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Les  fentimens  d'une  amitié,  de  plus  de  vingt 
ans  , ceux  de  fieflime  &.  de  la  rec.onnoifjance  que  je 
vous  ai  voués  dés-lors  font  trop  profondément  gravés 
dans  mon  azur  pour  ne  pas  faifir  cette  occafion  de 
vous  les  témoigner  publiquement , en  vous  dédiant 
ce  volume  de  mes  Nouvelles  Expériences.  Oui , 
Monfieur  y je  Jens  que  le- temps  na  fait  que  fortifier 
ces  Jentimens , toutes  les  fois  que  je  me  rappelle 
la  marliére  franche  & défintéreffée  avec  laquelle  vous 
m'ave^fait  part  de  vos  connoi (fiances fur  t inocula- 
tion de  la  Petite-vérole  , & vous  mave^  fourni  les 
occafwns  de  me  fortifier  dans  la  pratique  de  cette 
méthode précieufe  , qui  vous  a acquis  une  célébrité fi 
bien  méritée  dans  toute  t Europe. 

P eus  en  ferc{  encore  plus  perfuadé , Mon  fleur  , 
quand  vous  vous  fouviendre £ qu’à  cette  époque  f étais 
appelle  a,  la  Cour  de  Vienne  pour  arrêter , en  ino- 
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vj  Epitre  dédicatoire; 

culant  les  Princes  & Princeffes  de  la  Maifon  J* Au- 
triche , les  ravages  de  la  petite-vérole  ^ fi  funefle  cl 
cette  augujle  famille.  Appelle  prefque  en  même 
temps  à Pétershourg  pour  conferver , par  cette  heu- 
reufe  pratique , les  jours  de  cette  grande  Impératrice 
Catherine  II  & ceux  de  fon  fils , vous  fave { mieux 
que  perfonne  tout  ce  que  rejfent  le  Médecin  dans  le 
cours  de  cette  opération  , & particuliérement  tout  ce 
que  nous  avons  rejfenti  à cette  époque  où  L'inocula- 
tion étoit  encore  fi  peu  répandue  en  Europe  , par  la 
grandeur  des  perfonnes  dont  la  vie  nous  étoit  con- 
fiée mais  nos  foins  ayant  été  couronnés  des  plus 
heureux  fuccès  , & nos  defiins  ayant  été  les  mêmes 
à cet  égard , je  puis  dire  ce  que  Horace  difoit  à 
fon  meilleur  ami  : 

Utrumque  noftrum  incredibili  modo 
Confentit  aflrum. 

Et  nous  pouvons  nous  féliciter  tous  les  deux  et avoir 
lté  les  premiers  qui  aient  introduit  cette  pratique 
falutaire  dans  les  deux  plus  augufies  familles  du 
monde. 

Je  fuis , avec  tous  les  fentimens  d'efiime  & et  atta- 
chement les  plus  finceres  , 

Votre  très-humble  6*  très-obéijfant 
ferviteur  6*  ami , 

J.  Incen-Housz. 
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PRÉFACE. 

Je  préfente  au  Public  avec  confiance 
ce  fécond  volume  de  mes  Nouvelles  Ex- 
périences & Obfervations  fur  divers  objets 
de  P hy fi  que , qui  a été  imprimé  fous  mes 
yeux  comme  celui  de  mes  Expériences 
fur  les  Végétaux.  Les  défagrémens  que 
j’ai  effuyés  en  confiant  le  manufcrit  du 
premier  volume  de  cet  Ouvrage  à un 
Imprimeur,  & le  retard  de  l’impreflion 
qui  s’en  eft  fuivi , m’ont  déterminé  à me 
rendre  de  Vienne  à Paris  pour  éviter  ces 
inconvéniens,  & pour  veiller  à l’impref- 
fion  & y donner  tous  mes  foins. 

Ce  volume  ne  contient  d’effentiel , 
comme  le  premier,  que  des  faits  obfer- 
vés  avec  foin  ; mais  il  y en  a une  partie , 
celle  qui  traite  de  la  Matière  verte , qui 
pourroit  bien  m’attirer  quelques  réflexions 
fâcheufes  de  la  part  de  ces  perfonnes,  qui, 
voyant  tout  d’un  œil  févère , s’effarouchent 
volontiers  : elles  trouveront  peut-être  quel- 
ques obfervations  qui  fe  rapportent  à cette 
matière , quoique  faites  & fuivies  avec 
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exaêlitude,  un  peu  fingulières,  & comme 
très-peu  conformes  aux  loix  les  plus  immua- 
bles de  la  Nature,  au  moins  félon  leur  façon 
de  les  énvifager.  En  effet,  en  y voyant  que 
les  mêmes  corps  qui  conftituent  une  par- 
tie effentielle  des  plantes  paffent , dans 
Eintervalle  d’un  jour  ou  deux  , du  règne 
végétal  à celui  de  la  nature  le  plus  élevé, 
au  règne  animal,  ils  feront  peut-être  tentés 
de  me  taxer  de  peu  d’attention  , s’ils  ne 
vont  pas  plus  loin,  en  qualifiant  cette 
affertion  d’extravagante.  J’ai  d’autant  plus 
lieu  de  le  craindre , que  loin  de  m’y  arrêter, 
j’avance  encore  que  cès  êtres,  après  avoir 
pris  rang,  parmi  les  animaux , rentrent 
bientôt  dans  la  çlaffe  de  ceux  à laquelle 
ils  avoient  appartenus , pour  conftituer 
une  partie  effentielle  d’autres  végétaux.  Ils 
y trouveront  encore  d’autres  nouveautés 
qui  me  paroiffent  à moi  - même  de  na- 
ture à ne  pouvoir  être  regardées  comme 
certaines , qu’après  les  avoir  examinées 
févérement  & les  avoir  fuivies  avec  la 
même^patience  que  j’y  ai  employée. 

i * •?  . . . t . , r 4 X 

Si  quelques  Phyficiens  ont  pu  trouver 
incroyable  ce  que  j’ai  avancé  dans  le 
premier  volume  de  mes  Expériences  fur 
les  Végétaux , que  ces  êtres  méphitilent 
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l’air  en  conta#  avec  eux  pendant  la  nuit* 
& le  corrigent  pendant  le  jour,  en  pourra 
regarder  piufieurs  articles  contenus  dans 
ce  volume  comme  infiniment  plus  para- 
doxes, fur-tout  ce  que  j’avance  touchant 
les  animalcules  de  la  Matière  verte , qui , 
pendant  la  nuit , méphitifent  comme  les 
plantes , l’air  en  conta#  avec  eux  , & 
exhalent  au  foleil  un  air  vital.  Cette  affer- 
tion  paroîtra  d’autant  plus  extraordinaire , 
que  ces  infe#es  exercent  également  pen- 
dant leur  vie  & après  leur  mort , félon 
moi,  ce  double  pouvoir  -,  au  lieu  que  les 
plantes  ceflent  entièrement  d’avoir  une 
influence  bienfaifante  fur  l’air  après  avoir 
perdu  leur  vie.  Au  refte,  étant  très-éloi- 
gné  de  me  croire  infaillible  , & n'ayant 
pour  but  unique  dans  mes  veilles  & dans 
mes  travaux  que  la  douce  fatisfa#ion  de 
chercher  la  vérité  & d’étendre  nos  con- 
noiffances , je  foumets  le  tout  au  juge- 
ment du  le#eur. 

En  traitant  de  la  Matière  verte , jfc  n’ai 
eu  en  vue  que  celle  que  le  do#eur  Prieft- 
ley  a décrite  dans  fon  quatrième  volume 
fur  les  airs  publié  en  1779,  Ceux  de  mes 
le#eurs  qui  en.  agiront  de  bonne-foi  en 
confultant  l’ouyrage  cité  de  cet  obferva- 
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teur  éclairé,  conviendront,  j’efpère , que 
je  ne  me  fuis  pas  trompé  dans  l’identité 
de  la  fubftance  dont  je  parle,  & que  ceux 
qui  ont  décrit  d’autres  lubftances  fous  ce 
même  nom  ont  examiné  des  plantes  dont 
le  doéleur  P rie flley  ne,  fait , dans  l’ou- 
vrage en  queftion  , aucune  mention.  Je 
n’ignore  cependant  pas  que  je  n’ai  aucun 
droit  de  difputer  à un  autre  celui  d’appli- 
quer le  nom  de  Matière  verte  à tel  corps 
qu’il  lui  plaira,  pourvu  qu’il  ait  cette 
couleur  qui  domine  fur  toute  la  partie 
végétale  de  la  création. 


Depuis  que  j’ai  envoyé  une  efquiffe 
de  ce  Mémoire  fur  la  Matière  verte,  dans 
le  mois  de  Novembre  1783  , au  Rédac- 
teur du  Journal  de  Phyfique  ( elle  ne  fut 
imprimée  qu’au  mois  de  Juillet  1784),  je 
n’ai  pas  celle  de  l’obferver  pour  ainli  dire 
journellement,  en  la  fuivant  dans  tous 
fes  progrès , & cependant  , je  puis  le 
dire,  je  n’ai  trouvé  aucune  raifon  de 
changer  mon  opinion  fur  ce  fujet. 


Afin  de  mieux  faire  comprendre  les  dif- 
férentes apparences  fous  lefquelles  cette 
fubftance  fingulière  fe  préfente  , j’y  ai 
ajouté  une  Planche  enluminée  qui  la  re- 
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préfente  dans  tous  fes  états  : la  fécondé 
Planche  fert  à l’intelligence  de  la  Lettre 
de  M.  Franklin  & des  notes  que  j’y  ai 
ajoutées. 

On  verra  que , malgré  le  peu  de  doute 
que  laiffoient  les  nombreufes  expériences 
faites  pour  conftater  le  pouvoir  attribué 
à l’éle&xicité  d’accélérer  la  végétation  , 
ce  beau  fyftême  n’eft  pas  encore  établi 
fur  une  bafe  allez  folide. 

J’ai  cru  obliger  mes  lefteurs  en  tradui- 
fant  en  François  la  Lettre  fur  les  Chemi- 
nées , que  mon  illuftre  ami  B.  Franklin 
m’a  écrite  étant  fur  l’Océan  atlantique  , 
'en  retournant  dans  fa  patrie , après  avoir 
rnis  le  fceau  à fon  indépendance  (i)  : j’y 
ai  ajouté  plulieurs  notes,  dont  quelques- 
unes  regardent  plutôt  la  Politique  que 
la  Phyfique.  On  me  pardonnera , j’ef- 
père , cette  efpèce  de  digreflion  en  faveur 
de  la  bonne  intention  qui  me  les  a di&ées. 


(i)  J’aurois  traduit  de  même  une  autre  Lettre  dfc 
M.  Franklin  fur  un  fujet  analogue , fi  M.  Le  Roy , de 
l’Académie  des  Sciences , à qui  elle  eft  adreflee , ne 
s’en  étoit  chatgé  lui  - même  : il  m’a  informé  qu’il  la 
publiera  bientôt  dans  le  Journal  de  Phyfique  avec  U 
Planche  qui  y appartient. 
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Les  Phyficiens  me  (auront  certainement 
bon  gré  d’avoir  publié  quelques  manus- 
crits de  ce  grand  homme  , dont  je  fuis 
poflefleur,  & que  diverfes  circonstances 
m’ont  empêché  de  publier  plutôt  : tout 
ce  qui  fort  de  fa  piuipe  a un  mérite  réel 
& fi  marqué,  qu’on  y reconnoîr  toujours 
la  pénétration  d’un  génie  Supérieur , & 
la  clarté  qu’il  fait  répandre  fur  tous  les 
Sujets  dont  il  daigne  s occuper. 

J’efpère  que  les  réflexions  Sc  les  expé- 
riences qui  regardent  les  éffais  des  airs 
par  le  moyen  de  l’air  nitreux , donneront 
un  peu-  plus  d’importance  aux  bons  eu- 
diomètres  dont  on  s’efl:  Servi  jufqu’à  pré- 
i’ent  trop  peu  en  France , & qu’on  n’a 
pas  employé  comme  il  le  falloir. 

* r ' * 
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La  méthode  abrégée  d’eflayer  les  airs 
d’une  bonté  Supérieure  à celle  de  l’air 
commun  ,,que  j’ai  recommandée  dans  le 
Second  volume  de  mes  Expériences  fur 
les  Végétaux  , eft , je  penfe  , très-propre 
à détruire  l’objeêHon  que  l’on  a faite 
contre  cette  manière  dé.  les  effayer , en 
difant  qu’elle  étoit  trop  longue  & eri- 
nuyëufe.  Je  n’ai  rien  à ajouter  fur  ce  Sujet, 
linon  qu’avant  de  s’aflurer  fi  le  vafe  glo- 
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bulaire  a les  dimenfrons  néceffaires , il  eff 
befoin  d’effayer  plufieurs  fois  s’il  convient 
de  le  fecouer  ou  non  dans  l’inftant  de  l’in- 
corporation des  deux  airs,  pour  que  l’effai 
fait  de  cette  manière  abrégée  fe  trouve 
d’accord  avec  celui  qu’on  fait  en  ajou- 
tant fucceflivement  à une  mefure  de  l’air 
qu’on  veut  apprécier,  autant  de  mefures 
d’air  nitreux  qu’il  eft  néceffaire  pour  la 
faturer. 

La  description  d’une  machine  éleéfri- 
que  â taffetas , que  mon  ami  M.  Rouland , 
Profeffeur  & Démonffrateur  de  Phy- 
fique  en  l’Univerfité  de  Paris  , a conf- 
truite , ne  peut  manquer  de  faire  plaifir  à 
ceux  qui  font  une  étude  fuivie  de  cette 
importante  branche  de  la  Phyfique. 

Ayant  traité , dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  , de  la  nature  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué , des  métaux  , de  la  platine , 
de  la  théorie  de  la  détonnation  de  la 
poudre  à canon  , de  la  poudre  & de  l’or 
fulminans,  j’ai  cru  être  obligé  auffi  de 
rendre  compte  dans  ce  volume  de  quel- 
ques obfervations  réfultantes  des  nouvelles 
découvertes  faites  depuis  peu  fur  ces  ob- 
jets. L’occafion  d’en  faire  mention  a fait 
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naître  celle  de  parler  du  mercure  & de 
l’argent  fulminans , de  l’acide , du  gaz  & 
du  Tel  muriatique  oxygéné  ou  déphlogif- 
tiqué,  de  la  Manganèfe  & de  la  nou- 
velle Poudre  à canon. 

On  voudra  bien  ne  regarder  les  effais 
pour  améliorer  les  bouffoles  nautiques , 
que  comme  un  pur  amufement  philofo- 
phique , quoique  plufieurs  perfonnes  très- 
éclairées  y aient  attaché  quelque  impor- 
tance. 

N’ayant  pu  vérifier  tout  ce  qu’on  a 
publié  au  fujet  des  plantes  fulminantes , 
lumineufes , lunaires  & magiques,  je  n’ai 
voulu  ni  jetter  du  mépris  fur  l’autorité 
des  autres , ni  m’y  foumettre  aveuglément. 
En  confultant  uniquement  le  témoignage 
de  mes  propres  yeux , je  fuis  très-éloigné 
de  vouloir  démentir  les  yeux  d’autrui. 

C’eft  à l’inftigation  de  quelques  Méde- 
cins de  mes  amis  que  j’ai  fait  mention 
( à la  page  491  ) de  la  manière  d’admi- 
niftrer  le  foie  de  foufre  combiné  avec  la 
cire,  que  le  doéteur  Singer  de  Vienne  en 
Autriche  a publiée  , & qu’il  recommande 
dans  les  maladies  produites  par  le  mer- 
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cure , l’arfenic , & par  tous  les  autres  poi- 
fons  métalliques.  Je  le  fais  avec  d’autant 
plus  de  confiance  , que  je  puis  affirmer 
les  bons  effets  de  ce  nouveau  remède  par 
ma  propre  expérience. 

Quoique  ma  fanté  n’ait  pas  été  auffi 
bonne  que  j’aurois  pu  le  defirer  pendant 
mon  féjour  à Paris,  )’ai  cependant  tâché 
d’en  profiter  pour  enrichir  ce  volume  de 
plufieurs  idées  & réflexions  utiles  qui  ont 
rapport  aux  matières  que  j’ai  traitées  dans 
le  volume  précédent  : je  les  ai  puifées  dans 
la  converfation  & dans  les  écrits  des  Phy- 
ficiens  & des  Chymifles  les  plus  célèbres 
qui  illuftrent  aujourd’hui  & la  France  & 
notre  fiècle. 


Comme  cet  ouvrage  paroît  fous  un  titre 
différent  de  celui  de  la  traduction  Allemande  , 
qui  eft  intitulée , Mélanges  de  Phyjique  & de 
Médecine , on  m’a  fouvent  demandé  fi  les  deux 
éditions  s’accordent  entre  elles  , ou  fi  on  doit 
les  envifager  comme  deux  ouvrages  différens  ; 
je  me  crois  obligé  de  répondre  à cette  ques- 
tion , en  faifant  remarquer  que  le  préfent  ou- 
vrage étoit  defiiné  à porter  le  titre  fous  lequel 
paroiffent  la  première  & la  fécondé  édition 
de  la  traduction  Allemande  ; mais  que  pendant 
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le  délai  de  cinq  ans  que  l’Imprimeur  de  Paris 
a mis  à l’impreflion  du  premier  volume  , on 
avoit  perdu  de  vue  le  titre  que  je  lui  avois 
deftiné  , & qu’on  lui  en  a donné  ( fans  me 
confulter  ) un  qu’on  croyoit  être  conforme  à 
fon  contenu.  Cette  faute  ou  bifarrerie  impré- 
vue ( qui  m’a  empêché  d’y  inférer  des  articles 
purement  médicinaux  ) étant  irréparable , je 
puis  néanmoins  affurer  que  les  articles  con^- 
tenus  dans  l’une  & dans  l’autre  édition  s’ac- 
cordent , quant  à l’effentiel , quoiqu’il  y ait 
déjà  trois  volumes  des  Expériences  fur  tes  V ége- 
taux  de  l’édition  Allemande,  & déjà,  depuis 
cinq  ans , deux  volumes  du  préfent  ouvrage. 
Mes  Traduéleurs  étant  des  hommes  fort  inf- 
truits,  je  leur  ai  confié  mes  manuferits  , en 
leur  laiffant  la  liberté  d’y  ajouter  -telles  re- 
marques qu’ils  pourroient  juger  à propos , 
quand  bien  même  elles  ne  s’accorderoient  pas 
avec  ma  manière  de  penfer.  Ils  ont  arrangé 
les  articles  comme  bon  leur  a femblé , &:  ils 
ont  ajouté  par-ci  par-là  leurs  remarques  , fans 
cependant  changer  le  contenu  de  mes  propres 
écrits. 
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S U R 

L’USAGE  DU  MICROSCOPE. 


N.  B.  J’ai  jugé  à propos  de  faire  précéder  le 
Mémoire  fuivant , de  ces  réflexions , quoique 
d’aucune  importance  pour  ceux  qui  fe  font 
exercés  beaucoup  dans  l’ufàge  du  microlcope; 
elles  pourront  guider  au  moins  les  autres. 


Je  me  fuis  fouvent  donné  la  torture  , & 
j’ai  vu  un  grand  nombre  d’autres  obferva- 
teurs  dans  le  même  embarras,  pour  trou- 
ver une  méthode  d’empêcher  la  trop  fubite 
évaporation  d’une  goutte  d’eau  ou  de  quel- 
que autre  liqueur,  dont  j’avois  envie  d’ob- 
ferver  les  infeéles.  Si  on  peut  fe  con- 
tenter d’obferver  la  figure  & la  grandeur 
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de  quelques-uns  de  ces  corpufcules  pen- 
dant le  court  efpace  de  temps  que  dure 
la  gouttelette  expofée  au  foyer  d’un  mi- 
crofcope  , on  doit  convenir  neanmoins 
que  durant  tout  le  temps  que  la  goutte- 
lette fubfifte  , fon  évaporation  continuelle 
met  néceflairement  toute  la  liqueur,  & 
par  conféquent  auffi  les  corps  qui  y font 
contenus,  en  un  mouvement  continuel; 
& ce  mouvement  peut , dans  quelque 
cas , en  impofer  , & faire  envifager  cer- 
tains corpufcules  comme  des  êtres  vivans, 
qui  n’ont  cependant  aucun  principe  de 
vie.  Pour  voir  clairement  qu’on  pourroit 
fe  tromper  dans  fon  jugement  à cet  égard , 
faute  d’attention , on  n’a  qu’à  mettre  au 
foyer  d’un  inicrofcope  une  goutte  d’efprit- 
de-vin , & y mettre  un  peu  de  charbon 
pilé,  on  verra  ces  corpufcules  dans  un 
mouvement  confus , continuel  & violent , 
comme  il  c’étoient  des  animalcules  qui  fe 
meuvent  rapidement  entre  eux. 

Si  la  gouttelette  eft  affez  confidérable , 
elle  a une  convexité  qui  réfraêle  plus  ou 
moins  la  lumière  ; fi  elle  eft  très-petite , 
elle  dure  à peine  aftjez  de  temps  pour 
en  obferver  à fon  aife  le  contenu. 

Ces  difficultés  augmentent  encore  dans 
le  microfcope  folaire , à caufe  que  l’objet 
y eft  placé  dans  le  cône  d’une  lumière 
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vive,  qui,  en  en  augmentant  la  chaleur,  en 
accélère  l’évaporation.  D’ailleurs , le  verre 
fur  lequel  on  place  la  goutte  , étant  au 
microfcope  folaire  dans  une  lituation  ver- 
ticale „ rend  la  goutte  très-inégale  , & en 
fait  une  efpèce  de  prifme  ; ce  qui  aug- 
mente la  réfra&ion  , & par  conféquent 
les  couleurs  dans  les  images.  En  enfermant 
la  liqueur  dans  des  tubes , on  augmente 
encore  la  réfra&ion  j le  volume  de  la 
liqueur  y a trop  d’épaiffeur  & d’inégalité  , 
& les  rayons  prennent  des  couleurs  prif- 
matiques , en  paflant  par  les  parois  du 
tube. 

On  peut  obvier  en  grande  partie  à ces 
inconvéniens , en  mettant  la  goutte  entre 
deux  verres  plats  & polis , comme  le  font 
les  glaces  des  miroirs.  Pour  amincir  la 
goutte  également  entre  ces  deux  mor- 
ceaux de  verre , je  colle  un  morceau  de 
papier  fort  mince  fur  les  deux  extrémités 
d’un  de  ces  verres. 

Par  ce  moyen , on  auroit  obvié  à toute 
difficulté  , li  on  pouvoit  avoir  des  verres 
polis  des  deux  côtés  affiez  minces  -,  mais 
n’en  pouvant  obtenir  de  tels  que  je  les 
defirois , je  me  fuis  trouvé  très -bien  de 
la  méthode  fuivante , qui  eft  fort  fimple  : 
ayant  mis  la  goutte  de  liqueur  que  je 
veux  examiner  fur  le  verre  ou  porte-objet, 
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je  la  couvre  d’une  lame  très -mince  de 
talc  : les  lamelles  rondes , entre  lefquelles 
on  a coutume  d’enfermer  les  objets  mi- 
crofcopiques  fecs  dans  les  porte-objets  de 
prefque  tous  les  microfcopes , m’ont  fervi 
très-bien  à cette  fin , quoique  je  préfère 
des  morceaux  plus  grands.  Mais  ce  qui 
furpaffe  de  beaucoup  ces  lames  de  talc, 
ce  font  les  lamelles  de  verre  des  plus 
minces,  qu’on  foule  aux  pieds  dans  toutes 
les  verreries  ; j’en  couvre  la  goutte  que 
je  veux  examiner.  Cette  lamelle  étend 
la  goutte , l’amincit , & la  rend  par-tout 
d’une  égale  épaiffeur.  L’évaporation  s’en 
fait  fi  lentement , qu’une  goutte  qui  s’éva- 
poreroit  en  quelques  minutes  ne  s’évapore 
alors  à peine  qu’en  autant  d’heures , fi  on  la 
couvre  d’une  telle  lame  de  verre;  de  façon 
qu’on  peut,  par  ce  moyen,  contempler 
à fon  aife  les  objets  les  plus  minutieux 
allez  long-temps  pour  fuivre  les  change- 
mens  ou  métamorphofes , auxquels  quel- 
ques-uns font  fujets» 

Par  cette  fimple  manière,  on  évite 
encore  en  grande  partie  le  mouvement 
que  la  refpiration  communique  fouvent 
à la  goutte  dans  le  temps  qu’on  l’obferve. 

Les  lamelles  de  verre  me  fervent  éga- 
lement bien  dans  le  microfcope  folaire, 
çomme  dans  le  microfcope  ordinaire  4 
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jfoit  simple  , aquatique  de  M.  ELlîs , ou 
tel  autre  que  ce  puiffe  être  , que  dans  le 
microfcope  compofé, 

La  plupart  des  animalcules  à infufion 
& les  autres  petits  infe&es , nagent  aufli 
librement  dans  cette  goutte  applatie,  que 
fi  elle  n’étoit  pas  couverte.  Il  eft  cepen- 
dant des  cas  où  la  coroprefïion  d’une  lame 
de  talc  ou  de  verre  arrête  le  mouvement 
des  animalcules;  c’eft  pourquoi  on  doit 
toujours  examiner  la  goutte  fans  compref- 
fion  , avant  de  conclure  que  les  corpuf- 
cules  qu’on  croit  vivans,  ont  un  mouve- 
ment vital  ou  non. 

Cette  idée,  quelque  (impie  qu’elle  foit, 
m’a  été  d’une  utilité  fi  marquée  , fur-tout 
dans  mes  recherches  pénibles  fur  la  ma- 
tière verte , que  j’ai  jugé  à propos  d’en 
faire  mention  par  un  article  exprès , afin 
de  fixer  l’attention  du  leéleur , qui  pour- 
roit  la  négliger,  en  la  rencontrant  comme 
en  paffant,  parmi  des  fujets  qui  occupent 
d’eux-mêmes  fon  efprit. 

Au  refte  , cet  article  n’eft  defiiné  qu’à 
ceux  qui  ne  fe  font  pas  encore  allez 
exercés  dans  l’ufage  du  microfcope,  pour 
avoir  imaginé  ce  facile  & fimple  moyen. 
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ET  LA  NATURE 

DE  LA  MATIÈRE  VERTE 

DE  M.  PRIESTLEY; 

D E la  conferva  rivularis , & de  deux 
efpèces  de  tremelles  ; 

E T fur  le  changement  de  II eau  en  air 
déphlogifliqué, . 


In  nova,  fert  an'imus  mutatas  dlcere  formas 
Corpora.  Ovid.  Metam. 


SECTION  PREMIÈRE  (i). 

Con (idérations  prélim  'maires . 

Depuis  que  M.  Priefiley  a publié, 
en  1779  , fon  quatrième  volume  fur 


(1)  Cette  differtation  a été  Imprimée  dans  le  fécond 
volume  de  la  fécondé  édition  de  mes  Mélanges  (V crmlfchte 
fchrijl  en  Phyfich-Medlcinifchen  inhaltf) , traduits  de  mes 
Manufcrits  par  M.  Molïtor , & imprimés  chez  Wappler , 
à Vienne  en  Autriche  , en  1784.  Il  s’en  trouve  an 
extrait  dans  le  Journal  de  Phyfique  de  l’abbé  Rofitr  ; 
tome  XXV,  page  x. 
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l’air  (i),  il  a été  généralement^  reconnu 
pour  avoir  découvert  que  dans  l eau  com- 
mune , fur-tout  dans  i’eau  de  fource  expo- 
fée  au  foleil , il  s’engendre  une  fubftance 
verte  , qui  eft  une  iource  abondante  d air 
vital  ou  déphlogiftiqué , ou  au  moins,  qui 
eft  une  caufe  occafionnelle  de  la  produc- 
tion de  cet  air.  Cette  découverte  nous  a 
indiqué  un  des  moyens  inconnus  jufques 
alors , dont  la  prévoyante  nature  fe  fert 
pour  entretenir  le  degré  de  pureté  nécef- 

faire  dans  l’atmofphère. 

Une  fubftance  aufli  merveilleufe  dans 
fes  effets , quelle  paroît  fimple  dans  fon 
origine , ne  pouvoit  manquer  , en  fixant 
l’attention  de  tous  les  Phyficiens  , de  les 
exciter  à tracer  fon  origine  véritable  , & 
à examiner  fa  nature.  M.  Prïeftley  lui- 
même  iv eft  point  refté  en  arrière  à cet 
égard.  Effe&ivement , il  l’avoit  obfervée 
( avant  d’en  faire  mention  dans  fon  ou- 
vrage ) avec  la  même  attention  qui  a cou- 
tume de  le  guider  dans  l’examen  de  toutes 
les  fubftances,  dont  il  fait  le  fujet  de  fes 


(x)  Ce  quatrième  voîume  a paru  fous  un  autre  titre 
que  les  trois  précédais  ; favoir  : Experiments  and  obfer- 
vations  relating  to  various  branches  of  Natural  P Kdofophy  ; 
with  a continuation  of  the  obfervatlons  on  air , by  Jofeph; 
Prieftley,  LL.  D.  F.  R,  S,  London  printed  for  J.  Johnfon  ? 
M,  DCC.  LXX1X, 
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recherches  ; & ce  n’elï  qu’après  l’avoir 
examinée  plufieurs  fois , à l’aide  des  bons, 
microfçopes , qu’il  a conclu  (page  34  z 
de  fon  ouvrage  cité  ) qu’elle  n’apparte-. 
noit  , ni  au  règne  animal , ni  au  règne, 
végétal;  & il  jugeoit,  de  ce  qu’elle  fe 
produifoit  même  dans  les  vafes  clos , 
qu’elle  ne  pouvoit  appartenir  ni  à l’un  n\ 
à l’autre  règne  ; qu’on  devoit  par  confé-. 
quent  l’envifager  comme  une  fubftance 
fui  generis  , & la  défigner  fous  le  nom 
général  de  matière-  verte , Il  trouva  que 
toute  la  malle  de  cette  fubltimce  ( ex- 
cepté quelques  filamens  creux,  & deux 
ou  trois  corps  globulaires  perforés  avec 
une  certaine  régularité  ) reffembloit  à une 
gelée,  h la  regardoit  comme  un  fédiment, 
ou  urç  dépôt  non  organique  de  l’eau , a 
filmy  matter , qui  prend  une  couleur  verte 
par  fon  expolition  au  foleil  (1). 

Après  avoir  pris  une  peine  infinie  pen-r 
dant  plus  de  trois  ans  confécutifs , pour 
tâcher  de  déterminer  la  nature  de  cette 
fubftance  , j’ai  été  convaincu  que  M, 
Prieflley  l’avoit  examinée,  lorfqu’elle  étoit 
dans  un  état  déjà  allez  avancé , & qu’il 
l’a  décrite  aveç  fon  exactitude  ordinaire , 

■ 1 ■ ■ . ■ ■ ■ « . — ,■ 1.  ■ ■ ■■ 

(i)  Voye{  fon  quatrième  volume,  page  342. 
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,-ftle  qu’elle  paroît  être  communément 
dans  cet  état. 

Si  M.  Prieflley  a voit  tracé  la  marche 
de  cette  fubftance  dès  fa  première  ori- 
gine * & s’il  avoit  fuivi  attentivement 
toutes  les  métamorphofes  vraiment  furpre- 
nantes  qu’elle  fubit  graduellement , il  au- 
roit  probablement  porté  un  tout  autre 
jugement  fur  fa  nature  -,  & j’ai  lieu  de 
croire  qu’il  n’auroit  pas  héfité  de  la  mettre 
( au  moins  lorfqu’eîle  eft  encore  jeune  ) 
dans  la  claffe  des  êtres  apparenans  au 
règne  animal.  Il  auroit  même , je  penfe , 
été  tenté  de  conclure  qu’elle  paffe  graduel- 
lement du  règne  animal  au  végétal , fans 
cependant  perdre  abfoîument  toutes  les 
propriétés  de  fa  nature  primitive.  Et,  s’il 
avoit  continué  fes  obfervations , comme 
j’ai  fait  pendant  des  années  entières , il 
auroit  été  encore  bien  plus  étonné  de  voir 
que  cette  fubftance , après  avoir  fait  le 
grand  pas  dont  je  viens  de  parler,  c’eft-à- 
dire,  lorfqu’elle  eft  réellement  entrée  dans 
l’ordre  des  végétaux  , au  moins  parmi  les 
êtres  qu’on  a jufqu’à  préfent  rangés  dans 
la  claffe  de  ceux  du  règne  végétal  ; qu’elle 
peut , dis-je , par  une  révolution  extra- 
ordinaire ( qui  n’arrive  cependant  que 
dans  certaines  circonftances,  dont  je  par- 
_ lerai  ap^s  ) , retourner  de  nouveau  au 
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règne  dont  elle  avoir  tiré  Ton  origine , & 
rentrer  enfuite  une  fécondé  fois  dans  la 
claffe  des  êtres  qu’elle  avoit  abandonnés , 
c’eft-à-dire  , dans  la  claffe  des  végétaux. 

Lorfque  , par  un  nombre  très  - confi- 
dérable  d’expériences  faites  avec  toute 
l’attention  dont  je  fuis  capable , je  décou- 
vris, en  1779,  que  les  végétaux  ne  pof- 
fèdent  la  faculté  merveilleuTe  de  répandre 
de  l’air  déphlogiftiqué  quau  foLeil,  je  com- 
mençai à l'oupçonner  que  la  matière  verte , 
dans  laquelle  M.  PrieJÜey  avoit  reconnu 
la  même  faculté,  pouvoir  bien  être  une 
fubftance  végétale  ; & l’analogie  des  phé- 
nomènes m’enhardit  à la  donner  pour  telle 
dans  mon  ouvrage  fur  Les  Végétaux  , que 
je  publiai  cette  même  année , fans  cepen- 
dant avoir  d’autres  garans  de  ma  fuppoli- 
tion  que  cette  même  analogie  des  effets 
concordans  de  ces  deux  êtres;  car,  en 
examinant  cette  matière  avec  de  bons 
microfcopes  , je  n’y  découvrois  qu’un 
amas  de  corpufcules  ronds  extrêmement 
petits  ( n’ayant  pas  d’un  pouce  en 

diamètre  ),  affez  uniformes  entre  eux,  & 
plus  ou  moins  ferrés  enfemble , félon  leur 
ancienneté.  Je  ne  l’avois  examinée  dans 
ce  temps-là  qu’avant  l’apparition  des  fibres , 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Comme  je  ne  commençai  à m’occuper 
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de  la  matière  verte  qu’après  avoir  déjà 
obfervé  , dans  les  végétaux , tout  le  myf- 
tère  dont  j’ai  rendu  compte  dans  l’ouvrage 
cité , elle  n’a  pu  me  fervir  en  rien , pour 
me  guider  dans  ces  recherches.  N ayant 
d’autre  connoiffance  de  cette  matière  que 
celle  que  je  devois  à M.  Priefiley , elle 
n’auroit  peut-être  fervi  qu’à  me  dérouter, 
comme  cela  lui  eft  arrivé  , fi  j’avois  com- 
mencé par  elle.  Effectivement , la  dé- 
couverte de  cette  fubftance  & de  l’in- 
fluence du  foleil  fur  elle  , étoit  très-éloi- 
gnée  d’avoir  mis  M.  Priefiley  fur  la  voie 
de  la  découverte , que  je  fis  après  , fans 
avoir  le  moindre  égard  à cette  matière. 
Ce  grand  Pbyficien  , après  avoir  dit  dans 
fes  ouvrages  précédens  , qu’il  exifle  dans 
les  végétaux  un  pouvoir  de  corriger  l’air 
(pouvoir  qu’il  croyoit  dépendre  de  la  végé- 
tation comme  telle  ; végétation  qui  a lieu 
aufîi-biende  nuit  qu’au  foleil),  commençoit 
à chanceler  dans  fa  croyance  fur  ce  beau 
fyftême  , en  obfervant  que  l’air  épuré  qui 
fe  produifoit  dans  les  bocaux  où  il  avoit 
mis  des  plantes  avec  une  certaine  quan- 
tité d’eau  , pour  les  tenir  en  vie  , conti- 
nuoit  à s’y  produire,  même  après  en  avoir 
ôté  les  plantes.  Après  avoir  cru  que  cet 
air  étoit  une  production  de  la  plante , il 
commençoit  à craindre  de  s’être  trompé , 
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dès  qu’il  obfervoit  que  l’eau  elle-mêmej 
après  en  avoir  ôté  la  plante , continuoit 
à le  produire  par  le  moyen  de  la  matière 
verte  qui  étoit  alors  engendrée  dans  les 
bocaux  J & comme  il  prit , après  un  exa- 
men fcrupuleux , la  matière  verte  pour  un 
pur  fédiment  de  l’eau , dont  la  nature  étoit 
fort  éloignée  de  celle  des  végétaux,  il  étoit 
impoflible  qu’il  en  conclût  que  le  phéno- 
mène qu’il  voyoit  fe  produire  par  la  ma- 
tière verte , dût  auffi  avoir  lieu  dans  les 
végétaux.  Âufli,  en  tiroit-il  une  conclufion 
diamétralement  oppofée  , en  avouant , 
avec  cette  candeur  philofophique  dont  il 
a donné  des  exemples  fréquens  dans  fes 
ouvrages , que  les  expériences  précé- 
dentes, qui  lui  avoient  fait  adopter  ce 
beau  fyftême  de  l’influence  bienfaifante 
des  végétaux  fur  notre  élément,  n’étoient 
aucunement  confirmées  par  celles  qu’il  fit 
en  1778;  qu’il  avoit  la  mortification  de 
trouver  fes  dernières  expériences  peu  fa- 
vorables à fort  fyjlême  (1)  , ( dont  les  fon- 
demens  paroifloient  déjà  ébranlés  par  des 
expériences  de  M.  Scheele  & autres  ) , & 
quïl  étoit  à préfent  convaincu  que  les 
plantes  n avoient  rien  contribué  ( quoiqu’il 


(1)  Voyc{  fon  quatrième  volume,  page  299. 
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fe  le  fut  Imaginé  jadis  j à la  production 
de  l’air  pur  dans  les  bocaux  (i).  Une  con- 
clufion  fi  facheufe  & fi  peu  favorable  à 
l’on  hypothèfe  précédente  , ne  pouvoit  ltii 
être  arrachée  que  par  une  conviction  qui 
n’étoit  balancée  par  aucun  doute , pas 
même  le  plus  léger , que  la  matière  verte 
n’étoit  pas  une  fubftance  végétale.  S’il 
avoit  eu  le  moindre  foupçon  que  cette 
fubftance  fût  un  végétal,  il  n’auroit  pu 
manquer  d’en  conclure  , ou  au  moins  de 
conjeêturer  que  les  plantes  pofledent  la 
même  faculté  qu’il  avoit  reconnue  dans 
la  matière  verte.  Au  lieu  donc  de  faire 
ce  grand  pas  en  avant  (2),  c’eft-à-dire, 
d’indiquer , à l’aide  de  cette  fubftance 
verte,  la  manière  dont  la  nature  purifie 
l’air  par  le  moyen  des  végétaux  , il  s’éloi- 
gnoit  de  plus  en  plus  de  la  route , que  le 
phénomène  de  la  matière  en  queftion 
n’auroit  pu  manquer  de  lui  ouvrir,  s’il 
avoit  eu  l’idée  qu’elle  pût  être  un  végétal. 

Il  me  paroît  très-naturel  que  M.  Priejl- 
ley , voyant  qu’un  autre  avoit  fait  le  pas 
qui  lui  reftoit  encore  à faire  pour  dévoiler 
tout  le  myftère  de  l’influence  des  végé- 


(0  Ibid,  page  338. 

(2)  Voyei  fon  cinquième  volume  % imprimé  e»  1781* 
4U.  conuuçncçjneiu  dç  la 
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taux  fur  le  règne  animal,,  regrettât  d’avoîf 
été  dérouté  par  cette  même  fubftance  qui 
paroiffoit  faite  pour  le  guider.  Mais  parmi 
les  découvertes  importantes , il  y en  a eu 
beaucoup  qui  fe  font  trouvées,  pour  ainfî 
dire,  entre  les  mains  des  hommes,  & 
n’en  ont  été  reconnues  qu’après  plu- 
fieurs  {iècles.  Les  plus  anciens  philofo- 
phes  avoient  déjà  obfervé  que  le  fer 
étoit  quelquefois  attiré  &:  quelquefois  re- 
pouflé  par  l’aimant  (i)  : il  n’y  avoit  donc 
qu’un  feul  pas  de  plus  à taire  ; pour  con- 
noître  la  polarité,  c’eft-à-dire , ils  n’avoient 
qu’à  reconnoître  que  ce  fer  ( qui , par  le 
premier  attouchement  de  l’aimant,  étoit 
devenu  lui-même  un  aimant  ) , une  fois 
attiré  par  l’aimant , confervoit  la  vertu 
de  s’approcher  toujours,  avec  ce  même 
côté , vers  la  partie  de  cette  pierre  qui 
l’avoit  attiré,  & que  le  côté  oppofé  du 
même  fer  s’en  éloignoit , tandis  que  ce 


(x)  Lucrèce , le  rapfodifte  de  toutes  les  découvertes  & 
opinions  des  anciens  Philofophes  ( fur-tout  d 'Epicure, 
dont  il  avoit  embraffé  ardemment  la  feéte  ) , qu’il  crut 
propres  à former  les  matériaux  de  fon  Poème  de  Rerum 
iïatura  , montre , en  parlant  de  l’aimant , qu’il  étoit 
lui-même  affez  près  de  la  découverte  de  la  polarité  : 

Fit  quoque  , ut  a lapide  hoc  ferri  riatura  reçcdat 
Interdum  , fugere  atquc  fequi  confueta  VidJJim. 

Titi  Lucret.  tari  de  Rerum  natura,  L,  VI , v.  1040» 
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côté  étoit  en  même  temps  doué  d’une 
vertu  attraêfive  vers  la  partie  oppofée  de 
l’aimant.  Les  Anciens  étoient  dans  lufage 
de  marquer  leur  nom  ou  leur  chiffre  avec 
un  inftrument  fur  lequel  il  fe  trouvoit  tra- 
vaillé. Il  ne  s’agiffoit  que  d’arranger  une 
quantité  de  ces  lettres  enfemble , & d’en 
compofer  des  mots,  pour  avoir  les  rudi- 
mens  de  la  Typographie.  On  trouve  en- 
core beaucoup  de  bâtimens  des  anciens 
Romains  faits  de  briques  , fur  lefqueiles 
on  voit  l’empreinte  du  nom  de  la  fabri- 
que , qui  y a été  imprimé  avec  un  outil 
fur  lequel  ce  nom  étoit  travaillé  en  re- 
lief ; ces  lettres  étant  à l’envers , de  la 
même  manière  quelles  fe  trouvent  fur 
les  types  de  nos  Imprimeries. 

Le  doêleur  Haies  avoit  obfervé  qu’une 
tige  de  vigne  fournit , au  foleil , une 
grande  quantité  d’air  (i).  M.  Bonnet  avoit 
auffi  remarqué  que  les  feuilles  végétantes 
fe  couvroient  de  bulles  d’air  ; mais  feule- 
ment au  foleil  (2).  Ces  deux  hommes 


(1)  Pratlcal  effays , vol.  I,  page  iio,  Tab.  VII, 
fig.  XVII. 

(2)  Recherches  fur  l’ufage  des  feuilles  dans  les  plantes 
& fur  quelques  autres  Jujets  relatifs  à l’hljloire  de  la  végé- 
tation ; par  Ch.  Bonnet  : à Gottlngen  & Leiden , <754 , 
pages  26-33.  Peut  confulter  mon  ouvrage  fur  les  Vet -c« 
taux , page  3 Sc  fuiv.  édition  Angloife , & page  5 , 
édition  Françoife. 
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célèbres  étoient  donc  tort  près  de  la  dé- 
couverte , & l’avoient  pour  ainfi  dire  dans 
la  main  : il  ne  leur  manquoit  que  de  favoir 
que  cet  air  étoit  un  air  épuré , pour  en 
conclure  que  les  végétaux  purifient  l’air 
commun , en  y répandant  urte  quantité 
de  cet  air  pur  : tout  comme  il  ne  man- 
quoit à M.  PrïeftLey  que  de  favoir,  ou  au 
moins  de  croire  que  la  matière  verte  fût 
une  plante  ( quand  même  il  fe  feroit 
trompé  dans  cette  croyance  ) -}  pour  en 
tirer  la  même  conclufion. 

M.  Priejîley , qui  prit  la  matière  verte 
pour  un  dépôt  de  l’eau , ou  un  fédiment 
glaireux  ( a filhiy  matter  ) , dans  fort 
Tome  IV,  l’élève,  dans  fon  Tome  V , 
( page  1 6 ) au  rang  des  végétaux  , fur 
le  témoignage  de  fon  ami  M.  Bewley  ; 
& il  penfe  qu’on  doit  la  ranger  parmi  les 
conferves , fans  vouloir  déterminer  fi  c’efl 
la  conferva  fontinalis  du  docteur  ïf^ithe- 
ring , ou  quelque  autre  de  cette  claffe  ( i )i 


(i)  Dillcnlus  en  décrit  au-delà  de  cinquante  efpèces. 
On  peut  confulter  fon  magnifique  ouvrage  , intitulé  : 
tJiJloria  mufcorum , in  qua  circlter  feXcentœ  Jpeciés  veteres 
& nova  ad  fua  généra  relata  defcribuntur  & iconibus  genujnh 
illuflrantur , cum  appendice  & indice  fynonymorum.  Opéra 
J.-L  Dillenii,  M.  D.  in  Üniverfitate  Oxonienfi  Bota* 
nices  profeffore  Pherardini,  Qxonii  c ikatro  Phtldoniano , 

M.  DCC.  XL1, 
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M.  Forfler  l’avoit  prife  pour  le  byjfus 
botryoides  Lïnnœi , petite  plante  qui  s’atta- 
che aux  pierres  expofées  à l’humidité , & 
fur-tout  dans  les  endroits  ombragés  (voyez 
L 'mnæi  fpecies  plantarum  )N.  J ai  cru  pen- 
dant long -temps,  d’après  M.  Forfler , 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  cette  eipèce 
de  byjfus. 

M.  Sembler  croit  que  ni  M.  Prieftley , 
ni  M.  Forfler , n’ont  connu  la  véritable 
nature  de  cette  fubilance,  & il  l’a  , dit-il, 
reconnue  pour  être  la  conferva  cefpitofa 
flhs  reclis  undique  divergentibus  H aller ï , 

N.  2114  (1).  Si  la  matière  verte  dont 
il  s’agit  eft  une  conferva  de  la  fufdite  ef- 
pèce  , il  faut  que  fes  .fibres  foient  affez 
longues  pour  être  très-vifibles  à ladifiance 
de  plufieurs  pas.  EffeèHvement , on  n’a 
qu’à  expofer  au  foleil  , félon  M.  Senebïer , 
un  vafe  de  verre  rempli  d’eau  de  fource, 
pour  fe  convaincre  qu’il  a bien  obfervé 
cet  être.  On  y verra  , dit  - il , dès  le 
fécond  jour , paroître  des  fibres  , qui , en 


(1)  Mémoires  Phyjico-Chymlques  fur  V 'influence  de  la, 
lumière  folaire , pour  modifier  les  êtres  des  trois  règnes  de 
la  nature  , fur-tout  ceux  du  règne  végétal  ; par  Jean  Senç- 
bier , Muùflre  du  Saint  Evangile , Bibliothécaire  de  la. 
République  de  Genève  , Membre  de  la  Société  Hollandoife 
des  Sciences  de  Harlem,  A Genève  , 1782.  Ouvrage  en 
trois  volumes  in- 8°. 

Tome  IL  B 
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s’élevant  graduellement,  & en  tapiffant 
les  parois , & lur-tout  le  fond  du  vafe , 
deviennent  fort  ferrées  en  bas , & par- 
viennent à une  hauteur  fi  confidérable  , 
qu’il  les  a vu  s’élever  pendant  deux  mois 
à la  hauteur  de  deux  pouces  & demi  au- 
deffus  du  fond.  Si  on  compare  la  defcrip- 
tion  que  M.  Sembler  en  donne  ici  avec 
celle  de  M.  Prïejlley  lui-méme  ( dans  fon 
quatrième  volume,  page  342),  on  ne 
fauroit  s’abftenir  de  douter  fi  M.  Sem- 
bler a reconnu  la  véritable  fubftance  que 
M.  Prïejlley  y décrit  -,  & on  en  doutera 
d’autant  plus,  fi  on  produit, cette  fub- 
ftance fpontanément  ( félon  le  quatrième 
volume  de  M.  Priejlley ) dans  des  vafes 
de  verre  remplis  d’eau  de  fource  , & ex- 
pofés  am  foleil , ou  fi  on  met  dans  cette 
eau  ( pour  abréger  le  temps , & pour  pro- 
duire une  grande  abondance  de  cette 
matière  ) une  fubftance  putrefcible  quel- 
conque ( félon  fon  cinquième  volume  , 
page  4 1 & fuiv.  ) 

Si  la  fubftance  en  queftion  eft  la  con- 
ferva  fonùnalls  du  doèteur  JVltherlng , il 
faut  que  cette  plante  fuppofée  ait  des 
fibres  au  moins  de  la  longueur  d’un  demi- 
pouce  ; car  le  doèteur  JVltherlng  dit  que 
cette  plante  ne  pouffe  quelquefois  pas  les 
fibres  au-delà  de  la  longueur  d’un  demi- 
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pouce  ; ce  qui  indique  clairement  que  fes 
fibres  font  communément  plus  longues  ; 

& effe&ivement,  ce  végétal  très-connu  , 

& nullement  rare  , paroît  ne  confifter 
qu’en  un  amas  de  fibres  de  différente  lon- 
gueur , fou-vent  au-delà  d’un  pied  ; il  n’eff 
même  pas  rare  d’en  trouver  dans  les  petites 
rivulettes  de  30  pieds  de  longueur  , & . 
au-delà. 

La  conferva  que  M.  Senebier  indique 
eff  décrite  par  Haller , d’après  Ddlenïus 
& Micheli  : elle  eff  repréfentée  par  la 
figure  3 de  la  fécondé  planche  dans  l’ou- 
vrage de  Dillenius  , & décrite  par  Mi- 
chelin page  m , n06  8 , 14  & 15.  Les 
figures  auxquelles  ces  nombres  fe  rap- 
portent fe  trouvent  dans  les  planches  89 
& 90. 

J’ai  pris  la  peine  de  confulter  encore, 
outre  les  ouvrages  déjà  cités,  tous  les  livres 
que  j’ai  pu  trouver  traitant  de  ces  fortes 
d’objets ï j’ai  examiné  les  figures  des  byjfus , 
confervœ  , & de  toute  autre  plante  de  cette 
efpèce , fans  pouvoir  trouver  aucune  def- 
cription,  -ou  aucune  figure  qui  pût  s’ac- 
corder avec  la  matière  verte  de  M.  Prieft - 
ley,  c’eft -à-dire,  avec  cette  fubffance  qu’il 
décrit  fous  ce  nom  , dans  fon  quatrième 
volume.  Je  n’ai  non  plus  rien  trouvé  de 
femblable  dans  le  magnifique  ouvrage  de 

B 2 
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M.  Hedwig  (i)  qui  e/l  un  vrai  chef-d’œuvre 
dans  ce  genre. 

Quoique  depuis  plus  de  trois  ans,  il 
ne  le  foit  guère  pa/Té  de  jour  fans  que 
j’aie  employé  plus  ou  moins  de  temps  à 
l’examen  de  cet  être  , & que  j’aie  eu 
communément  au  - delà  de  trente  vafes 
expofés  dans  le  même  temps  au  foleil , 
j’avoue  cependant  que  je  ne  fuis  pas 
encore  en  état  de  pouvoir  en  donner  une 
hi/loire  complète  & entièrement  fatis- 
faifante  , fur-tout  à l’égard  de  fon  origine 
& de  fes  changemens  ou  métamorphofes. 
Toutefois,  comme  il  n’y  a peut-être 
aucun  Phyficien  ou  Naturali/le  qui  ait 
jufqu’à  préfent  employé  à cette  recher- 
che autant  d’attention  & de  temps  que 
moi , je  crois  faire  plai/ir  à quelques-uns 
de  mes  leéleurs,  en  mettant  fous  leurs 
yeux  le  réfuîtat , quelque  imparfait  qu’il, 
foit , de  mes  recherches.  Lorfqu’ils  auront 
parcouru  mes  obfervations  fur  ce  fujet, 
ils  conviendront  peut-être  que  cette  ma- 
tière mérite  plus  d’attention  qu’on  ne  lui 
en  a accordé  jufqu’à  préfent  ; que  les  diffi- 


(i)  D.  Joannis  Hedwigü  fundamentum  hijlorlœ  naturaïis 
mufcorum  frondo forum  concernais  eorum  flores  , fruElus  , 
feminalem  propagationem , adjcEla  generum  difpoflùonc  metho- 
dicu  ? icombus  lUuflralïs.  Purs  /.  Iflpfux  •>  AltD CC» 
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cultes  , que  j’ai  dû  furmonter  , méritent 
au  moins  quelque  indulgence  , en  cas  que 
je  n’aie  pas  réuffi  à mettre  le  tout  dans 
un  jour  plus  clair  ; & que  les  concluions, 
que  quelques-uns  en  tireront  peut-être 
( concluions  qui  s’offrent  comme  d’elles- 
mêmes  ) , paroîtront  trop  extraordinaires, 
pour  être  admifes  dans  le  iècle  où  nous 
vivons.  On  s’appercevra  aifément,  dans 
la  SeêHon  IV  de /Cette  Differtation , de 
l’embarras  que  je  n’ai  pu  déguifer , & 
dans  lequel  je  me  trouvai , en  parlant  de 
la  génération  équivoque  ou  fpontanée , 
& en  voulant  en  même  temps  éviter  le 
regard  dédaigneux  de  quelques  doêfeurs 
atrabilaires  modernes,  dont  il  eff  toujours 
prudent  d’éviter  la  mauvaife  humeur. 

Quoique  je  n’aie  fait  aucune  difficulté 
depuis  tout  le  temps  que  j’ai  commencé 
ces  recherches,  de  montrer  à tous  mes 
amis  & à tous  les  amateurs  de  la  Phyfique 
qui  Ce  font  préfentés,  mes  expériences  & 
mes  obfervations  fur  cette  matière , & 
que  j’aie  eu  la  fatisfa&ion  de  Tes  voir  tous 
convaincus  que  mes  obfervations  étoient 
tirées  de  la  nature  même  , ce  n’eff  cepen- 
dant qu’avec  beaucoup  de  défiance  que 
je  me  haiarde  à les  préfenter  au  public. 
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SECTION  II. 

Obfen’citions  fur  l'origine  & la  nature  de 
la  matière  verte  de  M.  Prieftley  , pro- 
duite fpontanèment  dans  l'eau  , & exa- 
men de  cette  matière . 

Il  y a peu  d’eaux,  foit  Gagnantes , foit 
coulantes , dans  lefquelles  on  ne  trouve 
quelques  plantes  aquatiques.  La  furface 
de  la  terre  fe  couvre  de  verdure  fans  au- 
cune' culture.  Les  allées  ou  promenades 
de  terre  la  plus  compacte,  de  même  que 
l’écorce  des  arbres , font  hérilfées  de 
plantes,  lorfqu’ily  a allez  d’humidité  pour 
les  nourrir.  Les  hypnum , les  brium  & autres 
efpèces  de  mounes,  les  tapiffent  pour  la 
plupart.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  de  voir 
qu’il  s’en  produife  , au  moins  quelquefois, 
dans  des  vafes  remplis  d’eau  & expofés 
à l’air  ouvert , ou  à la  lumière  ; & de  tels 
êtres  manqueront  rarement  de  s’engen- 
drer plus  ou  moins  tard  dans  des  vafes 
remplis  d’eau , & expofés  long-temps  à 
l’air  ouvert.  Cette  vérité , connue  de  tout 
le  monde,  peut  fort  aifément  nous  induire 
en  erreur , lorfqu’en  cherchant  la  matière 
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verte  en  queftion , nous  avons  déjà  l’ef- 
prit  préoccupé  de  ne  la  trouver  que  fous 
fa  forme  d’une  plante  manifefie.  C’eff  pro- 
bablement par  une  fuite  de  cette  préven- 
tion , que  M.  Bewley , M.  Forfter  & 
M.  Senebier , l’ont  prife  chacun  pour  un 
végétal  différent,  & que  moi-même  je  l’ai 
cru  être  une  fubffance  végétale  , une  ef- 
pèce  de  moufle. 

Afin  de  ne  pas  nous  tromper  fur  la 
véritable  fubffance  que  M.  Prieftley  dé- 
crit dans  fon  quatrième  volume  , il  con- 
vient de  la  produire  de  la  même  manière 
que  M.  Prieftley  l’a  obtenue , favoir,  dans 
les  cloches  de  verre  remplies  d’eau  de 
fource  renverfées  fur  un  badin  , & expô- 
fées  au  foleil  ; ou  même  produifons  - la 
dans  des  vafes  ouverts  pleins  d’eau  & ex- 
pofés  au  foleil , & obfervons  dès  le  com- 
mencement ce  qu’il  y arrivera  , non  pas 
quelquefois , ou  rarement , mais  pour  la 
plupart  du  temps. 

Dès  qu’après  quelques  jours  d’expofï- 
tion  au  foleil,  nous  voyons  un  grand  nom- 
bre de  bulles  d’air  s’élever  du  fond  de 
ces  vafes  ou  des  parois  , nous  trouvons 
qu’une  croûte  verdâtre  s’y  forme  : en 
appliquant  alors  un  microfcope  ( un  com- 
pofé  eff  préférable  , à caufe  du  grand 
champ  ) à la  furface  externe  du  vafe  9 
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on  verra  des  particules  verdâtres  infini- 
ment petites,  d’une  figure  ronde  ou  ovale, 
attachées  à la  furface  interne  du  vafe  , 
fur-tout  vers  la  partie  inférieure.  Il  arrive 
cependant  quelquefois  qu’au  commence- 
ment la  plus  grande  partie  fe  trouve  vers 
la  région  fupérieure  du  vafe.  On  les  voit 
beaucoup  mieux  à Ton  aife , en  en  déta- 
chant quelques-unes  avec  la  pointe  d’un 
couteau  , & en  les  plaçant  fur  un  verre 
plat  au  foyer  d’un  microfcope.  Pour  les 
voir  fans  les  déranger , j’ai  coutume  de 
fufpendre  au  milieu  du  vafe  , par  un  fil 
attaché  à un  morceau  de  liège  , quelques 
éclats  de  verre  plat , & d’en  placer  quel- 
ques-uns au  fond  du  vafe.  On  trouvera 
que  ces  corpufcules  font  de  véritables  in- 
feéfes  affez  reffemblans  entre  eux , la 
plupart  ronds , ovales , ou  approchant  de 
cette  figure  , enveloppés  dans  une  croûte 
glaireufe  & tranfparente.  On  en  trouve 
généralement  encore  quelques-uns  doués 
d’un  mouvement  manifefte  , & parcou- 
rant librement  l’eau  qui  refte  adhérente 
au  morceau  de  verre.  On  en  voit  de 
même  un  bon  nombre  parcourant  la 
malle  entière  de  cetre  eau.  La  reflem- 
blance  parfaite  de  ceux  de  ces  infeêfes 
qui  font  manifeftement  vivans,  avec  les 
corpufcules  immobiles  attachés  aux  parois 
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du  verre  , ne  laiffe  guère  de  doute  qu’ils 
ne  foient  les  mêmes,  & que  ceux-ci  n’aient 
perdu  leur  mouvement , que  parce  qu’ils 
font  agglutinés  ou  embarrafies  par  la  croûte 
glaireul'e. 

Chacun  dé  ces  infeèles  vu  féparément, 
n’a  qu’une  verdure  très-foible  -,  mais  lors- 
que plufieurs  le  trouvent  accumulés  en- 
femble , leur  verdure  devient  plus  mani- 
ftfle.  Parmi  cesinfeètes  attachés  au  verre, 
on  trouve  communément  une  grande 
quantité  de  corps  durs , tranfparens , an- 
guleux, à facettes  irrégulières.  Ces  corps 
femblent  être  des  criftallifations  falines  ou 
pierreufes.  Ils  font  beaucoup  plus  volu- 
mineux que  les  infeèïes , & fe  trouvent 
en  nombre  plus  ou  moins  grand  , félon 
la  nature  pardculière  de  l’eau  qu’on  a 
employée. 

Ces  corpufcules  ou  infeètes  fe  multi- 
plient continuellement , & s’attachent  les 
uns  après  les  autres  au  fond  & aux  parois 
du  vafe,  de  façon  que  dans  l’efpace  de 
peu  de  femaines , cette  croûte  devient 
généralement  d’un  beau  vert,  fur-tout  vers 
le  fond  du  vafe,  glaireufe  au  contaft,  & 
alfez  épaiffe.  Ces  infectes  font  repré- 
fentés  , figure  l,  grandis  au  microfcope. 
On  voit  monter  de  tous  les  endroits  de 
cette  croûte  un  nombre  prodigieux  de 
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petites  bulles  d’air  pendant  tout  le  temps 
que  le  vafe  fe  trouve  expofé  au  foleil.  A 
l’ombre  & pendant  la  nuit , elle  ne  fournit 
que  très-peu  d’air,  ou  abfolument  point 
du  tout. 

La  produftion  de  cet  air  augmente  à 
mefure  que  la  croûte  verte  fe  forme  ; 
mais  au  bout  de  quelque  temps , elle 
commence  à fe  ralentir  de  nouveau  , & 
peu  à peu.  Si  on  s’obftine  à biffer  le  vafe 
expofé  au  foleil  ardent , fur-tout  fi  on  ne 
renouvelle  pas  l’eau  , la  croûte  devient 
jaune,  & à la  fin  d’une  couleur  orangée, 
notamment  vers  la  partie  fupérieure  du 
vafe.  Dès  qu’on  renouvelle  l’eau  dans  le 
temps  que  la  produèfion  d’air  s’efi:  ralentie 
confidérablement,  il  commence  à fe  pro- 
duire de  nouveau  en  grande  abondance  ; 
& en  renouvellant  ainfi  de  temps  en  temps 
l’eau , on  peut  tirer  d’un  pareil  vafe  une 
quantité  confidérable  d’air  déphlogiftiqué 
de  la  plus  grande  pureté  (i). 


(i)  Ce  phénomène  a induit  M .Pneflky  à croire  que 
cet  air  n’éioit  pas  une  production  de  la  matière  verte  ; 
mais  qu’il  étoit  contenu  auparavant  dans  l’eau  , & ne 
faifoit  que  fe  dépofer  fous  la  forme  de  bulles  fur  cette 
fubflance,  qui  le  purifie,  en  abforbant  fou  phlogiftique. 
Cette  opinion  paroît  réellement  au  premier  coupwl’œil 
avoir  fon  fondement  dans  la  nature  même  ; car  il  fem- 
ble  très-naturel  que  la  production  de  l’air  fe  ralentit 
à la  fin , lorfque  l’eau , étant  épuifée  de  fon  air , n’eq. 
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Au  bout  de  quelques  femaines  , la 
croûte  devient  d’une  certaine  épaiffeur 


peut  plus  fournir  ; & cette  conclufion  gagne  de  la  force, 
parce  que  le  renouvellement  feul  de  l’eau  reflufcite 
de  nouveau  cette  produélion.  Cette  confidération  paroît 
à la  vérité  former  une  objeétion  d’un  grand  poids  contre 
mon  fyftême  fur  la  produélion  de  l’air  déphlogiftiqué 
au  foleil  par  les  végétaux  , dans  la  fubflance  defquels 
l’air , félon  mon  opinion  , s’élabore  & fe  purifie  ; & 
étant  ainfi  , par  cette  purification  ou  déphlogiftication, 
devenu  nuifible  à la  nature  du  végétal,  il  en  eft  ex- 
pulfé  comme  une  vuidange  , un  véritable  excrément, 
ou  au  moins  comme  un  fluide  devenu  inutile  à la 
plante.  Cette  objection , quelque  fondée  qu’elle  puiffe 
paroître,  perdra  cependant  beaucoup  de  fort  poids,  11 
l’on  confidére  que  dans  le  temps  que  cette  première 
eau  femble  être  épuifée  d’air  , elle  en  eft  au  contraire 
fi  imprégnée  , pendant  qu’elle  eft  expofée  au  foleil  , 
qu’en  agitant  le  vafe  , elle  moufle  comme  de  l’eau  de 
Selzer  ou  du  vin  de  Champagne.  D’ailleurs,  fi  , au  lieu 
d’eau  de  fource,  qui  eft  naturellement  faturée  d’air,  on 
ajoute  à la  matière  • verte  de  l’eau  dont  on  a expulfé 
tout  air  par  une  ébullition  de  plufieurs  heures  , on  trou- 
vera que  cette  matière  commencera  par  laturer  cette 
eau  d’air , au  point  que  dans  un  jour  ou  deux  , elle 
mouflera  au  premier  mouvement  du  vafe , & que, 
dès  qu’elle  en  fera  faturée,  le  refte  de  l’air , qui  con- 
tinue à s’y  produire  , montera  fous  la  forme  de  bulles 
à la  furface  de  l’eau.  On  ne  peut  pas  foupçonner  que 
pendant  ce  temps  cet  air  foit  pompé  de  l’atmofphère  ; 
car  l’expérience  réuflït  également  bien  , en  coupant  par 
du  mercure  toute  communication  entre  Peau  du  vafe 
& l’atmofphère.  J’ai  détaillé  cette  doétrine  plus  au  long 
dans  un  Mémoire  lu  en  préfence  de  la  Société  royale 
de  Londres  , l’an  1782,  , & imprimé  depuis  dans  les 
Tranfaélions  philofophiques  de  la  Société  royale  de 
Londres  de  l’année  fuivante  ; je  compte  en  parler  davan- 
tage ailleurs.  Qu’il  me  foit  permis  cependant  de  faire 
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& confiftance.  On  la  trouve  toujours  mu- 
queufe  au  contaft: , verte , & en  grande 
partie  tranfparente  , fans  avoir  beaucoup 
de  fermeté.  Si  on  l’examine  au  microf- 


remarquer  encore  ici  que  la  matière  verte  , de  même 
que  les  végétaux  réels  , abforbe  avidement  l’air  en 
contaél  avec  elle , comme  fa  principale  nourriture  ; 
qu’ainfi  cette  fubftance  épuife  en  réalité  l’eau  de  cette 
portion  d’air  qu’elle  contient  dans  l’état  de  nature  , & 
le  lui  rend  dépouillé  de  fon  phlogiftique  , c’eft-à-dire, 
fous  la  forme  d’air  vital  ou  déphlogiftiqué  ; lequel  ne 
s’attachant  pas  fi  intimement  à l’eau  que  l’air  commun  , 
s’en  fépare  aifément  par  des  fecouffes  données  au  vafe , 
ou  l’abandonne  lentement  de  lui -meme,  pendant  la 
nuit  ou  à l’ombre.  Une  telle  eau  étant  donc  expofée 
à l’air  ouvert  pendant  la  nuit , répand  dans  i’atmofphère 
un  air  épuré. 

Comme  il  paroît  conftaté  par  le  fait,  que  la  matière 
verte  & les  plantes  aquatiques  fourniftent , étant  expo- 
fées  au  foleil  , plus  d’air  que  l’eau  en  contenoit  , & 
qu’elles  en  fourniftent  même  une  quantité  confidérable  , 
lorfqu’on  les  enferme  dans  une  eau  privée  de  tout  air 
( les  autres  plantes  ne  pouvant  être  employées  pour 
démontrer  ce  que  j’avance  ici , parce  qu’elles  ne  vivent 
pas  allez  long-temps  fous  l’eau  , & fur-tout  fous  une 
eau  privée  d’air,  qui  eft  une  efpèce  de  poifon  pour 
les  plantes  ) , on  en  peut  conclure  , ou  que  l’air  ainlî 
obtenu  par  leur  moyen  étoit  contenu  déjà  dans  leur 
fubftance  avant  qu’elles  fuflent  enfermées  dans  l’eau , 
ou  que  ces  êtres  polfèdent , comme  je  l’ai  dit  dans  le 
premier  volume  des  Expériences  fur  les  Végétaux,  un 
pouvoir  ftngulier  de  changer  l’eau  même  en  air.  Cette 
dernière  conféquence  me  paraît  d’autant  plus  probable  , 
que  plufieurs  autres  corps  , qui  ne  femblent  pas  avoir 
plus  d’analogie  avec  l’air  que  n’en  a l’eau  , fe  changent 
cependant  en  air  réel  ; tel  eft , par  exemple , l’acide 
nitreux.  M.  Lavoifeer  croit  même  que  tous  les  acides  no 
font  autre  chofe  qu’un  fluide  aérien  condenfé,  . - 
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cope  dans  cet  état,  on  la  trouve  telle 
que  M.  Priefîley  l’a  décrite  dans  Ton  qua- 
trième volume  fur  les  différentes  efpèces 
d’air  , imprimé  en  1779  ? Page  342<  Alors 
elle  paroît  être  réellement  un  dépôt  glai- 
reux de  l’eau,  a filtny  rnatter , devenu 
vert  par  l’expofition  au  foleil  ; on  n’y  voit 
abfolument  aucune  organifation.  Les  cor- 
pufcules  verts , qui  étoient  très  - diffinc- 
tement  vifibles  dans  le  premier  temps  de 
leur  exiftence  , font  alors  fi  accumulés  les 
uns  fur  les  autres , & peut  - être  déjà  ff 
altérés  dans  leur  organifation , que  l’obfer- 
vateur  le  plus  attentif  n’y  trouve  qu’avec 
difficulté  les  traces  de  leur  première 
figure  , s’il  ne  les  a pas  fuivis  pas  à pas 
dans  tous  les  changemens  qu’ils  ont  gra- 
duellement fubis. 

Si  on  examine  cette  croûte  verte  quel- 
ques femaines  plus  tard , lorfqu’elle  a ac- 
quis encore  plus  de  confiftance , on  trou- 
vera que  la  métamorphofe  ( s’il  m’eft  per- 
mis d’employer  ce  terme  ) fe  fait  toujours 
fucceffivement.  Tout  paroît  devenu  une 
maffe  confufe  , une  glaire  verte  endurcie. 
Mais  fi  on  l’éparpille,  & qu’on  obferve 
avec  un  bon  microfcope  les  bords  des 
pièces  rompues  de  cette  croûte,  on  y 
voit  encore  les  mêmes  corpufcules  verts 
originaiies  j les  débris,  pour  ainfi  dire, 
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des  premiers  infeéles  un  peu  défigurés,' 
enveloppés  dans  une  matière  glaireufe  , 
entrelacée  de  fibres  transparentes , qui 
reflemblent  à de  petits  tubes  de  verre , 
fans  aucune  couleur.  Ces  fibres  font  douées 
d’un  mouvement  très-manifefte  : elles  s’in- 
clinent ou  fe  rapprochent  les  unes  vers 
les  autres , fe  remettent  dans  leur  fitua- 
tion  précédente  , s’entortillent  quelque- 
fois , & fe  développent  de  nouveau.  Ces 
mouvemens  fe  font  par  intervalles  irré- 
guliers j & il  faut  s’armer  d’un  peu  de 
patience , fi  l’on  veut  s’en  convaincre.  Il 
paroît  que  ces  fibres  font  des  êtres  dif- 
tinéls  de  cette  glaire  : on  les  voit  repré- 
fentées  & agrandies  au  moyen  d’un  mi- 
crofcope  des  plus  forts  , dans  les  figures 
III  & VI.  Si  on  faifit  le  temps  oii  elles 
font  dans  leur  plus  grande  vigueur,  on 
efl:  incliné  à croire  que  ces  fibres  font  des 
animalcules  en  forme  d’anguilles , doués 
d’une  vie  aufli  manifefte  -que  ceux  que 
l’abbé  Fontana  a trouvés  dans  du  froment 
gâté  ou  attaqué  de  la  maladie  appellée, 
par  Linnœus ; , granum  abi>Keviatum  , fro- 
ment rachitique.  Ces  fibres , lorfqu’elles 
font  entièrement  dégagées  de  la  croûte , 
leur  reflemblent  , en  quelque  façon , 
en  figure  & en  mouvement  ; mais  leur 
mouvement  efl;  infiniment  moins-  fort 
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que  celui  des  infe&es  du  froment  : elles 
reflemblent  aufli  un  peu  aux  petites  an- 
guilles qu’on  trouve  dans  le  vinaigre  , ex- 
cepté que  celles-ci  ont  auffi , en  général , un 
mouvement  plus  fort  ; mais  leur  façon  de 
croître  * & leurs  changemens  ultérieurs , 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite , paroif- 
fent  avoir  de  l’analogie  avec  les  change- 
mens que  la  nature  produit  dans  les  végé- 
taux (1).  On  trouve  fouvent  fur  la  furface 
de  l’eau  où  la  matière  verte  eft  déjà  pro- 
duite , des  malles  flottantes  de  cette  ver- 
dure, gonflées  par  des  bulles  d’air  qui  s’y 
trouvent  enfermées.  C’efl:  dans  ces  mafles 
glaireufes  qu’on  voit  ces  fibres  mouvantes 
le  plus  évidemment  : on  leur  trouve  même 
quelquefois  un  mouvement  vermiculaire  , 
qui  fe  propage  d’une  extrémité  de  la  fibre 
à l’autre  , & qui  reflemble  à un  mouve- 


(x)  M.  l’abbé  Fontana  m’a  montré,  il  y a bien  des 
années , des  fibres  vertes  qui  avoient  un  mouvement 
femblable  à celui  que  j’ai  remarqué  dans  ceux  dont  je 
parle.  Il  les  prit  pour  une  efpèce  de  très-petite  tremelle , 
pour  des  animaux-plantes  , formant  l’anneau  d’enchaîne- 
ment entre  le  règne  animal  & le  végétal.  Il  en  parle  dans 
plufieurs  de  fes  ouvrages.  Il  les  trouvoit  dans  la  ver- 
dure qu’on  voit  fouvent  attachée  aux  murailles  dans 
les  endroits  ou  l’eau  des  toits  a coutume  de  découler  : 
Ces  fibres  de  M.  Fontana  ne  font-elles  pas  effentielle- 
ment  les  mêmes  que  celles  dont  je  parle  ici,  quoique 
celles  de  la  matière  verte  n’aient  aucune  couleur  pen- 
dant tout  le  temps  qu’elles  font  douées  de  mouvement  ? 
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ment  périftaltique  de  plufieurs  vers.  Ce 
n’eft  que  dans  certaines  réflexions  de  lu- 
mière, & non  pas  toujours,  que  j’ai  pu  ob- 
ferver  afTez  diftinftement  ce  mouvement 
périftaltique.  J’avoue  que  cette  dernière 
efpèce  de  mouvement  eft  difficile  à dé- 
montrer à ceux  qui  ne  font  pas  bien  exer- 
cés à l’examen  des  petits  objets  microf- 
copiques.  Je  crois  que  cette  difficulté  vient 
en  partie  de  la  tranfparence  & de  l’unifor- 
mité de  la  couleur  blanche  de  ces  fibres. 

Ces  filamens  ne  confervent  ce  mouve- 

*» 

ment  remarquable  , & leur  blancheur , 
que  pendant  un  certain  temps.  Si  l’on 
examine  trop  tôt  la  fubftance  dont  nous 
parlons , on  n’y  obferve  communément 
aucune  fibre  jfi  on  l’obferve  dans  un  temps 
trop  avancé  , on  y trouvera , il  eft  vrai , 
encore  ces  mêmes  fibres  ; mais  on  n’y 
obfervera  plus  aucun  mouvement  mani- 
fefte.  Le  période  du  temps  auquel  le  mou- 
vement de  ces  fibres  fe  voit  clairement, 
n’eft  pas  aifé  à déterminer,  vu  que  ce 
temps  varie  félon  la  différence  des  circonf* 
tances.  Je  puis  dire  , en  général , quelles 
paroiffent  d’autant  plutôt  , que  le  vafe 
où  fe  trouve  la  matière  verte  eft  placé 
dans  un  endroit  mieux  expofé  au  foleit. 

Cette  croûte  verte  devient,  au  bout 
de  quelques  mois , inégale , s’élevant  çà 

& 


Section  IL  33 

& là  en  bofles  très-irréguliérement.  Dans 
cet  état , elle  a acquis  plus  de  fermeté  : 
on  la  trouve  repréfentée  dans  la  figure  8 ; 
on  y remarque  alors  les  fibres  plus  mani- 
feftement  -,  elles  font  diftribuées  fans  ordre, 
principalement  fur  les  endroits  les  plus 
élevés  des  parties  faillantes  -,  & à cette 
époque  , elles  font  manifeftement  vertes , 
au  moins  la  plupart , mais  ne  débordent 
pas  la  furface  de  la  croûte , qui  refte  tou- 
jours lifTe,  polie,  & aflez  dure  au  con- 
taéb  Si  alors  on  rompt  la  croûte,  & qu’on 
en  éparpille  les  morceaux,  on  n’y  trouve 
que  les  débris  , à peine  reconnoiflables , 
des  petits  infeêfes  originaires. 

Si  l’on  s’obftine  à abandonner  la  croûte 
verte  à elle-même,  en  renouvellant  feule- 
ment de  temps  en  temps  l’eau  , mais  rare- 
ment , ces  changemens  déjà  arrivés  ne 
s’arrêtent  pas  - là.  Les  inégalités  de  la 
croûte  verte  augmentent  peu-à-peu  , & 
s’élèvent  en  pyramides  très  - irrégulières 
en  hauteur  : on  en  voit  repréfentées  en 
grandeur  naturelle  dans  la  figure  9 , ainfï 
qu’elles  fé  trouvoient  dans  un  vafe  expofé 
au  foleil  pendant  environ  dix  mois.  La 
figure  10  repréfente  ces  corps  pyrami- 
daux comme  ils  fe  trouvoient  dans  un 
autre  vafe  expofé  au  foleil  pendant  dix- 
huit  mois  à-peu-près.  Lorfque  ces  pyra- 
Tome  IL  C 
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mides  fe  forment,  les  fibres  vertes  qui 
ferpentent  irrégulièrement  à travers  les 
inégalités  de  la  croûte  verte , s’érigent , 
fe  développent  & s’arrangent  félon  la 
longueur  de  ces  corps  pyramidaux  ; elles 
font  manifeftes , fur  - tout  vers  la  partie 
fupérieure  des  pyramides.  Le  refte  de  ces 
corps  pyramidaux  eft  une  matière  géla- 
tineufe  , tranfparente  , d’une  confiftance 
affez  ferme  pour  maintenir  leur  forme, 
au  moins  tandis  qu’ils  font  couverts  d’eau  ; 
quelques-uns  de  ces  corps  avoient  acquis 
au-delà  de  deux  pouces  en  longueur  dans 
l’efpace  de  deux  ans. 

Si  ces  corps  pyramidaux  doivent  être 
rangés  parmi  les  végétaux  , c’eft  parmi 
les  tremelles. 

Pendant  tout  le  temps  que  ces  chan- 
gemens  fe  font  opérés , cette  fubffance  a 
continué  de  fournir  de  l’air  déphlogifliqué 
au  foleil  -,  & elle  continuoit  d’en  donner 
encore  , lorfque  j’écrivis  ceci , quoiqu’elle 
y fût  expolee  depuis  plus  de  deux  ans. 

Lorfqu’on  fait  croître  des  hyacinthes 
ou  des  jonquilles  dans  les  vafes  coniques 
remplis  d’eau  , qu’on  trouve  expreffément 
faits  pour  cet  ul'age  , il  fe  produit  pref- 
que  toujours  dans  cette  eau  une  bonne 
quantité  de  matière  verte  d’une  couleur 
très-belle  , dont  la  plus  grande  partie 
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tombe  au  fond.  Il  s’en  attache  aufïî  aux 
filamens , que  les  bulbes  de  ces  plantes 
pouffent  en  grand  nombre  ; on  l’y  trouve 
communément  attachée  en  forme  de 
taches  vertes  très-irréguliérement  dsfper- 
fées  fur  ces  fila  mens  & fur  la  furface  in- 
terne du  vafe.  J’ai  trouvé  allez  fouvent 
les  extrémités  de  ces  filainens  toutes  cou- 
vertes d’une  croûte  de  cette  matière.  En 
plaçant  un  de  ces  bouts  au  foyer  d’un 
microfcope,  & en  le  regardant,  fur-tout 
après  l’avoir  expofé  un  peu  au  ioieil , on 
y trouve  les  infeéfes  verts  attachés  tout 
comme  un  effaim  d’abeilles  à un  arbre, 
ou  comme  une  fourmillière , en  nageant 
çà  & là  avec  une  vîteffe  confidérable.  Il 
m’a  paru  que  le  mouvement  de  ces  in- 
feéfes eft  infiniment  plus  manifeffe  à une 
heure  qu’à  une  autre. En  général,  ils  m’ont 
paru  être  plus  agiles  après  que  le  vafe  a 
été  expofé  au  foleil.  Lorfqu’on  les  a placés 
au  foyer  d’un  microfcope,  il  faut  fouvent 
les  y laiffer  quelque  temps,  avant  qu’on 
puilîe  obferver  manifeliement  leur  mou- 
vement. Il  paroît  que,  dans  certaines  eir- 
conftances , ils  font  comme  engourdis 
pour  un  certain  temps,  & reprennent  de 
nouveau  leur  aéfivité  précédente  : je  ne 
faurois  dire  fi  c’eft  un  froid  trop  piquant , 
une  chaleur  trop  grande  de  l’eau , ou 

C 2 
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quelque  autre  caufe  , qui  les  engourdit. 
Quelquefois  on  obferve  beaucoup  mieux 
leur  mouvement , lorfqu’on  couvre  d’une 
lamelle  de  talc  ou  de  verre  la  goutte  ex- 
pofée  au  microfcope  ; quelquefois , tour 
au  contraire,  ces  infeCtes  paroiffent  in- 
finiment plus  agiles,  lorfque  la  goutte  n’efi: 
pas  couverte  : il  faut  donc  l’examiner  tou- 
jours de  ces  deux  manières. 

Dès  le  moment  qu’un  coup  de  foleil 
trop  fort  tue  ces  infeCtes , ils  deviennent 
blanchâtres , tombent  au  fond  du  vafe  , 
& la  production  d’air  déphlogiftiqué  ce, fie 
entièrement , au  moins  pendant  quelques 
jours.  Une  chaleur  plus  modérée  leur  ayant 
rendu,  en  peu  de  jours , une  nouvelle  ver- 
dure & ranimé  leur  vie , ils  recommencent 
de  nouveau  à fournir,  comme  auparavant, 
de  l’air  déphlogiftiqué  , même  fans  qu’on 
ait  renouvellé  l’eau  du  vafe.  C’efl:  peut- 
être  une  nouvelle  génération  d’infeêtes, 
une  pofiérité  de  la  race  qui  a péri.  Le 
microfcope  efi:  le  meilleur  moyen  de  le 
décider. 

J’ai  trouvé  que  la  matière  verte  qui  s’en- 
gendre de  cette  façon  , n’avoit  que  peu 
ou  point  de  mucofité  , apparemment 
parce  que  la  plante  l’abforbe  de  cette 
eau  , & parce  quelle  n’a  pas  eu  aiTez  de 
temps  pour  fe  former. 
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Observations  fur  La  matière  verte  de > 
M.  Prielïley  , produite  par  La  corrup- 
tion des  fubjlances  animales  ou  végé- 
tales 9 & examen  de  cette  matière . 

S I l’on  vouloit  chercher  une  plante 
aquatique , dont  on  ne  connût  abfolu- 
ment  d’autre  caraftère  diftin&if  que  celui 
d’être  verte , & qu’elle  fournie  au  foleil 
de  l’air  déphlogifliqué  , ce  feroit  fans 
doute  un  heureux  hafard  , que  de  ren- 
contrer ou  de  choiûr , parmi  le  grand 
nombre  que  nous  connoiffons  , précifé- 
ment  celle  qu’il  s’agiroit  de  trouver.  Il 
me  paroît  probable  que  le  nom  de- plante  , 
que  j’ai  donné  gratuitement  &:  vaguement 
à la  matière  verte  de  M.  Prieflley  , dans 
mon  ouvrage  fur  les  Végétaux  f & fans 
autre  raifon  que  l’analogie  des  phéno- 
mènes, a été  une  des  caufes  de  ce  qu’on 
a méconnu  la  véritable  matière  verte  de 
M.  Prieflley , parce  que  l’efprit  préoc- 
cupé de  l’idée  d’une  plante  réelle  , ne 
pouvoit  que  négliger  , ou  regarder  avec 
indifférence  tout  être  qui  n’en  avoir  pas 
la  moindre  apparence. 
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Si  au  lieu  de  faire  attention  au  nom 
de  végétal , que  je  lui  donnai  mal-à-pro- 
pos , on  fe  fût  tenu  à la  description  que  le 
doêleur  Priejlley  en  a faite  , & qu’on  eût 
cherché  une  matière  glutineufe  , verte , 
deftituée  d’organilation  apparente,  qui 
tapiffe  l’intérieur  des  bocaux  pleins  d’eau 
& expofes  au  foleil , on  n’auroit  pu  Si 
facilement  s’y  méprendre  , & on  auroit 
probablement  regardé  toute  plante  mani- 
feSfe  d’  un  œil  auSÎi  indifférent  qu’on  regar- 
deroit  à préfent  la  fubftance  même  qu’on 
cherchoit , ou  au  moins  qu’on  auroit  dû 
chercher. 

Si  nous  devons  à M.  Priejlley  la  con- 
noiffance  de  cette  fubftance  Singulière , 
nous  lui  avons  aufii,  depuis  la  publication 
de  fôn  cinquième  volume  , en  1781  (1)  , 
l’obligation  bien  précieufe  de  nous  avoir, 
pour  ainSî  dire  , donné  en  main  la  ma- 
tière même , qui  en  eft  comme  la  femence 
ou  la  matrice  , de  façon  qu’il  n’eft  à pré- 
fent guère  poffible  de  fe  méprendre  fur 
l’identité  de  l’être  qu’il  s’agit  de  trouver, 
à moine  qu’on  ne  veuille  abfolument , par 

(1)  Ce  cinquième  volume  a paru  en  1781 , comme 
le  fécond  tome  d’un  nouvel  ouvrage  , mais  qui  n’étoit 
que  la  fuite  des  trois  tomes  précédens  : fur  les  differentes 
e/pèces  d’air.  Il  a plu  à l’Auteur  de  défigner  cette  fuite 
fous  le  nouveau  titre  déjà  indiqué  ci-delîus. 
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quelque  raifon  particulière , ou  par  un 
excèsvd’attachement  pour  un  préjugé  , 
s’obftiner  à méconnoître  la  fubftance  en 
queftion,  en  lui  fubffituant,  comme  par 
force,  un  être  manifeftement  différent. 

M.  Priefiley  a trouvé  que  la  matière 
verte  fe  produit  beaucoup  plus  copieufe- 
ment  & plus  promptement  dans  l’eau  ex- 
pofée  au  foleil , lorfqu’on  y met  certaines 
fubftances  animales  ou  végétales , telles 
que  de  la  viande  , du  poiffon  , un  choux  > 
une  pomme  de  terre  , &c.  (1). 

Lorfqu’on  met  un  morceau  de  ces 
fubffances  dans  l’eau,  au  foleil , elle  ne 
tarde  pas  à fe  troubler.  Dans  peu  de  jours 
on  voit  une  verdure  fur  fa  furface  , & 
bientôt  après  toute  la  malle  de  cette  eau 
devient  d’un  beau  vert  (2).  Il  eft  bon 
d’en  ôter  alors  la  fubffance  qu’on  y a 
mife,  pour  mieux  obferver  ce  qui  arri- 
vera. 

Un  certain  degré  de  corruption  paroît 
être  la  grande  caufe  productrice  de  cette 
verdure  -,  & comme  l’eau  commune  con- 


(0  V°y*\  ion  cinquième  volume  , page  41  & fuiy, 
(2)  Il  arrive  très-fréquemment  que  , parmi  plufieurs 
vafes  remplis  d’eau  , 8c  contenant  chacun  une  égale 
quantité  de  la  même  matière  corruptible  , il  y en  ait 
quelques-uns  dans  lefquels  la  matière  verte  ne  fe  pro- 
tluife  pas  , quoiqu’ils  foient  placés  l’un  à côté  de  l’autre. 
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tient  très-peu  de  principes  de  corruption  , 
il  n’eft  pas  étonnant  que  la  génération  de 
cette  fubftance  verte  s’y  fafle  lentement. 
Il  paroît  donc  probable  que  le  défaut  de 
fubftance  corruptible  eft  caufe  que  la  ma- 
tière verte  ne  s’engendre  pas  dans  l’eau 
bouillie  & diftillée  , enfermée  dans  des 
vafes  fur  du  mercure  , & qu’elle  s’en- 
gendre très-lentement  & imparfaitement 
dans  ces  mêmes  eaux  expolées  au  foleil 
dans  des  vafes  ouverts.  Un  peu  de  bile 
de  bœuf  m’a  fourni  la  plus  grande  quan- 
tité de  cette  verdure  , parmi  les  diffé- 
rentes fubftances  animales  , & l’mdigo  , 
parmi  les  fubftances  végétales.  On  voit, 
par  ce  que  je  viens  de  dire  , que  les  in- 
feêfes  qui  compofent  la  matière  verte,  font 
de  vrais  animalcules  d’infufion  , devenus 
verts  par  le  foleil. 

La  différence  entre  la  matière  verte 
produite  fpontanément , &:  celle  qui  fe 
produit  artificiellement , ne  confifte  pas 
feulement  en  ce  qu’elle  fe  produit  de 
cette  dernière  façon  beaucoup  plus  promp- 
tement & plus  abondamment,  mais  auftî 
en  ce  que  les  métamorphofes  que  j’ai  dé- 
crites dans  la  Seêfion  précédente  , fe  font 
avec  plus  de  célérité , & que  la  différence 
des  infeéles  qui  la  compofent  eft  des  plus 
remarquable  j différence  qui  dépend  prin- 
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cîpalement  de  la  nature  de  la  fubftance 
corruptible  qu’on  a employée.  Il  n’eft 
cependant  pas  certain  qu’on  obtiendra 
toujours  exaétement  la  même  efpèce  d’in- 
feétes  par  le  moyen  de  la  même  fubftance 
corruptible.  En  général , les  infeétes  qui 
conftituent  la  matière  verte  produite  fpon- 
tanément , font  plus  petits  , & d’une  cou- 
leur moins  foncée  que  ceux  qui  compo- 
fent  la  matière  verte  produite  par  arti- 
fice. Les  infeétes  engendrés  par  le  moyen 
de  la  viande  ou  du  poiffon  putréfiés , font 
communément , ou  ronds , ou  ovales  , 
approchant,  par  la  figure,  de  ceux  qu’on 
trouve  dans  l’eau  fimple  -,  quelquefois  les 
deux  efpèces  fe  trouvent  mêiées.  Ceux 
qu’un  morceau  de  pomme  de  terre  avoit 
produit , ne  différaient  guère  des  autres , 
qu’en  ce  qu’ils  étoient  extrêmement  petits. 
J’en  ai  plufieurs  fois  produit  une  efpèce, 
dont  la  tête  étoit  féparée  du  refte  du 
corps  par  un  filament  très-mince,  qu’on 
fait  être  très-naturel  à un  grand  nombre 
d’infeètes  ( le  nom  d ’infeète  vient  de  cette 
conformation  commune  à plufieurs  efpèces 
de  petits  animaux  ).  Ils  font  reprélentés 
dans  la  figure  2.  La  plus  grande  efpèce  de 
ces  infectes  verts  que  j’aie  obtenue  juf- 
qu’à  préfent,  fe  trouvoit  dans  l’eau  où  de 
la  fiente  de  vache  & de  pigeons  étoit 
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mife  à l’air  ouvert  dans  une  grande  cuve  J 
& dans  l’eau  des  égouts  des  boucheries 
devenue  verte  en  été.  Ces  derniers  in- 
fectes étoient  d’une  forme  alongée,  poin- 
tus aux  deux  extrémités.  Ils  paroilfoient  au 
microlcope  de  véritables  poifîbns , & par 
leur  figure , & par  leur  façon  de  nager. 
Leur  verdure  étoit  très-belle  & foncée.  Ils 
ne  refioient  dans  cet  état  parfait  que  peu 
de  jours,  étant  fujets  à une  métamorphofe 
très-fingulière  , que  je  n’ai  remarquée  dans 
aucune  autre  efpèce  de  ces  infeôes.  Ils 
devenoient  tous  ronds , & continuoient 
cependant  à parcourir  l’eau  avec  la  même 
vîtelïe  pendant  quelque  temps;  mais  bien- 
tôt après  avoir  pris  cette  figure , ils  cef- 
foient  de  fe  mouvoir , en  s’attachant  les 
uns  aux  autres , & en  formant  enfemble 
une  croûte  verte  toute  compofée  de  ces 
infeêfes  ronds , & d’une  matière  gluti- 
neufe  , qui  paroît  les  coller  enfemble  , & 
empêcher  leur  mouvement  ultérieur.  Cette 
efpèce  de  transfiguration  leur  arrivoit 
quelquefois  allez  fubitement.  L’infefte  fe 
plaçoit  verticalement , fixoit  immobile- 
ment  une  de  fes  extrémités  à la  furface 
du  morceau  de  verre  fur  lequel  j’avois 
placé  une  goutte  de  la  liqueur  pour  l’ob- 
ferver  ; ou  au  moins  il  tenoit  cette  extré- 
mité de  fon  corps  immobile , pendant  qu’il 
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en  tournoit  circulairement  l’extrémité  fu- 
périeure  $ après  quelques-unes  de  ces  ro- 
tations, pendant  lefquelles  l’animalcule  fe 
raccourcirent  & s’alongeoit  plufieurs  fois, 
il  fe  remettoit  en  liberté  lous  la  forme 
d’une  boule.  11  arrivoit  allez  fouvent  que 
l’infeéfe  ne  fe  raccourciffoit  pas  à la  pre- 
mière fois  qu’il  faifoit  ces  tournoiemens, 
mais  qu’il  le  remettoit  à nager  , comme 
auparavant , fous  la  forme  alongée.  J’en  ai 
obfervé  quelquefois  qui  avoient  fait  ce 
mouvement  circulaire  plus  de  dix  fois , 
avant  de  s’être  raccourcis  pour  toujours. 
J’ai  vu  d’autres  fois  que  cette  transfigura- 
tion ne  fe  faifoit  qu’à  moitié,  c’eft-à-dire, 
que  l’infeéle  n’avoit  raccourci  qu’une  de 
fes  extrémités , & non  l’autre  , & qu’il 
nageoit  fous  la  forme  d’un  cône  arrondi 
d’un  côté,  & pointu  de  l’autre.  La  figure  5 
repréfente  une  goutte  dans  laquelle  la  plu- 
part de  ces  infeéfes  étoient  déjà  devenus 
ronds , & attachés  en  grande  partie  en- 
femble.  Pendant  que  quelques-uns  étoient 
encore  entiers  , les  autres  nageoient  fous 
la  forme  d’un  cône  ou  d’une  boule. 

J’ai  eu  fort  fouvent  la  patience  d’ob- 
ferver,  pendant  plus  de  deux  heures,  la 
même  goutte  au  microfcope  ( il  efi:  nécef* 
faire  alors  qu’on  empêche  fon  évapora- 
tion, en  la  couvrant  d’une  lamelle  très- 
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mince  de  talc  , ou , ce  qui  vaut  infiniment 
mieux , de  verre  ) , afin  d’obferver  leur 
conformation , & la  façon  dont  ces  in- 
feffes  fe  multiplient  & fe  changent.  Je 
n’ai  rien  pu  reconnoître  touchant  leur 
génération  ou  leur  multiplication. 

Leur  corps  eft  des  plus  flexibles.  J’ob- 
fervois  que  chacun  avoit,  au  milieu  du 
çorps,  quelques  bulles  d’air,  au  moins  en 
apparence.  Je  remarquois  aiïez  claire- 
ment , à la  partie  poftérieure  de  quelques- 
uns  , deux  corps  terminés  en  pointes  qui 
étoient  dans  un  mouvement  continuel  ; je 
les  ai  regardés  comme  une  queue  four- 
chue , femblable  à celle  de  quelques  poif- 
fons , & qui  fert  à donner  la  direéfion  au 
mouvement  progrefîif.  Quoiqu’il  y ait 
peu  de  doute  que  cette  queue  ne  foit 
commune  à tous , je  n’ai  cependant  pas 
voulu  que  le  Peintre  l’exprimât,  parce 
que  ni  lui , ni  moi , ne  pouvions  la  dif- 
tinguer  dans  tous.  Il  m’a  paru  aufli  que 
chacun  de  ces  infeéf  es  avoit  des  nageoires 
à la  partie  inférieure  & latérale  de  leur 
corps  : ces  nageoires  fe  voient  au  microf- 
cope  folaire  fi  manifeftement , que  per- 
fonne  de  ceux  à qui  je  les  faifois  obferver 
n’en  doutoit. 

On  voit , dans  la  figure  4 , une  autre 
famille  de  ces  infeéles  d’une  plus  petite 
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efpèce  ; je  les  avois  fait  naître  dans  l’eau 
de  fource  rougie  par  un  peu  de  fang  de 
bœuf,  & expofée  au  foleil.  Peu  de  ces 
infeêles  s’étoient  arrondis , lorfque  je  les 
fis  peindre.  J en  ai  vu  encore  quelquefois 
d’une  plus  petite  efpèce , fe  produire  dans 
cette  même  clafîe.  Ceux  qui  s’engen- 
drèrent l’hiver  dernier  , 1782-1783  , par 
le  moyen  du  fang  dans  l’eau  , relièrent 
en  vie  pendant  plufieurs  mois,  & ne  chan- 
gèrent pas  de  figure.  Ils  étoient  beaucoup 
moins  verds  & beaucoup  plus  petits;  mais 
ils  ne  différoient  pas , en  conformation  , 
de  ceux  qui  font  repréfentés  dans  la  fig.  4. 
J’ai  aulfi  rencontré  quelquefois  ces  mêmes 
infeêles  dans  l’eau  fimple. 

Les  infeêles  produits  par  artifice  s’étant 
une  fois  fixés  dans  la  croûte  muqueufe  , 
fubiffent  à-peu-près  les  mêmes  change- 
mens  que  ceux  qui  naifïent  fpontanément 
dans  l’eau.  La  croûte  fe  forme  plus  promp- 
tement , & les  fibres  mouvantes  s’y  ob- 
fervent  à proportion  plutôt.  La  croûte  , 
ainfi  que  les  infeêles  qui  la  compofent , 
font  généralement  d’une  couleur  verte 
plus  foncée.  Les  mêmes  inégalités , & les 
mêmes  corps  pyramidaux  exprimés  par 
les  figures  8 , 9 & 10,  s’y  forment. 

Cette  matière  verte , artificiellement 
produite  ? fournit  une  quantité  plus  abon- 
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dante  d’air  déphlcgiffiqué  que  celle  qui 
s’engendre  fpontanément  : elle  en  fournie 
déjà,  lorfque  l’odeur  putride  des  matières 
corruptibles  qu’on  a mifes  dans  l’eau  , efl 
encore  très-fenfible,  & que  les  animalcules 
font  encore  prefque  tous  vivans.  J’en  ai 
même  tiré  de  l’air  déphlogiffiqué  pendant 
que  le  morceau  de  viande  ou  de  poiffon 
pourri  y étoit  encore.  Si  on  raffemble  l’air 
qui  en  eft  produit  pendant  que  la  putré- 
faêfion  efi  encore  au  plus  haut  degré  , on 
le  trouve  être  méphitique  , & quelquefois 
inflammable.  J’ai  obtenu  aufîi  par  fois  de 
l’air  inflammable  des  fubflances  végétales 
mifes  dans  l’eau  expofée  au  foleil , fur- 
tout  des  dattes.  On  peut  voir  des  faits 
femblables  dans  le  cinquième  volume  de 
M.  Priejlley. 

La  figure  6 repréfente  la  croûte  verte 
compofée  des  animalcules  des  figures  4 
& 5 , & éparpillée  , pour  voir  les  fibres 
mouvantes  blanches , qui  ne  diffèrent  au- 
cunement des  fibres  blanches  produites 
dans  la  croûte  verte  engendrée  dans  l’eau 
de  fource  fans  addition. 

Le  26  mai , je  plaçai  au  foleil  un  globe 
contenant  150  pouces  cubes  d’efpace, 
rempli  d’eau  toute  verte  , & dont  la  ver- 
dure , engendrée  par  de  la  fiente  de  vache 
& de  pigeons  mêlées  enfemble  , paroiffoit 
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n’être  qu’un  amas  d’animalcules  très-vi- 
vans,  del’efpèce  repréfentée  par  la  fig.  5 , 
pointus  aux  deux  extrémités,  & qui,  lorf- 
qu’ils  vont  fe  fixer,  changent  prefque  tous 
leur  figure  oblongue  en  ronde.  Ces  ani- 
malcules étoient  également  difperfés  par 
toute  la  mafle  d’eau , & tous  vivans  , 
lorfque  le  globe  fut  mis  au  foleil.  A peine 
ce  globe  fut-il  placé  , que  des  milliers  de 
petites  bulles  d’air  montèrent  au  fond  ren- 
verfé  du  globe.  Le  5 de  juin,  j’y  trou- 
vai 1 5 pouces  cubiques  d’air  vital  d’une 
pureté  exquifej  il  étoit  de  374  degrés.  La 
plupart  de  ces  infe&es  avoient  alors  pris 
une  figure  ronde  , & s’étoient  attachés 
en  forme  de  croûte  verte  aux  parois  du 
verre  : j’en  trouvai  cependant  encore  un 
grand  nombre  tous  vivans,  qui  nageoient 
dans  l’eau.  J’ôtai  la  moitié  de  l’eau,  & 
l’ayant  remplacée  par  de  l’eau  fraîchement 
tirée  de  la  pompe  , je  remis  le  globe  au 
foleil.  Le  20  juin,  j’en  tirai  14  pouces 
cubiques  d’air  vital  de  337  degrés.  La 
croûte  verte  étoit  alors  devenue  plus 
ferme  , & je  ne  trouvai  plus  en  vie  un 
feul  des  animalcules  pointus  ou  ronds  , 
dont  la  croûte  étoit  entièrement  com- 
pofée.  La  croûte  verte  ne  contenoit  pas 
encore  des  fibres  blanches.  Je  vuidai  de 
nouveau  le  globe  pour  la  moitié , le  rem- 
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plis  d’eau  fraîche  , & le  remi^  de  nouveau 
au  foleil.  Le  io  juillet , j’en  tirai  1 1|  pouc. 
cubiques  d’air  vital  de  3 20  degrés.  La 
croûte  étoit  alors  devenue  plus  cohérente, 
gélatineufe  au  contaft,  & remplie  de 
corps  ronds  c’eft-à-dire  , de  ces  mêmes 
animalcules  enveloppés  d’une  efpèce  de 
gelée.  En  rompant  cette  croûte  , on  ob- 
fervoit  la  maffe  entrelacée  de  libres  blan- 
ches & tranfparentes , qui  n’avoient  en- 
core aucun  mouvement , mais  qui , exa- 
minées une  ou  deux  femaines  après  , fe 
mouvoient  très-manifeftement.  La  croûte 
verte  qui  s’engendre  dans  l’eau  pure  , fait, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , des  progrès  beau- 
coup plus  lents. 

■ 1 r.B  
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Considérations  fur  les  trois  Sections 
précédentes. 

Je  crois  avoir  jufqu’ici  affez  démontré 
que  cette  matière  verte , que  M.  Prieftley 
a décrite  dans  fon  quatrième  volume  , la 
feule  dont  j’aie  voulu  conftater  la  véri- 
table nature , eft  compofée  d’infe&es  , & 

doit  être  mife  dans  la  date  des  êtres  du 

règne 
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règne  animal , & que  les  plantes  , que 
MM.  Bewley  & Sembler  ont  désignées 
comme  la  matière  verte  de  M.  Priejlhy  , 
étoientdes  êtres  différens;  que  cesSavans, 
s’ils  ont  cherché  cette  matière  dans  les 
ruiffeaux , les  rivières,  ou  grands  badins 
d’eau  , ont  pris  l’un  de  ces  êtres  pour 
l’autre  ; & que , s’ils  l’ont  trouvée  dans 
les  vafes  de  verre  pleins  d’eau  & expofés 
au  foleil,  ils  ont  pris  pour  un  phénomène 
confiant , ce  qui  n’étoit  qu’un  pur  hafard. 

Ces  infeéles  verts , produits  dans  l’eau 
{impie  ou  par  le  moyen  d’une  fubfiance 
corruptible,  font  communément  prefque 
tous  de  la  même  efpèce.  Quelquefois 
cependant  on  trouve  les  efpeces  repré- 
lentées  par  les  figures  1 & 2 , mêlées  fur- 
tout  dans  l’eau  des  rigoles  par  où  le  déchar- 
gent les  ordures  des  boucheries.  On  trouve 
dans  cette  eau  devenue  verte,  un  mélange 
d’une  infinité  de  différens  infeéles,  la  plu- 
part verts,  & ceux-ci  font  affez  fouvent, 
pour  la  plus  grande  partie  de  l’efpèce , 
repréfentée  dans  les  figures  4 & 5. 

En  tenant  le  vafe  à l’ombre , on  peut 
conferver  ces  infeéles  plus  long-temps  en 
vie,  qu’en  les  laiffant  expofés  au  foleil , fur- 
tout  dans  les  chaleurs  de  l’été.  On  pro- 
longe aufîî  la  durée  de  leur  vie,  en  mettant 
dans  le  vafe  tous  les  jours  un  peu  d’eau 

Tome  //.  D 
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fraîche.  Une  lumière  vive  , accompagnée 
d’une  chaleur  considérable,  les  tue  fouvent 
tous  dans  un  feul  jourj  la  verdure  alors 
ceffe , &:  on  trouve  les  animalcules  pré- 
cipités au  fond  de  l’eau. 

Lorfque  l’eau , dans  laquelle  on  a mis 
quelque  fubftance  corruptible , ne  devient 
pas  verte,  on  la  trouve  néanmoins  remplie 
d’infeêfes  ; mais  qui  font  généralement 
d’une  petitefle  extrême.  Il  me  paroît  pro- 
bable que  les  infeêfes  verts  , qui  feuls 
donnent  de  l’air  déphlogiftiqué , font  une 
race  particulière  ; que  la  couleur  verte  leur 
eft  naturelle , & par  conféquent , que  ce 
n’eft  pas  l’eau  même  ou  quelque  verdure 
non  animée  , inhérente  à l’eau  , qui  colore 
des  infeêfes  ; mais  que  les  infeêfes  même, 
verts  par  leur  nature  , donnent  la  verdure 
à l’eau.  C’eft  pourquoi  un  grand  nombre 
d’aurres  infeêfes,  entièrement  différens  en 
grandeur  & en  figure  des  infeêfes  verts , 
fie  trouvent  fouvent  mêlés  & confondus 
parmi  eux , fans  participer  de  la  moindre 
façon  à la  couleur  verte , à moins  que  ce 
ne  fioient  peut-être  de  ces  infeêfes  qui 
dévorent  les  autres  ; & alors  on  voit  leurs 
corps  remplis  d’infeêfes  verts.  Il  me 
fiemble  très -probable  que  cette  matière 
produite  fipontanément  dans  l’eau , eft 
un  effet  de  la  corruption  de  quelque 
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fubflance  inhérente  à cette  eau , & qu’une 
des  principales  raifons  pour  lefquelles  cette 
fubflance  ne  fe  produit  pas  dans  l’eau 
bouillie,  eft  l’abfence  de  cette  matière  cor- 
ruptible. Elle  s’engendre  cependant  auffi 
dans  l’eau  imprégnée  d’air  fixe,  quoique 
cet  air  Toit  reconnu  antifeptique.  Je  ne 
déciderai  pas  fi  cette  matière  y provient 
plus  promptement  que  dans  l’eau  en  Ton 
état  naturel.  J’en  ai  fait  l’efTai  plufîeurs 
fois  -,  mais  n’ayant  pas  tenu  compte  de 
tous  ces  faits , je  n’ofe  pas  me  fier  à ma 
mémoire  feule.  Quoi  qu’il  en  fort , l’eau 
imprégnée  d’air  fixe  (toute  eau  de  fource 
en  contient  plus  ou  moins)  ne  prévient 
pas  efficacement  la  corruption  des  fub- 
ftances  qu’on  y met.  Pendant  que  j’écris 
ceci , j’ai  obfervé  avec  le  microfcope  , la 
matière  verte  accrue  aux  parois  d’un  vafe 
rempli  d’eau  imprégnée  d’air  fixe  par  la 
machine  du  dofteur  Nooth.  Tout  étoit 
un  amas  de  petites  boules  rondes , exaêfe- 
ment  femblables  aux  infeêfes  qui  font  la 
matière  verte  qui  provient  dans  l’eau  com- 
mune abandonnée  à elle-même  , & mife 
au  foleil.  Il  n’y  avoit  pas  une  feule  fibre 
vifible. 

Il  paroîtra  peut-être  très  - fingulier  & 
paradoxe  à beaucoup  de  leêfeurs,  qu’il 
y ait-  des  animaux  qui  répandent  de  l’air 
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déphlogiftiqué.,  tout  comme  les  végétaux.. 
Cette  vérité  nous  décèle  encore  un  de  ces 
fages  & fublimes  procédés  du  Créateur , 
qui  a voulu,  pour  la  confervation  des  ani- 
maux , que  du  milieu  de  la  putréfa&ion , 
dont  l’air  pourroit  devenir  trop  mal-fain, 
il  réfultât  une  génération  d’êtres  deftinés 
à balancer  le  mauvais  effet  de  cette  même 
putréfa&ion , en  répandant  dans  l’atmo- 
fphère  un  air  épuré.  Cette  découverte  eft 
réellement  d’une  importance  qui  fait  hon- 
neur à celui  auquel  nous  la  devons.  C’eft 
à mon  refpeftable  ami  l’abbé  Fontana , à 
qui  la  Phyfique  a déjà  tant  d’obligations. 
Cet  homme  célèbre  me  dit,  il  y a plufieurs 
années,  que  la  verdure  dont  fe  trouve 
fouvent  couverte  en  été  la  furface  des  eaux 
ftagnantes,  eft  un  amas  de  très-petits  in- 
feéïes  verts , ronds  & ovales , & que  ces 
infeèfes  évaporent  de  l’air  déphlogiftiqué. 
Il  en  parle  aufîi  dans  un  Mémoire  adreffé 
à M.  Adolf  Murray , profeffeur  d’anatomie 
à l’univerfité  d’Upfal.  Cette  pièce  eft  in- 
férée dans  l’ouvrage  in-quarto , qui  a pour 
titre  : Memorie  di  Matematica  & Fljica  délia 
Societa  Italiana.  Tome  F Ferojia  , ij8i . 
Je  ne  doute  pas  que  ces  petits  infeftes  de 
M.  Fontana , ne  loient  les  mêmes  que  j’ai 
trouvé  conftituer  la  véritable  matière  verte 
de  M.  Priejlley. 
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Je  n’ai  jamais  vu  de  matière  verte  fe 
produire  dans  l’eau  que  j a vois  fait  bouillir 
pendant  deux  ou  trois  heures,  que  j en- 
fermois  dans  un  vafe,  dont  le  col  renverfé 
étoit  plongé  dans  du  mercure  , quoique 
j’aie  laifîe  le  vafe  expofe  au  foleil  au-aeià 
d’un  an  & demi.  Mais  lorfque  j’avois 
enfermé  avec  cette  eau  quelque  fubflance 
corruptible comme  de  la  viande  ou  du 
poiflon,  ces  mêmes  infeCtes,  c’eft-à-dire  la 
matière  verte,  s’y  ell  engendrée,  quoique 
plus  lentement  & moins  abondamment. 
Voici  une  expérience  qui  paroît  démontrer 
évidemment,  qu’un  degré  de  purréfaétion 
eft  nécellaire  pour  la  production  de  la  ma- 
tière verte.  Le  26  de  mars  178  2 , je  mis  au 
foleil,  dans  une  ferre  du  jardin  botanique, 
un  globe  de  verre  rempli  d’eau , après 
l’avoir  fait  bouillir  au-delà  de  deux  heures 
de  fuite.  J’en  renverfai  le  col  dans  un  vafe 
plein  de  mercure.  Le  27  décembre  il  ne 
s’y  trouvoit  aucune  bulle  d’air , ni  aucune 
apparence  de  matière  verte.  Je  mis  ce 
jour-là  un  morceau  de  viande  crue  & très- 
fraîche,  de  la  grandeur  d’une  feve,  dans 
le  globe,  en  la  faifant  palier  par  le  mercure 
au  moyen  d’un  fil  de  fer  recourbé.  L’eau  fe 
troubloit  peu  à peu.  Le  19  de  février  1783  , 
j’en  ôtai  le  morceau  de  viande,  en  retirant 
le  fil  de  fer  que  j’y  avois  laifle,  & auquel 


54  SUR  LA  M ATIÎLRE  VERTE 
le  morceau  de  viande  étoit  attaché  : il  fe 
trouvait  alors  de  l’air  ramaffé  au  fond  du 
globe  renverfé.  J’appliquai  un  verre  plat 
contre  l’orifice  ( qui  étoit  ufé  à l’éméril  ) 
du  globe;  & l’ayant  retiré  ainfi  du  mer- 
cure, je  tournai  fon  orifice  en  haut.  En 
retirant  le  verre  plat , je  mis  dans  l’air  , 
dont  le  volume  étoit  d’environ  fix  pouces 
cubes,  une  très-petite  bougie  allumée.  La 
flamme  s’y  éteignit  fur  le  champ;  l’air  étoit 
donc  phlogiftiqué.  Le  morceau  de  viande 
avoit  une  odeur  de  moifi  plutôt  que  de 
putridité.  Je  remplis  fur  le  champ  d’eau 
bouillie , l’efpace  qu’avoit  occupé  l’air , &: 
je  remis  le  globe,  fans  le  morceau  de 
viande , au  foleil , avec  fon  orifice  plongé 
comme  auparavant,  dans  un  vafe  rempli 
de  mercure.  Il  fe  forma  au  bout  de  quelques 
jours  , çà  & là , un  petit  point  vert  contre 
les  parois  du  verre.  De  ces  points  defcen- 
doient  peu  à peu  des  raies  vertes  divergentes 
vers  le  bas.  Cette  verdure  paroifioit  au 
microfcope  , être  compofée  de  corpuf- 
cules  ronds,  pareils  à ceux  qui  s’engendrent 
fpontanément , ou  par  des  matières  cor- 
ruptibles dans  l’eau  mife  au  foleil  dans  des 
vafes  ouverts.  Le  n de  juillet  1783, 
lorfque  la  moitié  du  globe  étoit  tapiffée 
d’une  croûte  verte,  mais  devenue  alors  en 
partie  d’une  couleur  orangée , je  levai 
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l’appareil  pour  examiner  l’air  qui  y étoit 
produit.  J’en  trouvai  treize  pouces  cubes. 
Il  étoit  d’une  grande  pureté  , favoir  de 
trois  cens  degrés  fans  mélange  d’air  fixe. 
J’examinai  enfiiite  la  croûte  verte , qui 
paroifioit  toute  compofée  de  corpufcules 
ronds  & d’une  matière  gîutineufe.  Je  jettai 
l’eau  vieille,  & je  remplis  le  globe  d’eau 
de  fource  fraîche.  La  croûte  verte  étoit 
reftée  attachée  aux  parois  du  vafe  ; je  n’en 
avois  ôté  qu’un  tant  foit  peu  pour  l’exa- 
miner. Le  22 de  juillet,  j’en  obtins  6 pouces 
cubes  d’air  de  29 1 degrés.  La  croûte  com- 
mençoit  à reprendre  une  verdure  plus  belle. 
En  l’examinant  je  la  trouvai,  comme  au- 
paravant, compofée  de  corpufcules  ronds, 
enveloppés  d’une  matière  glaireufe , dans 
laquelle  je  ne  pouvois  encore  diftinguer 
aucune  fibre  manifefie.  En  mettant  un 
morceau  de  ces  fubftances  putrefcibles 
dans  un  vafe  rempli  d’eau  de  lource , 
fraîchement  pompée,  & renverfé  fur  du 
mercure , cette  même  verdure  s’y  en- 
gendre fouvent  en  abondance;  mais  il  fe 
produit  plus  certainement , lorfque  ces 
vafes  font  ouverts.  ( J’ai  déjà  dit  plus  haut, 
que  cette  production  n’ell  aucunement 
infaillible  , pas  même  dans  les  vaifleaux 
ouverts.  ) Cette  différence  n’a  rien  qui 
étonne , vu  que  l’air  ell:  plus  ou  moins 
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néceftaire , ou  au  moins  très-utile  à tous 
les  corps  organifés.  Les  plantes  même, 
qui  vivent  toujours  fous  la  furface  de 
l’eau , languilfent  dans  une  eau  privée  de 
tout  air,  & y trouvent  enfin  leur  deftruc- 
tion  , fur  tout  en  les  expofant  au  foleil. 

On  s’attireroit  fans  doute  un  regard 
févère  de  la  plupart  des  Phyficiens  de  notre 
fiècle , fi  on  montroit  quelques  attraits  pour 
le  fyftême  allez  généralement  rejetté  à 
préfent,  de  la  génération  fpontanée  ou 
équivoque  ; fyftême  adopté  par  Arïftote 
ik  les  autres  Philofophes  anciens  les  plus 
éclairés , qui  croyoient  qu’il  exifte  dans 
la  nature  une  force  capable  de  produire 
(fans  germe  préexiftant,  par  le  moyen 
de  la  corruption  ) , des  êtres  organifés 
d’un  rang  inférieur,  tels  que  font  quelques 
infeêfes.  Quelque  éloigné  que  je’puiffe  être 
de  vouloir  foutenir  comme  une  chofe 
démontrée , un  fyftême  fi  peu  conforme 
( du  moins  félon  l’opinion  de  beaucoup 
de  Savans  de  nos  jours)  aux  notions  que 
nous  avons  à préfent,  je  prévois  néan- 
moins que  ceux  qui  n’ont  pas  encore 
conçu  contre  cette  ancienne  opinion  l’aver- 
fion  dédaigneufe  avec  laquelle  elle  eft 
traitée  dans  beaucoup  de  nos  écoles  mo- 
dernes , pourront  tirer,  des  faits  que  j’ai 
déjà  allégués  dans  les  Sections  précédentes , 
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quelques  argumens  propres  à faire  foup- 
çonner  que  la  do&rine  des  Anciens  a été 
traitée  avec  trop  de  lévérité.  Voici  com- 
ment ils  pourront  raifonner. 

Si  ces  infe&es',  diront-ils,  s’engendrent 
dans  l’eau  enfermée  dans  un  vafe  de  verre, 
dont  l’orifice  eft  plongé  dans  du  mercure, 
de  quelle  façon  ces  infeéfes , ou  leurs 
germes , s’y  font-ils  introduits  ? Si  on  ré- 
pond que  leurs  œufs  ou  germes  doivent 
avoir  préexifté  dans  l’eau  avant  qu’elle 
ne  fût  enfermée , ils  demanderont  com- 
ment ces  infeéfes  fe  produifent  dans  i’eau 
diftiilée , & bouillie  enfuite  pendant  plu- 
fieurs  heures  (dans  laquelle  tout  inieéfe 
& tout  germe  d’infeéfe  doit  avoir  été  dé- 
truit ) , lorfqu’on  y enferme  un  peu  de 
viande  ou  de  poiffon  frais , & encore 
palpitant,  ou  bouillis.  Comme  il  leroit 
incroyable  que  des  infe&es  ou  leurs  œufs 
puiflent  réfifter  à l’aétion  long-temps  fou- 
tenue  de  l’eau  bouillante  ( 1 ) , ils  pourront 


(1)  Ayant  entendu  dire  quelquefois  que  les  poux 
reftent  en  vie  dans  l’eau  bouillante , j’ai  trouvé  cette 
alfertion  contraire  à l’expérience.  Ces  infeéies  y per- 
dent leur  vie  tout  comme  les  autres  animaux.  Cette 
opinion  erronée  étoit  due  à ce  que  , dans  un  voyage 
de  mer,  des  pièces  de  toile  des  Indes  remplies  de 
cette  vermine  , ayant  été  mifes  dans  l’eau  bouillante , 
fe  trouvoient  encore  en  contenir  après.  L’eau  bouil- 
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ne  pas  goûter  l’aiîertion  gratuite  que  ces 
germes  avoient  été  dans  ce  cas , contenus 
dans  le  poiffon  & dans, la  viande,  parce 
qu’une  telle  affertion  paroît  n’avoir  fon 
fondement  que  dans  la  fuppolîtion  de  l’im- 
poffibilité  que  des  êtres  organisés  puiffent 
fe  produire  fans  germe  engendré  par  un 
autre  corps  organifé  de  la  même  efpèce  j 
fuppofition  inadmiffible  chez  eux.  Ils  traite- 
ront peut-être  une  opinion  appuyée  uni- 
quement fur  l’impoffibilité  de  concevoir 
comment  un  corps  organifé  quelconque 
puiffe  être  produit  fans  le  concours  d’autres 
corps  organifés , comme  ablurde  dans  fon 
principe  même  , puifque  nous  ne  compre- 
nons pas  plus  clairement  comment  une 
poftérité  de  millions  d’êtres  organifés  peut 
provenir  d’une  femence  ou  d’un  feul  œuf. 
Si  on  fuppofe  que  toutes  les  générations 
à venir  fe  trouvent  déjà  exilantes  dans  cet 
œuf,  comme  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres  (ainh  que  quelques  grands  phyfi- 
ciens , entre  autres  M.  Bonnet , le  fou- 
tiennent  ) , & n’ayant  befoin  que  de  fe 
développer , l’imagination  doit  fe  perdre 
dans  une  idée  aufli  vafte  -,  fur-tout  lorf- 


lante  n’aura  apparemment  pas  atteint  ceux  de  ces  in- 
infeâes  , ou  leurs  œufs  , qui  fe  trouvoient  fourrés  dans 
les  replis  les  plus  ferrés  de  ces  étofles. 
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qu’on  confidère  qu’il  y a des  infe&es  dont 
la  vie  ne  dure  pas  au-delà  d’un  feul  jour. 
Ces  animalcules  éphémères  étoient  déjà 
connus  des  plus  anciens  écrivains.  Anflote 
dit  qu’on  en  trouve  fur  le  bord  du  fleuve 
Hypanis  , qui  tombe  du  côté  de  l’Europe 
dans  le  Pont-Euxin. 

Lorfque  des  faits  inconteftables  auront 
une  fois  ramené  dans  leur  efprit  la  pro- 
babilité du  fyftême  des  Anciens , ils  pour- 
ront traiter  de  fophifmes  & de  purs 
verbiages , toutes  les  ablurdités  que  nos 
maîtres  d’écoles  ont  coutume  d’inculquer 
avec  un  air  de  gravité  impofante  à leurs 
écoliers , & de  les  leur  faire  envifager 
comme  déduites  du  fyftême  de  la  géné- 
ration fpontanée  (1)  : car  ils  pourront  y 
répondre , que  celui  qui  a doué  les  ani- 
maux & les  plantes  de  la  faculté  vrai- 
ment myftérieufe  de  fe  multiplier  par  une 
génération  luivie  & fucceffive , auroit  pu 
trouver  bon  de  faire  des  exceptions  à cette 


(1)  Effe&ivement , combien  de  fois  n’avons-nous 
pas  entendu  dire  à nos  Maîtres  d’école  , qu’il  feroit 
aufii  abfurde  de  croire  qu’un  être  organifé , tel  que  le 
plus  chétif  des  infe&es , puifle  fe  produire  fpontané- 
ment  , que  de  fuppofer  qu’en  jetrant  par  terre  , pêle- 
mêle,  tous  les  caractères  d’une  Imprimerie  , ils  puiffent, 
par  un  pur  hafard  , fe  trouver  arrangés  de  façon  à com- 
pofer,  par  exemple , l 'Ænéïde  de  Virgile , ou  les  Œuvres 
d'Homère  ? 
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règle:  générale,  & d’abandonner  dans  cer- 
tains cas  à la  nature  feule  , une  vertu 
plafiique  de  produire , par  le  concours  de 
certaines  circonllances , des  corps  orga- 
nites d’un  rang  inférieur,  fans  l’intervention 
d’autres  êtres  organifés  de  cette  même 
efpèce.  Une  telle  force  plafiique  inhérente 
à la  nature,  pourroit  même  (diront-ils) 
être  envifagée  comme  une  des  marques 
éclatantes  d’une  fageflfe  fuprême , qui  a 
appliqué  les  loix  de  l’univers  au  bien-être 
d’un  tout,  en  les  variant  félon  la  fin  qu’elle 
s'etoit  propofée  en  les  fondant , & en 
abandonnant  à la  nature  feule  la  force 
de  produire  du  fein  de  la  putréfadfcion  , 
une  claffe  d’êtres  qui,  en  répandant  un 
air  épuré , balancent  l’infalubrité  que  l’air 
atmofphérique  auroit  pu  contrafter  , au 
détriment  des  animaux  qui  le  refpirent , 
par  les  exhalaifons  méphitiques  qui  s’é- 
lèvent des  fubffances  en  putréfaêfion  ; fans 
cependant  empêcher  l’évaporation  des 
particules  feptiques  & phlogiftiques  qui 
en  font  produites,  & qui  font  probable- 
ment très-utiles  au  règne  végétal. 

Ainfi,  diront-ils,  une  telle  génération 
fpontanée  n’ayant  lieu  que  où  elle  peut 
être  utile , bien  loin  de  produire  du  dé- 
fordre , concourrait  merveilleufement  à 
maintenir  l’harmonie  entre  cette  infinité 


Section  IV » 6 1 

de  caufes  répandues  par-tout,  & qui  font 
{'ans  ceffe  en  a&ion  fur  le  théâtre  du 
monde.  Si  donc  l’Auteur  de  la  nature  a 
pu  trouver  à propos  de  confier  aux  forces 
données  par  lui-même  à la  matière , une 
vertu  productrice  de  certains  êtres  orga- 
nites, il  n’a  pu  que  la  limiter  à très-peu 
d’êtres  vivans  5 vu  quil  refulteroit  un  de- 
fordre  général  & un  bouleverfement  du 
monde  entier , fi  une  telle  vertu  s ’étendoit 
à la  production  des  animaux  & des 
plantes  généralement. 

Voilà  des  raifonnemens  qu’on  pourroit 
peut-être  déduire  de  ce  que  j’ai  déjà  dit 
dans  les  Seêtions  précédentes  ; & ces  rai- 
fonnemens pourroient  acquérir  encore  plus 
de  fondement  dans  les  Seêtions  fuivantes , 
où  je  donnerai  des  preuves  que  du  milieu 
des  débris  des  animalcules  dont  j’ai  parlé, 
naiffent  des  rudimens  de  tremelles  & de 
conferves , qu’on  a jufqu’à  préfent  rangés 
parmi  les  êtres  organifés  du  règne  végétal. 

J’abandonne  volontiers  les  faits  que  je 
mets  fous  les  yeux  du  public  éclairé  & 
philofophe , aux  fpéculations  de  ceux  qui 
fe  plaifent  à s’y  livrer.  Je  confeffe  fans 
réferve , que  les  facultés  de  mon  efprit , 
dont  je  connois  affez  la  médiocrité,  font 
trop  limitées  pour  ofer  réfoudre  ces  diffi- 
cultés. Je  ne  puis  donc  que  me  contenter 
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de  dire  , ce  qui  a ccé  dit  de  tout  temps 
par  les  hommes  fenfés  : Quantum  cfl  quod 
nefcimus  ! & je  ne  puis  qu'admirer  dans 
un  lilence  refpeftueux,  les  marques  évi- 
dentes que  nous  rencontrons  à chaque  pas 
que  nous  faifons , de  i’exiftence  d’une  caufe 
générale  & intelligente,  qui  a créé  le  tout 
avec  une  fageffe  entièrement  au-deffus  de 
notre  conception. 


SECTION  V. 

» 

Apparences  particulières  de  la  matière 

verte . 

(Quoique  la  matière  verte  , qui  s’en- 
gendre d’elle- même  dans  l’eau  expofée 
au  foleil , ainfi  que  celle  qu’on  produit 
par  le  moyen  d’une  fubftance  corruptible 
mife  dans  cette  eau , s’attache  la  plupart 
du  temps  allez  uniformément  aux  parois  du 
vafe  ; j’ai  cependant  obfervé  quelques 
exceptions  à cette  règle  générale.  Effec- 
tivement , cette  fubffance , au  lieu  de 
tapiffer  le  verre  comme  une  couche  uni- 
forme, commence  quelquefois  par  former 
çà  & là  un  point  vert  comme  un  petit 
noyau , fur  lequel  les  infe&es  s’accumulent 
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en  un  monceau.  De  ce  point  defcend 
perpendiculairement  une  rangée  de  ces 
mêmes  corpufcules  qui  s’élargit  graduelle- 
ment & avec  afîez  de  régularité,  de  façon 
quelle  forme  un  cône , dont  la  pointe  fe 
termine  dans  ce  noyau.  Lorfque  j’obfervai 
cette  apparence  pour  la  première  fois , 
je  m’imaginai  que  je  trouverois  ce  point 
ou  noyau , être  une  efpèce  de  végétation 
manifefte  ; mais  il  auroit  été  impolfible  de 
bien  l’examiner  fans  caffer  le  vafe  : je 
parvins  à la  fin  à produire  un  tel  noyau 
lur  un  verre  plat  fufpendu  dans  l’eau 
contenue  dans  un  vafe , contre  les  parois 
duquel  il  s’étoit  formé  un  grand  nombre 
de  ces  points;  je  l’examinai foigneufement 
au  moyen  du  microfcope , je  n’y  remar- 
quai qu’un  amas  de  ces  corpufcules  ronds, 
ou  de  ces  infeéles,  & je  trouvai  de  même 
toute  la  fuite , qui  en  étoit  comme  dé- 
rivée , n’être  compofée  que  de  ces  mêmes 
animalcules,  que  je  reconnus  être  tous  def- 
titués  de  mouvement , à l’exception  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  étoient  en  liberté  dans 
l’eau  attachée  au  morceau  de  verre  ; tous 
les  autres  étant  ou  fans  vie , ou  au  moins 
embarraffés  dans  la  croûte  glutineufe.  Il 
n’eft  pas  fort  rare  d’obferver  ce  phéno- 
mène dans  l’eau  pure  ; quoiqu’il  arrive 
plus  fouvent  dans  celle  qui  contient  une 
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fubftance  corruptible.  La  chofe  m’a  réufli  le 
plus  fouvent  dans  un  globe  de  verre  dont 
l’orifice  étoit  plongé  dans  du  mercure  , & 
qui  étoit  rempli  d’eau  de  fource  avec  un 
peu  de  bile  de  bœuf  fraîche.  Il  m’eft  arrivé 
au  fil  quelquefois,  mais  rarement,  de  voir 
fe  produire  des  points  femblables  , qui 
étoient  autant  de  pinceaux  d’une  conferve 
très-fine  -,  c’étoit  fur-tout  dans  des  globes  , 
où  j’avois  mis  de  la  tremelle , appellée 
Nojioc  : mais  ces  points  ne  s’élargifidient 
pas  vers  le  bas.  Nous  en  parlerons  en- 
core après. 

Il  arrive  quelquefois  dans  l’eau  pure, 
ce  qui  fe  pafte  ordinairement  dans  l’eau 
dans  laquelle  on  a mis  une  fubftance  cor- 
ruptible , que  la  matière  verte  ne  com- 
mence pas  par  s’attacher  aux  parois  & au 
fond  du  verre  , mais  qu’elle  refte  pendant 
plufieurs  jours  également  difperfée  dans 
toute  la  malle  de  l’eau  , en  la  rendant 
uniformément  verdâtre.  Dans  ce  cas  cette 
matière  fournit  également  de  l’air  déphlo- 
giftiqué,  comme  fi  elle  s’étoit  attachée 
dès  le  commencement  aux  parois  du  vafe  ; 
& elle  fe  précipite  communément  alors 
pour  la  plus  grande  partie,  vers  le  fond, 
où  on  la  trouve  plus  fouvent  fous  la  forme 
d’une  fubftance  fpongieufe  peu  cohérente, 
que  fous  celle  d’une  croûte  proprement 

dite. 
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dite.  Si  on  laiffe  cette  matière  verte,  ainû 
précipitée,  long-temps  dans  le  vafe,  elle' 
y devient  ordinairement  plus  compaéle  , 
& paroît  fous  la  forme  de  petites  maffes 
granulées  peu  cohérentes,  lelquelles,  exa- 
minées au  microfcope,  paroiffent  être  com- 
pofées  de  ces  mêmes  corpufcules , qui 
conftituoient  les  animalcules  primitifs  de 
la  matière  verte.  On  trouve  après  un 
certain  temps , entre  ces  particules  , un 
îiffu  très-fin  de  fibres  irrégulièrement  en- 
trelacées entre  elles,  & qui  lient  enfemble 
les  petites  maffes  granulées.  J’ai  tenu  ces 
fibres  pour  être  les  mêmes  qui  fe  forment 
à la  fin  parmi  les  débris  des  animalcules 
clans  la  croûte  mucilagineufe.  J’ai  obfervé 
quelles  ont  au  commencement  le  même 
mouvement  que  les  fibres  blanches  mou- 
vantes dont  j’ai  parlé.  Ces  maffes  granulées 
deviennent  graduellement  plus  compaéfes 
& d’une  gravité  fpécifique  fi  confidérable , 
quelles  s’élèvent  rarement  vers  la  furface 
de  l’eau,  quoique  chargées  des  bulles  d’air. 
On  les  trouve  en  grande  abondance  au 
fond  des  grands  baflins  d’eau  maçonnés 
en  pierre.  Voici  à-peu-près  comment  ces 
corps  granulés  prennent  naiffance  dans  ces 
grands  baflins. 

Les  chaleurs  de  l’été  commençant  à 
accélérer  la  corruption  ? l’eau  de  ces 
Tome  IL  E 
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badins  commence  à devenir  verdâtre.  On 
y trouve  alors  ces  mêmes  animalcules 
qu’on  rencontre  dans  l’eau  expofée  au 
fpleil  dans  des  vafes  de  verre  , & devenue 
verdâtre.  Ces  infeéles,  dont  peu  parvien- 
nent auX  parois  de  ces  badins , à caufe 
de  leur  étendue  conddérable , fe  rencon- 
trent prefque  tous  au  milieu  de  la  maffe 
d’eau  , s’attachent  enfemble , & tombent 
en  petits  pelotons  au  fond,  où  ils  rejoi- 
gnent aux  autres  petites  mafles,  roulent 
entre  elles , par  le  mouvement  de  l’eau , 
fur  le  fond  pierreux , s’attachent  enfem- 
ble , & deviennent  des  corps  granulés  in- 
formes, aflez  grands,  très-pefans,  & d’un 
beau  vert.  Ils  font  repréfentés  en  gran- 
deur naturelle  dans  la  figure  7.  Si  on  les 
frotte  entre  les  doigts , on  trouve  qu’ils 
font  compofés  de  corps  granulés  plus 
petits , entrelacés  d’un  tidu  de  fibres  fans 
aucune  régularité.  Ces  petits  corps  gra- 
nulés font  compolés  eux-mêmes  de  cor- 
pufcules  ronds  ou  ovales  , qu’on  ne  fau- 
roit  didinguer  de  ceux  qui  condiment  les 
infeétes  primitifs- de  la  matière  verte  , & 
qui  font  vraifemblablement  les  mêmes. 
La  croûte  verte  ne  fe  forme  pas  fi  dif- 
tinélement  dans  ces  badins  que  dans  les 
bocaux  expofés  au  foleil.  La  raifon  me 
paroît  être  que  l’agitation  prefque  con- 
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tinuelle,  à laquelle  Teau  de  ces  badins  elt 
expolëe,  foit  par  le  vent,  foit  par  les 
ouvriers  qui  en  tirent  l’eau  pour  arrofer 
les  plantes  ( ceci  a fur-tout  lieu  au  jardin 
botanique  de  Vienne  , où  on  tire  prefque 
continuellement  de  l’eau  de  ces  badins  ); 
lequel  mouvement  doit  naturellement 
mettre  un  obllacle  à la  formation  de  la 
croûte  muqueufe  dont  nous  avons  parlé. 
Cette  mucolité  doit  donc  relier  comme 
dilîoute  dans  l’eau,  ou  difperfée  par  l’eau; 
& on  doit , pour  cette  raifon  , trouver 
ces  corps  granulés  mêlés  de  peu  de  cette 
matière.  Ces  corps  granulés  fe  trouvent 
dans  ces  grands  badins  çà  & là  , entre- 
lacés de  filamens  de  la  vraie  conferva 
rivularis  , qui  croît  communément  dans 
de  tels  badins , comme  prefque  par-tout 
où  il  y a condamment  de  l’eau. 

Ces  corps  granulés,  qu’on  trouve  en 
abondance  au  fond  des  grands  badins , 
diffèrent  li  peu  de  ceux  qui  le  forment 
affez  fouvent  dans  des  bocaux  ou  vafes 
remplis  d’eau  & expofés  au  foleil , qu’on 
ne  lauroit  les  dillinguer,  que  parce  que 
ceux  des  grands  badins  font  plus  pefans 
& plus  compaèles.  J’en  ai  cependant  pro- 
duit dans  des  verres , que  je  ne  pouvois 
dillinguer  en  rien  des  autres. 

J’ai  obfervé  que  ces  corps  granulés  fe 
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forment  plutôt  dans  -certaines  eaux  de 
fource  que  dans  d’autres.  Je  penfe  que 
dans  celles  qui  dépofent  le  moins  de  ma- 
tière muqueufe,  ces  corps  fe  produifent 
plus  fréquemment  , & que  la  mucofité  qui 
rapide  l’intérieur  des  vafes  de  verre , & 
dans  laquelle  ces  infeêies  verts  fe  trou- 
vent enveloppés,  fe  produit  plutôt,  & 
plus  parfaitement  , dans  les  eaux  natu- 
rellement plus  chargées  de  cette  matière 
glutineufe.  Lorfqu’on  remue  fouvent  ces 
vafes , on  empêche  plus  ou  moins  que 
la  croûte  muqueufe  s’y  forme  ; & dans 
ce  cas,  il  y a plus  de  probabilité  qu’au 
lieu  de  cette  croûte  , ce  feront  ces  corps 
granulés  qui  fe  formeront  au  fond. 

Cette  matière  glaireufe  s’attache  au 
corps  des  infeêtes  qui  compofent  la  ma- 
tière verte  , ou  ces  infeâtes  s’en  envelop- 
pent, en  la  produifant  peut-être  en  partie 
par  une  efpèce  d’évaporation  qui  fe  fait 
de  leur  corps.  Mais  on  verra  dans  la  fuite 
que  cette  matière  glaireufe  fe  produit 
fouvent  en  telle  abondance , qu’il  feroit 
peu  probable  qu'elle  l'oit  produite  en- 
tièrement par  la  tranfpiration  de  ces 
infeêies. 
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SECTION  VI. 

Du  changement  de  Veau  en  air  dephlo - 
gijhqué  par  le  moyen  de  la  matière 
verte* 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  l’ori- 
gine & la  nature  de  la  matière  verte  ne 
biffera  fubfifter  aucun  doute  , à ce  que 
je  penfe  , que  la  fubftance  granulée  re- 
préfentée  dans  la  ligure  7 , ne  foit  la 
matière  verte  de  M.  Priejlley  dans  un 
état  très-avancé , & fous  une  forme  par- 
ticulière ; qu’elle  dérive  des  circonftances 
accidentelles  que  nous  avons  détaillées 
dans  la  Seélion  précédente. 

Lorfque , dans  le  cours  de  mes  expé- 
riences , dont  j’ai  rendu  compte  dans 
mon  ouvrage'  Anglois  , en  1779  ( Lxpe^ 
rimeras  upon  vegetables  ) , je  voyois  que 
la  matière  verte  expofée  dans  l’eau  au 
foleil  fourniffoit  beaucoup  plus  d’air  que 
je  n’en  pouvois  obtenir  de  la  même  quan- 
tité d’eau  par  une  forte  ébullition  , j’eti 
concluois  que  tout  cet  air  n’avoit  pas  été 
contenu  dans  l’eau  ; mais  que  cette  fub- 
ftance  , de  même  que  les  végétaux , pof- 
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fédpit  la  vertu  mer v^eilleufe  de  changer 
l’eau  même,  ou  quelque  chofe  naturelle- 
ment exilante  dans  l’eau,  en  air.  Voyez 
ledit  ouvrage  , p.  90.  La  Seftion  XXVI 
de  ce  même  ouvrage,  roule  entièrement 
fur  la  tranfmutation  de  différentes  fub- 
ftances  en  air , & fur  le  changement  de 
l’air  même  en  différentes  autres  lubflances, 
ainfi  que  fur  le  changement  refpectif  d’un 
air  en.  un  autre.  Les  Serions  XXIll  & 
XXVll  de  l’édition  Françoife  ( publiée 
en  1780)  du  même  ouvrage,  traitent  de 
ce  même  fujet.  Ce  changement  ou  tranf- 
mutation d’une  fubflance  dans  une  autre, 
eff  certainement  un  phénomène  étonnant; 
mais  il  eff  bien  éloigné  d’être  rare.  Effec- 
tivement , il  n’efl  pas  plus  extraordinaire 
de  voir  changer  l’eau  en  air  déphlogif- 
tiqué  par  le  moyen  des  végétaux  & de 
la  lumière  du  foleil , que  de  voir  le  nitre , 
par  la  feule  aèfion  du  feu  , fe  changer  , 
pour  une  grande  partie , dans  ce  même 
air  vital. 

Le  changement  des  différentes  fub- 
ftances  en  air  refpirable  n’eff  point  une 
doèfrine  nouvelle.  Les  plus  anciens  Phi- 
lofophes  l’ont  enfeignée  en  termes  exprès. 
j Epicure  paroît  avoir  regardé  cette  doc- 
trine comme  démontrée.  Lucrèce , qui  a 
tiré  de  la  doêlrine  d 'Epicure  tout  ce  qu’il 
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a pu  trouver  pour  en  orner  Ton  Poème 
de  Rerum  naturâ , produit  ce  dogme 
comme  conftaté,  en  difant  très-clairement 
que  l’air  fe  change  continuellement  en 
d’autres  fubftances;  que  ces  fubfiances  Te 
réfolvent  de  nouveau  graduellement  en 
véritable  air  ; & que  fi  l’air  ne  rentroit 
derechef  dans  la  compofition  des  autres 
corps , il  n’exifteroit  dans  le  monde  autre 
chofe  que  de  l’air  (1). 


( 1)  Aéra  nunc  igitur  iicant , qui  cOrpore  toto 
Innumerabiliter  privas  mutatur  in  horas. 

Semper  enim  quodcunquc  finit  de  rebus  , id  omnt 
Aéris  in  magnum  ftrtur  mare  -,  qui  nifi  contra. 

Corpora  rétribuât  rebus  recreetque  fiuenteis  , 

Omnia  jam  refoluta  forent  & in  aéra  verfa. 

Haud  igitur  cejfat  gigni  de  rebus  , & in  res 
Recidere  afjïduè  , quoniam  ftuere  omnia  confiât. 

Tit.  Lucretii  cari  de  Rerum  natura , L.  V , v.  274, 


Il  eût  été  à fouhaiter  que  les  anciens  Philofophes  % 
en  nous  tranfmertant  un  dogme  d’une  manière  fi  pofi- 
*ive  , nous  enflent  aufli  tranfmis  les  fondemens  fur  les- 
quels ils  l’appuyèrenr.  Quoiqu’ils  nous  aient  tranfmis 
beaucoup  de  fyftêmes  & peu  d’expériences  pour  le* 
prouver  , il  parott  cependant  hors  de  doute  qu’il  ne 
manquoit  pas  parmi  eux  de  Phyficiens  , Naturaliftes  & 
Chymiftçs  , qui  mettoient  la  main  à l’œuvre  ne  fe 
conrentoient  pas  de  pures  hyporhèfes.  Les  Ecrits  d 'Arlf- 
tote  & de  Pline  le  Naturalise  font  garans  de  ce  que 
j’avance.  Les  Anciens  avoient  l’art  de  purifier  les  mé- 
taux, de  féparer  l’or  de  l’argent,  de  faire  du  léton  , du 
verre  de  différentes  couleurs , & c.  & cependant  nous 
ne  fommes  pas  furs  s’ils  ont  employé  les  mêmes  ingré- 
diens  que  nous  employons  pour  ces  différentes  opéra- 
tions chymiques.  Nous  ne  lavons  pas , par  exemple  , 

E 4 
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J’ai  vu , par  une  lettre  de  M.  Magellan > 
inférée  dans  le  Journal  de  Phylique  de 
l’abbé  Rofier,  pour  le  mois  de  juin  1785, 
&:  datée  du  6 mai  de  la  même  année , 
que  M.  Prïeflley  venoit  de  faire  une  ex- 
périence , par  laquelle  il  convertifToit  l’eau 
en  air,  en  faifant  paffer  la  vapeur  de  l’eau 
à travers  le  tuyau  d’une  pipe  à Rimer 
rougie  au  feu.  Mais  depuis  ce  temps , . 


qu’ils  aient  connü  le  cobalt,  & par  conféquent  encore 
moins  qu’ils  aient  fu  la  méthode  d’en  faire  le  fmalth , 
pour  donner  au  verre  la  couleur  bleue.  Il  paroît,  par 
ce  que  Pline  le  Naturalise  & Diofcoridt  difent  du 
pomphollx , qu’ils  ont  connu  le  ^ inc , ou  au  moins  la 
pierre  calaminaire , qui  en  eft  la  matrice  , pour  com- 
pofer  leur  onchalcum  , qui  eft  notre  léton.  En  enfeignant 
leurs  dogmes,  auroient-ils  caché  les  expériences  ou 
preuves  qui  leur  avoient  fervi  de  fondement;  fem- 
blables  aux  Charlatans  de  nos  jours,  qui  vendent  leurs 
drogues  fans  divulguer  de  quoi  elles  font  compofées? 
L’Egypte  paroît  avoir  été  le  berceau  de  ces  Savans 
myftérieux  : leur  renommée  y attiroit  les  étrangers  avides' 
de  connoiffances.  Moife  y alla,  félon  l’Ecriture  Sainte, 
pour  s’y  inftruire  dans  toutes  les  fciences  des  Egyp- 
tiens ( Aél.  apoft.  c.  VII,  v.  2.2.  ) ; Sc  il  y avoir  puifé 
des  connoiffances  chymiques  , puifqu’il  fut  diifoudre  le 
veau  d’or , & le  faire  boire  aux  Ifraélires  , qui  s’en 
étoient  fait  un  Dieu.  Démocrhe  y avoit  aulli  puifé  de 
grandes  connoiffances , qui  lui  donnèrent  tant  de  célé- 
brité , que  Pline  fécond  en  rapportoit  des  merveilles 
qui  furpaffent  toute  croyance , & qui  lui  ont  attiré 
une  jufte  cenfure  de  Aulus  Gellius , comme  ayant  désho- 
noré la  mémoire  de  ce  grand  Philofophe  par  trop  de 
crédulité  aux  vieux  contes  deflitués  de  tout  fondement. 
Aul.  Gell.  i\ocI.  Attic,  L.  X,  C . XII . 
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d’autres  expériences  lui  ont  appris  que  le 
tuyau  ayant  été  perméable  à l’air  , on 
ne  pouvoit  rien  conclure  de  cette  expé- 
rience. 

Je  trouve  dans  un  article  du  Journal 
de  Phyfique  du  mois'de  décembre  1783 , 
que  M.  Lavoijier  croit  qu’il  eft  infiniment 
probable  que  l’eau  fe  décompofe  dans 
une  multitude  d’opérations  de  la  nature 
& de  l’art.  Ç’eft  un  extrait  d’un  Mémoire 
lu  par  M.  Lavoijier , à la  féance  publique 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  , du 
12  novembre  1783.  L’iiluflre  Auteur  y 
détaille  des  expériences  qui  rendent  pro- 
bable la  tranfmutation  d’un  mélange  d’air 
déphlogiftiqué  & d’air  inflammable  en 
eau.  M.  Monge  a depuis  fait  des  expé- 
riences qui  paroiffent  indiquer  la  même 
chofe.  On  fait  que  l’air  le  plus  fec  en  appa- 
rence, contient  toujours  une  portion  d’eau 
qui  y refte  difloute  , & dont  une  bonne 
quantité  s’en  fépare  par  le  froid  : l’eau  efl 
peut-être  une  des  parties  conftituantes 
des  fluides  aériens , fur-tout  de  l’air  ref- 
pirable.  Les  anciens  Philofophes  enfei- 
gnoient  la  tranfmutation  des  élémens  entre 
eu x.  Empedocles,  difciple  de  Pythagore  , 
difoit  que  le  feu  fe  change  en  air  , l’air 
en  eau  , & l’eau  en  terre  : YlvxvG/xevov 
ro  7 tvp  içvjfciivecr&cu , oUpct  yivca&cu' 
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cvviçdjxevov  oupa.  y!vê<rj-cu  7rr\yvû/J.ivov 

7o  vdcop  èitx  yrv  7p(.7Ti7^cu  , x}  tmtyiv  oJ'o* 
67 v t 6 xdflco  ehou. 

On  m#  écrit  de  Paris , au  mois  d’avril 
1784,  que  MM.  Metifnier  & Lavoijîer 
viennent  de  prouver,  dans  un  Mémoire 
lu  à l’affemblée  publique  de  l’Académie 
royale  des  Sciences , que  la  vapeur  de 
l’eau  , en  paffant  par  un  tuyau  de  fer 
rougi  au  feu , fe  change  en  air  inflam- 
mable, dont  la  gravité  fpécifique  n’a  qu’un 
dixième  de  la  gravité  fpécifique  de  l’air 
commun  , & par  conféquent  que  cet  air 
eft  très-propre  à remplir  les  ballons  aérof- 
tatiques.  On  y ajoute  que  l’opinion  de  ces 
Savans  eft  que  l’eau  paffant  par  le  tube 
de  fer , fe  décompofe  en  principe  oxy- 
gène ou  air  vital , & hydrogène  on 
air  inflammable;  l’oxygène  s’unit  au  fer, 
& le  calcine  ; l’hydrogène  devient  libre  , 
& fe  change  en  fluide  aérien.  Lorfque  le 
fer  n’eft  pas  parfaitement  pur  , il  contient 
une  partie  de  charbon  , lequel  s’unifiant 
avec  le  principe  oxygène  , forme  l’acide 
carbonique , ou  air  fixe , qui  fe  trouve 
quelquefois  mêlé  à l’air  inflammable  ainfî 
obtenu. 

Selon  MM.  Prieftley  & la  Metherie , 
dans  la  combuftion  ordinaire  d’un  corps 
inflammable  * tel  que  du  bois , l’air  inflam- 
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mable  brûlant  avec  l’air  pur , laifle  échap- 
per l’eau  qu’ils  contenoient  en  folution  $ & 
dans  l’opinion  de  M.  Kirwan , l’air  inflam- 
mable & l’air  pur  combinés  enfemble  dans 
la  combuftion , forment  de  l’air  fixe  ou  de 
l’eau,  fuivant  le  degré  de  chaleur  : ainfi, 
dans  la  combuftion  de  l’air  inflammable 
pur  & de  l’air  vital  pur , il  y a de  l’eau 
formée  -,  mais  dans  la  calcination  des  mé- 
taux , le  phlogiftique  ou  l’air  inflammable 
brûlant  avec  l’air  pur , il  fe  forme  de  l’air 
fixe. 

Si  l’eau  réduire  en  vapeur  fe  change 
réellement  en  air  inflammable  , en  pafîant 
par  un  tuyau  de  fer  rougi , il  faudroit , 
ce  me  femble,  que  la  quantité  d’air  qu’on 
obtient  de  cette  façon , fût  très-confidé- 
rable , fi  même  il  n’y  avoir  qu’une  petite 
portion  d’eau  qui  lubît  cette  métamor- 
phofe  ; & vraiment  la  quantité  que  M. 
Lavoijier  en  a obtenue  eft  très -grande. 
Dans  le  temps  que  la  vraie  méthode  de 
M.  Lavoifier  ne  nous  étoit  pas  encore 
connue  , j’ai  fait  une  expérience  de  ce 
genre  à Vienne  , avec  mon  ami  M.  IVid- 
manfiatten , Chymifte  & Phyficien  très- 
éclairé'.  On  commença  par  mefurer  exac- 
tement la  capacité  de  la  boule  ou  vafe 
de  cuivre  , dans  lequel  on  s’étoit  propofé 
de  faire  bouillir  l’eau  , ainfi  que  celle  du 
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canon  de  fer  & des  tuyaux  qui  fervoient 
à établir  la  communication  entre  la  boule 
& le  canon,  & entre  celui  ci  & la  cloche 
deftinée  à recevoir  l’air  produit.  Cette 
capacité  fe  trouva  être  au  jufte  de  103  pou- 
ces cubes. .On  introduifit  enfuite  dans  la 
boule  de  cuivre  une  demi-livre  d’eau  de 
fource  , & on  échauffa  le  canon  de  fer 
jufqu’à  le^  faire  rougir,  ayant  attention 
qu’il  y eût  un  pied  de  la  longueur  du 
canon  qui  fe  trouvât  dans  l’état  d’incan- 
defcence  ; alors  on  plaça  des  charbons 
allumés  fous  la  boule  , afin  de  faire 
bouillir  l’eau  qu’elle  contenoit.  On  en- 
tretint le  feu  jufqu’à  ce  que  l’eau  conte- 
nue dans  la  boule  fût  entièrement  éva- 
porée. L’air  inflammable  qui  avoit  été 
reçu  dans  une  cloche  de  verre  fut  tranf- 
vafé  ; & lorfqu’il  fe  trouva  refroidi , on 
en  mefura  exaêlement  le  volume  , qui 
fe  trouva  être  au  juffe  de  1 5 3 \ pouces 
cubes.  Si  on  fait  attention  maintenant  que 
la  capacité  de  l’appareil  étoit  de  103  pou- 
ces cubes,  & qu’il  refte  à déduire  de  cette 
fomme  le  volume  d’une  demi-livre  d’eau, 
qui  eft  d’environ  1 5 pouces  cubes ,,  on 
trouvera  qu’il  ne  reffoit  du  volume  réel 
d’air  atmofphérique  contenu  dans  l’appa- 
reil, qu’environ  88  pouces  cubes  : or, 
en  fouftrayant  ces  88  pouces  de  la  fomme 
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de  153  il  reliera  65  \ pouces  cubes 
d’air  inflammable  qui  a été  produit  dans 
l’opération;  il  faut  cependant  encore  l'ouf- 
traire  de  ces  65  f pouces  quelques  pouces 
cubes  d’air  , qu’une  telle  quantité  d eau  de 
fource  contient  toujours  dans  l’état  de 
nature  ; il  en  faut  déduire  encore  une 
bonne  quantité  d’air  qui  s’étoit  dégagé  de 
l’eau  contenue  dans  la  cloche  qui  rece- 
voir l’air  obtenu  dans  l’opération.  Cette 
cloche  contenoit,  fl  je  m’en  fouviens  bien, 
au  moins  200  pouces  cubes  d’efpace.  Les 
vapeurs  de  l’eau  bouillante  étant  reçues 
dans  cette  cloche , après  avoir  pafle  par 
le  tube  de  fer  rougi , communiquoient 
une  chaleur  fl  conlidérable  à l’eau  dont 
la  cloche  étoit  remplie,  que  la  plus  grande 
partie  de  l’air  s’en  étoit  dégagé,  ce  qui 
a augmenté  confldérablement  le  volume 
d’air  obtenu  dans  l’expérience.  Il  feroit 
d’autant  plus  difficile  de  calculer  cette 
quantité  d’air  , que  l’eau  de  la  cloche 
avoir  communication  avec  l’air  libre , 
dont  elle  auroit  pu  abforber  une  portion. 

En  réitérant  cette  même  expérience, 
nous  en  avons  obtenu  un  réfultat  fem- 
blable  : il  fe  trouvoit  6 4 pouces  cubes 
d’air  inflammable  d’obtenu.  Il  paroît  par 
tout  ceci , que  le  volume  réel  d’air  inflam- 
mable que  nous  avons  obtenu  dans  cette 
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opération  , fe  réduifoit  à une  quantité  peu 
confidérabie,  & étoit  incomparablement 
moindre  que  celle  que  M.  Lavoijier  a 
obtenue  dans  Tes  expériences.  La  raifon 
de  cette  grande  différence  aura  probable- 
ment été  que  dans  notre  expérience  , les 
vapeurs  de  l’eau  auront  paffé  trop  rapi- 
dement à travers  le  tube  de  fer  , pour 
avoir  pu  agir  avec  allez  de  force  fur  fa 
fubftance  , au  lieu  que  dans  l’expérience 
de  M.  de  Lavoijier , le  tube  de  fer  rougi 
contenant  dans  fa  cavité  un  fil-de-fer  plié 
en  fpiral,  ne  recevoit  que  peu-à-peu  quel- 
ques gouttes  d’eau  par  le  moyen  d’un  ro- 
binet furmonté  d’un  entonnoir  rempli  d’eau. 

Si  à cette  expérience  de  M.  Lavoifier 
on  en  ajoute  une  autre  non  moins  impor- 
tante , celle  dans  laquelle  un  mélange  d’air 
vital  & d’air  inflammable  fe  change  en 
eau  , après  avoir  été  allumé  par  une  étin- 
celle éleêfrique  ; & fi  on  confidère  que 
la  quantité  d’eau  ainfi  obtenue  eff  égale 
en  poids  au  poids  de  deux  airs  employés, 
du  moins  la  différence  eff  extrêmement 
petite  , on  ne  peut  difconvenir  que  les 
preuves  du  fyffême  de  M.  Lavoijer  font 
d’une  très-grande  force  (i). 


(i)  Voici,  en  peu  de  mots, la  manière  dont  M.  La: 
yoijier  explique  ce  phénomène  : 
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Beaucoup  de  Chymiftes  ont  effayé  de 
changer  i’eau  en  terre.  La  plupart  des 


Il  penfe  que  l’eau  eft  compofée  de  ~ d’air  inflam- 
mable & d’air  vital  (*)  , parce  que  dans  la  combuf- 
tion  de  ces  deux  airs  il  obtient  à-peu-près  en  eau  le 
même  poids. 

Lorfqu’il  fait  pafler  l’eau  dans  un  tube  de  fer  incan- 
defcent , il  obtient  beaucoup  d’air  inflammable , & le 
fer  fe  trouve  calciné.  M.  Lavoifier  croit  que  l’eau  eft 
décompofée  dans  cette  opération:  fa  partie  d’air  vital, 
appellée  par  lui  ga{  oxygène , s’unit  au  fer , & le  cal- 
cine , tandis  que  fa  partie  d’air  inflammable  , qu’il 
appelle  gaz.  hydrogène  , devenue  libre,  fe  dégage  & pafle 
fous  la  cloche  deflinée  à la  recevoir. 

Il  a répété  cette  expérience , en  faifant  pafler  l’eau 
dans  un  tuyau  rempli  de  charbons  incandefcens.  Il  s’eft 
dégagé  beaucoup  d’air  inflammable  mêlé  d’air  fixe,  que 
M.  Lavoifier  appelle  acide  carbonique.  Voici  la  manière 
dont  ce  Savant  explique  cette  expérience.  L’eau  eft 
décompofée  par  le  charbon  : fon  air  vital , ou  principe 
oxygène  , s’unit  avec  ce  charbon  , appellé  par  M.  La- 
voifier carbone , & fe  change  en  acide  carbonique,  ou 
air  fixe  , & fon  air  inflammable  fe  dégage.  M.  Lavoifier 
dit  que  l’acide  carbonique,  ou  air  fixe  , eft  compofé 
de  d'oxygène , ou  bafe  d’air  vital  , & de  de  fub- 
ftance  charbonneufe , appellée , félon  la  nouvelle  No- 
menclature, carbone.  Néanmoins  plufieurs  Phyficiens  , 
tel  que  M.  de  la  Meihcrie , pcnfent  encore  que  l’eau 
obtenue  dans  la  combuflion  de  l’air  inflammable  & de 
l’air  vital , étoit  contenue  dans  ces  airs , dont  elle  n’eft  que 
dégagée  , fans  qu’on  puifle  dire  qu’elle  (bit  produite.  M. 
Priejlley , & d’autres  Savans  , font  du  même  fentiment.  Ils 
penfent  aufli  qu’en  faifant  pafler  l’eau  dans  le  canon  de  fer 

(*)  On  peut  confulter  l’ouvrage  qui  a pour  titre  : Ejfai 
fur  le  phlogifiique  & fur  la  conjlicution  des  acides  , traduit  de 
LJnglois  de  M.  Kiruan  , avec  des  notes  de  MM.  de  Morveau 
Lavoilier,  de  la  Place,  Monge,  Berthollet  & de  Fourcroyî 
A Paris , rue  & hôtel  S.rpence,  ipgg,  Sur-tout  la  page  >8. 
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expériences  faires  dans  cette  vue,  font 
fujettes  à caution,  aufïi  long-temps  qu’on 
ne  trouve  pas  un  moyen  très-fûr  d’avoir 
de  l’eau  entièrement  pure.  La  diftillation 
la  dégage  certainement  de  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  qu’elle  contient  toujours 
dans  l’état  de  nature  ; mais  elle  ne  l’en 
décharge  pas  entièrement.  L’eau  diftillée 
de  la  façon  ordinaire  ne  foutient  pas  la 
preuve  d’une  folution  faturée  de  mercure 
dans  l’acide  nitreux,  quoiqu’elle  foutienne 
celle  d’une  folution  d’argent  ; elle  le  trou- 
ble plus  ou  moins  par  la  première  : il  fau- 
droit  pour  cela  la  difbller  plulieurs  fois , 


rougi , elle  s’unit  à la  bafe  de  l’air  inflammable  ( ou  à 
l’air  inflammable  dans  l’état  concret')  contenue  dans  le 
fer,  & la  réduit  à l’état  aériforme  ou  d’air  inflamma- 
ble , & que  par  conféquent  l’eau  n’eit  pas  décompofée 
dans  cette  expérience. 

Tel  eft  l’état  d’incertitude  dans  lequel  fe  trouve 
cette  grande  difpute  ; mais  les  expériences  qu’on  mul- 
tiplie, comme  par  envi,  tous  les  jours,  ne  peuvent 
manquer  de  décider  bientôt  la  queftion , en  faifant 
triompher , ou  en  renverfant  la  plus  belle , la  plus  im- 
portante & la  plus  ingénieufe  théorie  qu’on  a encore 
produite  en  Chymie.  Il  ne  s’agit  de  rien  moins , 
fi  elle  triomphe  , que  d’un  changement  total  dans  les 
principes  de  la  Chymie,  que  de  renverfer,  pour  ainft 
dire,  de  fond  en  comble,  toute  la  doftrine  reçue  géné- 
ralement jufqu’ici  par  tous  les  Chymiftes.  En  attendant, 
la  nouvelle  doélrine  fait  des  progrès  rapides , & les 
expériences  très-impofantes  & lumineuies  qui  lui  fervent 
de  fondement,  lui  attirent  journellement  de  nouveaux 
profélytes , fur-tout  en  France, 
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& à très-petit  feu , afin  qu’elle  lai  fiat  en 
arrière  abfolument  tout  veftige  de  terre 
qu’elle  tient  en  lolution. 

Quoique  les  expériences  faites  à ce 
deflein  j.ufqu’à  préfent  ne  foient  pas  dé- 
cifives  , au  jugement  de  beaucoup  de 
Chymiftes  tiès-diffmgués,  j’incline  cepen- 
dant beaucoup  à croire  que  ce  change- 
ment d’eau  en  différentes  autres  fubftances 
s’opère  par  les  forces  de  la  nature  , & 
peut-être  par  le  moyen  des  végétaux. 

Une  autorité  auffi  refpeérable  qu’eft 
celle  de  ces  illuffres  Savans  que  je  viens 
dénommer,  ne  contribue  pas  peu  à me 
confirmer  de  plus  en  plus  dans  mon  opi- 
nion fur  la  transformation  de  l’eau  en  air 
refpirable.  Le  leCteur  jugera  lui-même  fi 
les  faits  fuivans  méritent  quelque  atten- 
tion à cet  égard. 

Je  remplis  un  globe  de  verre  ( contenant 
environ  2.00  pouces  cubes  d’efpace)  d’eau 
de  fource  bouillie  au-delà  de  deux  heures, 
en  la  verfant  prefque  bouillante  (1)  dans 
le  globe,  & en  bouchant  d’abord  le  globe 
exa&ement.  Avant  que  l’eau  fût  tout-à- 


(1)  Je  n’attendis,  pour  la  verfer  dans  ce  globe, 
que  jufqu’au  moment  que  la  terre  calcaire  , dont  la 
plupart  des  eaux  de  fource  de  Vienne  abonde,  fût  pré- 
cipitée au  fond. 
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fait  refroidie  , j’y  mis  environ  quatre  pou- 
ces cubes  de  matière  verte  granulée,  tirée 
du  grand  baflin  d’eau  du  jardin  botanique, 
après  l’avoir  lavée  plufieurs  fois  dans  de 
l’eau  bouillie , & après  l’avoir  enfuite 
preflee  fortement  dans  la  main  , pour  en 
féparer  abfolument  toute  eau  qui  n’avoit 
pas  été  bouillie;  je  fermai  enfuite  le  globe 
avec  un  bouchon , auquel  j’avois  fait  une 
incifion  longitudinale , ou  une  petite  rai- 
nure , afin  de  donner  palTage  à l’eau  , 
lorfque  l’air  développé  par  la  matière  verte 
granulée  la  forceroit  de  fortir.  J’expofai 
au  foleil  ce  globe  renverfé , fon  orifice 
plongé  dans  un  vafe  rempli  de  mercure. 
Cette  eau,  privée  de  tout  air,  commença 
par  abforber  l’air  engendré  par  la  matière 
verte;  mais  en  étant  bientôt  faturée  , elle 
refufa  d’en  abforber  davantage.  Au  bout 
de  quelques  jours,  je  trouvai  une  bonne 
quantité  d’air  raflemblé.  Lorfqu’il  y en 
eut  1 8 ou  20  pouces  cubes,  & que  la 
produèfion  d’air  commença  à fe  ralen- 
tir (i),  j otai  l’eau  du  globe,  en  y biffant 


(i)  L’eau  dont  on  a expulfé  deux  principes  nutritifs  des 
végétaux,  l’air  commun  & le  phlogiftique,  ou  le  principe 
auquel  on  a donné  ce  nom , ed  nuidble  aux  végétaux , qui 
y périffent  tous  en  peu  de  temps.  Les  plantes  aquatiques 
même  n’y  vivent  pas  fi  long-temps , au  moins  lorfqu’elles 
fontexpofées  au  foleil,  que  dans  l’eau  crue.  Il  n’ed  donc 
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la  matière  verte  encore  afîez  mouillée 
pour  quelle  ne  fe  trouvât  pas  en  contaèt 
avec  l’air  atmofphérique.  Je  remplis,  fur 
le  champ,  de  nouveau  ce  globe  d’eau 
bouillie  , pendant  qu’elle  étoit  encore 
tiède.  Je  changeai  de  nouveau  l’eau  de  la 
même  manière  , lorfque  environ  la  même 


pas  étonnant  que  la  matière  verte  , qui  poftede  la  verttl 
inhérente  aux  vrais  végétaux,  d’élaborer  , d’une  manière 
particulière  , au  foleil  de  ’air  déphlogiftiqué  , poftede  de 
même  la  qua'ité  de  faire  mieux  cette  fonélion  dans 
l’eau  cfue,  que  dans  l’câu  bouillie.  Cette  matière  cepen» 
dant  fouffre  mieux  le  contaél  d’une  telle  eau  > que  les 
plantes  aquatiques;  car,  fi  on  ne  la  latffe  pas  trop 
long-temps  expofée  à un  foleil  ardent,  elle  y relie 
verte  , fans  ceffer  entièrement  de  produire  de  l’air 
déphlogiftiqué. 

L’eau  la  plus  nuifible  aux  végétaux  parf  ît  être  celle 
qu’on  a fait  bouillir  après  avoir  étédifii  lèe;  car  ayant 
été  dépouillée , par  la  diftilladon  , de  toute  terre  & le  tout 
fel , elle  ne  contient  rien  qu’un  peu  d’air,  qu’elle  a 
abforbé  dans  fou  état  de  vapeur,  ou  en  fe  condenfant 
en  eau  (J’ai  toujours  trouvé  que  cet  air  éroit  un  peu 
meilleur  que  l’air  commun  ).  En  faifant  bouillir  cette 
eau  , après  l’avoir  diftillée  , on  en  lepare  abfolument 
tout  air.  La  matière  verte  granulée  mife  dans  une  telle 
eau,  donne  cependant,  à la  longue,  une  certaine  quan- 
tité d’air  déphlogiftiqué  très -fin.  Cette  fubftance  n’a 
donc  pas  befoin  de  puifer  de  l’eau  l’air  qu’elle  fournit 
au  foleil  ; mais  elle  fournit  toujours  le  plus  d’air  déph'o- 
giftiquc  dans  une  eau  imprégnée  d’air,  telle  qu’eft  com- 
munément l’eau  de  feurce , parce  que  cette  matière  fe 
nourrit,  comme  les  plantes,  d’air  & du  phlogiftique 
dont  l’eau  diftillée  & bouillie  eft  privée  : elle  abforbe 
l’air  de  l’eau  , & le  lui  rend,  comme  les  plantes , dans 
un  état  de  pureté# 
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quantité  d’air  fut  produite.  En  pourfuivanfc 
ainfi,  j'obtins  de  la  même  matière  verte 
une  quantité  confidérable  d’air  déphlogif- 
tiqué  ,,  cette  matière  étant  toujours  prête 
à produire  cet  air  au  foleil,  fur-tout  lorf- 
qu’on  a foin  de  ne  pas  la  laiffer  trop  long- 
temps de  fuite  à un  foleil  ardent , qui , en 
la  rendant  jaunâtre  , diminue  fa  vertu 
d’élaborer  de  l’air  vital.  En  laiffant  un 
tel  globe  pendant  plufieurs  mois  dans 
mon  appartement  , où  les  rayons  du 
foleil  paffant  à travers  les  glaces  de  la 
fenêtre , donnoient  affez  de  lumière  à la 
matière  verte  , fans  réchauffer  trop , j’en 
ai  obtenu , même  fans  renouveller  l’eau , 
au-delà  de  50  pouces  cubes  d’air  déphlo- 
giffiqué  , quoique  l’orifice  du  globe  reliât 
toujours  baigné  dans  un  vafe  rempli  de 
mercure. 

Je  penfe  qu’on  ne  pourroit  fuppofer , 
avec  quelque  fondement , que  cette  im- 
menfe  quantité  d’air  déphlogiftiqué,  qu’on 
peut  tirer  de  l’eau  bouillie  par  le  moyen 
d’un  peu  de  cette  matière  verte  granulée , 
ait  exiffé  auparavant  dans  cette  matière; 
car , quand  bien  même  on  fuppoferoit 
qu’elle  contînt  une  confidérable  quan- 
tité d’air , ce  qu’on  ne  fauroit  démontrer  , 
elle  devroit  cependant  à la  fin  fe  trouver 
épuifée  de  tout  fon  air.  On  n’a  pas  non 
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plus  le  moindre  fondement  de  fuppofer 
que  l’eau  n’ait  pas  perdu,  par  une  forte 
& longue  ébullition,  abfolument  tout  le 
fluide  aérien  quelle  avoit  contenu  (i).  Il 


(x)  Le  fluide  aérien  étant  très-élaftique , ne  peut 
manquer  de  fe  dégager  de  l’eau  dans  l’état  d’ébullition. 
On  pourroit  dire,  peut-être,  que , quoique  l’ébullition 
prive  l’eau  de  tout  air  qui  y exiftoit  dans  l’état  d’un 
fluide  élaftique,  elle  en  pourroit  encore  contenir  dans 
un  état,  pour  ainfi  dire  , de  folidité , comme  il  exifte 
dans  la  terre  calcaire  & dans  les  végétaux  ; on  en 
obtient  une  grande  quantité  de  la  terre  calcaire  par 
le  feu  & les  acides,  & des  végétaux  , par  la  fermen- 
tation & la  putréfaélion.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
que  l’air  obtenu  par  ces  procédés , eft  un  produit  ds 
la  fermentation  & de  la  putréfaélion  , & qu’on  ne  peut 
pas  dire , avec  plus  de  vraifemblance , que  cet  air  exif- 
toit réellement  dans  les  végétaux  avant  la  fermentation  , 
qu’on  pourroit  dire  que  l’efprit  ardent  exifte  déjà  dans 
les  raiüns,  ou  que  la  fubftance  animale  exifte  réelle- 
ment dans  l’herbe  dont  le  bœuf  fe  nourrit.  L’aélion  du 
feu , la  fermentation  & la  putréfaélion  changent  une 
grande  portion  de  piufienrs  fubftances  en  air  , fur-tout 
en  air  fixe  ; comme  la  lumière  du  foleil  change  l’air 
de  la  plante , ou  peut-être  la  fubftance  même  de  la 
plante  , en  air  déphlogiftiqué  -,  comme  les  aélions  vitales 
des  animaux  changent  les  végétaux  , dont  ils  fe  nour- 
riftent , en  fubftances  animales  ; comme  le  feu  change 
le  nitre  en  air  déphlogiftiqué  , & comme  ce  même 
feu  change  les  métaux  en  verre.  Pourroit-on  dire  que 
les  corps  les  plus  opaques,  tels  que  font  les  métaux, 
contiennent  réellement  en  eux-mêmes  une  des  fubftances 
les  plus  tranfparentes,  qui  eft  le  verre?  & cependant 
l’aélion  du  feu  feule  continuée  change  un  corps  le  moins 
élaftique  & le  plus  opaque , par  exemple  , le  plomb  , 
en  une  fubftance  des  plus  élaftiques  & des  plus  tranf- 
parentes, en  véritable  verre,  fans  la  moindre  addi- 
tion. Les  opérations  de  la  nature,  ainft  que  celles 
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paroît  donc  probable  que  cette  matière 
verte  ( & fuivant  toute  apparence  , les 


de  l’art,  produifenr  journellement  de  merveilleufes 
tranfmmations  d’une  fubftance  dans  une  autre  , & 
des  métamorphofes  de  tout  genre  ; métarm  rphofes 
auxquelles  nous  devons  cette  fucceflîon  des  êtres  qui 
ornent  la  furface  de  notre  globe  , & auxquelles  nous 
devons  par  conféquent  auftî  notre  exiftence  , pour  quel- 
que peu  de  temps  , fur  la  terre  , pour  difparoître  bientôt 
après  , comme  ont  difparu  toutes  les  générations  pré- 
cédentes , fans  laiffer  la  moindre  trace  de  leur  exif- 
tence  (*).  Il  y a des  êtres  organifès  qui  font  (ujets  aux 
changemens  des  plus  notables , même  au  beau  milieu 
de  leur  vie.  Y a-r  il  quelque  chofe  de  plus  furprenant 
que  la  métamorp  ofe  de  tant  d’infeéles,  qui  cîiangent 
leur  état  de  reptile  en  celui  d’infeéle  ailé?  M.  Lionel 
obferve  que  la  chenille  qui  ronge  le  bois  du  faille, 
a quatre  mille  quarante  - un  mufcles  bien  caraélérifés 
répandus  par  tout  fon  corps  , &‘arrangés  avec  lin  ordre 
admirable,  & que  ce  prodigieux  nombre  de  mnfcles  a 
dWparu  dans  la  phalène  , pour  faire  place  à des  mufcles 
d’une  forme  & d’une  ftriiéture  entièrement  différente  : 
l’économie  du  cœur  y eft  entièrement  changée  : l’ani- 
mal a acquis  une  tête  entièrement  nouvelle  , à tous 
égards  entièrement  différente  de  celle  de  la  chenille, 
& pourvue  de  plus  de  vingt-deux  mille  yeux  , dont 
chacun  paroît  être  un  télefcope  à trois  lentilles  pour 
le  moins.  On  peut  voir  le  détail  de  cette  merveille  dans 
le  magnifique  ouvrage  de  M.  Lionel , in- 40.  qui  eft  un 
vrai  phénomène  en  fait  de  patience  & d’exa&itude  1 
il  eft  orné  de  vingt-huit  planches,  toutes  deffinées  & 
gravées  par  l’Auteur  : elles  paffent  pour  autant  de  chefs; 

(*)  Nec  fpecies  fua  cuique  manet,  rerumque  novatrix 
Ex  al  iis  alias  reparat  natu-a  figuras  : _ 

Nec  périt  in  tanto  quidquam  ( mihi  crédité  ) mundo } 

Sed  variât  faciemque  novat  ; nafcique  vocatur , 

Jncipere  efife  aliud,  quam  quod  fuit  ante  ; manque  , 

De fimr e illud  idem. 

Ovid,  Metam.  L,  XV,  v.  aja. 
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plantes  en  général  ) poffède  la  propriété 
merveilleufe  de  changer  en  air  l’eau 
même,  ou  quelque  matière  inhérente  à 
l’eau. 

Quelque  étonnante  que  puifTe  paroître 
cette  tranfmutation  d’eau  en  air  vital , fi 
elle  a lieu  réellement , elle  ne  i’eft  cepen- 
dant pas  davantage  que  le  phénomène  in- 
dubitable du  changement  du  nitre , ou 
de  l’acide  nitreux  dans  ce  même  air,  par 
la  feule  aftion  du  feu  (1). 

J’ai  découvert  que  l’air  refpirable  lui- 
même  fe  décompofe  continuellement  par 
les  végétaux , lorsqu’ils  ne  font  pas  ex- 
pofés  au  foleil , & qu’une  partie  de  cet 
air  fe  convertit  en  un  véritable  acide  y 
en  air  fixe  , qui , par  l’excédent  de  fa 
gravité  fpécifique  , fe  précipite  vers  la. 


d’œuvres  dans  l’art  de  graver.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
eft  : Traité  anatomique  de  la  chenille  qui  ronge  le  bois  de 

faule par  Pierre  Lionet,  Avocat  pardevant  les  Cours 

de  Juflice , Interprète , Maître  des  Patentes  , 6*  Secrétaire 
des  Chiffres  de  Leurs  Hautes- P uijfances , Membre  de  la 

Société  royale  de  Londres A la  Haye,  chez  Pierre 

Cloffe  junior , & à Amfterdam , chez  Marc  Michel , 
Rey.  M.  DCC.  LXII. 

(i)  MM.  Sheele  Sc  Berthollet  ayant  expofé  à la 
lumière  du  (oleil  de  l’acide  nitreux  blanc  & dégazé  , 
c’efl-à-dire,  prive  d’air  nitreux,  il  s’efl  dégagé  de  cet 
acide , dans  l’efpace  de  plufieurs  jours,  une  quantité 
allez  confidérable  d’air  pur  ou  vital.  ( Journal  de-  Phy- 
fique,  août  & feptembre  1786,  pages  8a  & 2.31  ). 
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terre,  tandis  que  la  partie  reftante  de 
cet  air  étant  devenue  plus  légère  que 
l’air  commun , monte  vers  les  régions 
élevées  de  l’atmofphère  (i).  La  difficulté 
de  concevoir  comment  ces  décompofi- 
tions  s’opèrent , ne  doit  pas  nous  induire 
à forger  des  l'uppoffiions  dont  nous  n’avons 
aucune  preuve.  Le  changement  d’un  méral 
brillant  & duèlile  en  une  matière  terreufe 
par  l’aéfion  du  feu,  & le  changement  de 
cette  même  terre  , ou  chaux  métallique, 
en  un  corps  dur  & tranfparent , en  un 
verre , par  la  même  aêfion  du  feu  con- 
tinuée doit  paroître  , aux  yeux  d’un  ob- 
fervateur  de  la  nature  , tout  auffi  mer- 
veilleux , s’il  ne  l’eft  pas  beaucoup  plus , 
que  le  changement  de  l’eau  en  air  refpi- 
rable. 

Si  on  attache  à une  fubftance  élémen- 
taire l’idée  d’un  être  {impie  & indécom- 
pofable  , on  ne  pourroit  pas  compter  l’air 
commun  parmi  les  êlémens  ; car  l’air  atmo- 
fphérique , de  même  que  l’air  déphlogif- 
tiqué  , & même  l’air  inflammable  , fe  dé- 
compofe  par  nombre  de  procédés , & 
même  totalement  , par  l’influence  noc- 
turne des  végétaux , fans  que  la  moindre 


(i)  Voyez  la  Préface  de  mon  ouvrage  fur  les  Végé- 
taux. 
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corruption  ou  fermentation  ait  lieu  dans 
ces  végétaux.  Ayant  rempli  une  cloche 
de  poires  fraîchement  cueillies  , très-dures 
& encore  loin  de  la  maturité  , je  la  ren- 
verfailur  une  afliette  remplie  de  mercure, 
& la  plaçai  dans  un  lieu  obfcur.  Trois 
jours  après,  l’air  enfermé  avec  les  poires 
fe  trouvoit  tellement  décompofé,  que  \~ 
en  étoient  changés  en  air  fixe.  Le  réfidu 
de  cet  air,  qui  n’étoit  pas  mifcible  avec 
l’eau,  étoit  des  plus  phlogifliqués,  mais 
encore  convertible  en  air  fixe  par  des 
végétaux , dans  un  endroit  obfcur  , & 
cela  jusqu’au  dernier  atome.  Les  poires 
n’avoient  rien  fouffert  : elles  étoient  aufii 
vertes  & aufii  dures  qu’auparavant.  L’air 
commun  donc  , l’air  le  plus  p'nlogifii- 
qué , de  même  que  l’air  inflammable, 
fe  changent  également  & entièrement  en 
acide  aérien  par  les  végétaux  les  plus  vi- 
goureux enfermés  avec  ces  airs  dans  un 
endroit  obfcur.  On  ne  pourroit  donc  pas 
envifager  l’air  phlogifiiqué  comme  un  air 
élémentaire  , avec  plus  de  fondement  que 
l’air  commun , l’air  vital  & l’air  inflam- 
mable. 


9°  sur  la  Matière  vertë, 


SECTION  VIL 

Du  retour  accidentel  de  la  matière  verte 
dans  fon  état  originaire. 

J’ai  obfervé,  dans  deux  ou  trois  cas," 
au  commencement  de  l’été , que  la  ma- 
tière verte , après  avoir  été  déjà  une 
année  entière  dans  un  baffin  ouvert , & 
après  avoir  pris  la  forme  d’une  tremelle, 
s’eft  prefque  entièrement  diffoute  & pu- 
tréfiée , & que  l’eau , qui  étoit  jufques 
alors  reftée  claire , eft  devenue  trouble 
&:  verte  : cette  couleur  provenoit  d’une 
prodigieufe  quantité  de  ces  mêmes  petits 
infeêtes  verts , qui  avoient  formé  la  ver- 
dure primitive  l’année  précédente.  Ces 
nouveaux  infe&es  fe  font  précipités  fuc- 
ceffivement  au  fond  , & ont  formé  une 
nouvelle  croûte  verte  & glaireufe  , exac- 
tement comme  la  première.  Cette  diffo- 
lution  fpontanée , ou  décompofkion  de  la 
matière  verte  , arrive  rarement  , & pa- 
roît  dépendre  de  quelque  circonftance 
accidentelle.  Je  foupçonne  que  cette  nou- 
velle fermentation  putride  étoit  mife  en 
aêfion  par  quelque  fubftance  animale  ou 


i 
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végétale  qui  y étoit  tombée  , & s’y  putré- 
fioit.  J’ai  produit  cette  nouvelle  putré- 
faction plus  d’une  fois  à volonté,  en  defle* 
chant  la  matière  verte  granulée  , en  la 
broyant  en  poudre  fine  , & en  l’expofant 
au  loleil  dans  un  globe  de  verre  rempli 
d’eau  , fans  y ajouter  d’autre  fubfiance. 
Cette  matière  s’y  eft  bientôt  putréfiée 
d’elle-même  , & a rendu  l’eau  entière- 
ment verte.  Cette  matière  granulée,  après 
avoir  été  féchée  , fe  putréfie  également, 
étant  expofée  au  foleil , fans  être  réduite 
' en  poudre.  Le  premier  air  que  j’en  retirai 
alors  étoit  très  - phlogiftiqué  : l’eau  avoit 
contraêfé  une  puanteur  femblable  à celle 
du  poiflon  pourri , & fourmilloit  de  ces 
mêmes  petits  infecles  qui  font  le  com- 
mencement de  la  matière  verte.  En  tranf- 
vafant  cette  eau  verte  dans  un  autre  globe 
de  verre , & en  remplifTant  d’eau  fraîche 
le  globe  dans  lequel  étoit  refiée  la  matière 
verte  putréfiée  , j’obtins  encore , dans  l’un 
& l’autre  , de  l’air  très-phlogifiiqué  , aufii 
long-temps  que  l’odeur  de  putréfa&ion  fe 
fie  lèntir  très-fortement  ; mais  cette  puan- 
teur ayant,  dans  peu  de  jours  , diminué 
manifefiement , j’obtins , dans  l’un  & 
l’autre  vafe  , de  l’air  déphlogifiiqué  très- 
pur.  Lorfque  la  matière  verte  granulée 
n’a  pas  été  féchée,  mais  confiamment 
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couverte  d'eau  dans  des  vafes  de  verre , 
foit  fermés , l’oit  ouverts  , elle  fe  con- 
ferve  pendant  plufieurs  années , fans  fubir 
le  moindre  changement  ; mais  il  faut 
avoir  l’attention  de  ne  pas  l’expofer  trop 
long-temps  de  fuite  à un  foleil  ardent. 

Si  la  matière  verte,  devenue  une  tre- 
melle  , appartenoit  réellement  au  règne 
végétal,  elle  l’a  abandonné  de  nouveau 
en  fe  putréfiant , & en  perdant  toute  l’ap- 
parence qu’elle  avoit  dans  l’état  de  tre- 
melle  , & la  nouvelle  verdure  produite 
par  cette  putréfaélion  n’étant  rien  qu’un 
amas  d’infeétes  verts  femblables  à ceux 
qui  s’étoient  produits  dans  i’eau  l’année 
précédente  , il  me  paroît  qu’on  peut  en 
conclure  que  cette  fubftance  ayant  été 
une  plante  (fi  la  tremelle  mérite  ce  nom), 
a ceffé  d’en  être  une  , & s’efi:  changée 
en  infeéfes , ou,  pour  m’accommoder  à 
la  doétrine  générale  de  notre  fiècle  , eft 
devenue  le  berceau  d’une  nouvelle  race 
d’animalcules. 

Cette  diflolution  putride  de  la  tremelle, 
& i’efïaim  d’animalcules  verts  qui  en  pro- 
vient, n’offrent , à la  vérité,  rien  de  plus 
extraordinaire  que  la  putréfaftion  d’une 
pomme  de  terre  mife  dans  l’eau  au  fo- 
leil , & la  produ&ion  de  la  matière  verte, 
qui  en  eft  la  fuite  , ou  que  la  production 
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de  cette  même  matière  verte  par  la  putré- 
faftion  d’un  morceau  de  viande  ou  de 
poiflon. 


SECTION  VIII. 

L’élaboration  d’air  déphlogifiiqué  par  la 
matière  verte  nejl  point  une  preuve 
quelle  [oit  un  végétal. 

Je  crois  avoir  les  plus  fortes  raifons  de 
continuer  à foutenir  et  que  j’ai  donné 
pour  mon  opinion  dans  le  premier  volume 
de  mes  Expériences  fur  les  végétaux  ; 
favoir  , que  l’air  vital  que  les  végétaux 
répandent  au  foleil  eft  élaboré  dans  les 
organes  de  la  plante , & n’eft  expulfé  de 
fes  pores  qu’après  avoir  fubi  l’aèlion  de 
les  organes  , par  laquelle  la  plante  s’eft 
approprié  du  fluide  aérien  , ce  qui  lui 
convient  pour  fa  fubflftance , en  abandon- 
nant le  relie  comme  un  fluide  devenu 
nuilible  à fa  nature  , ou  au  moins  fuperflu. 
Cette  élaboration  d’air  eft  une  opération 
de  fes  organes  bien  conftitués , & elle 
languit  pour  cette  raifon  , ou  celle  entiè- 
rement , fl  la  plante  eft  languiflante  ou 
deftituée  de  vie.  M.  Senebier  confirme 
cette  doctrine  par  des  expériences  déci- 
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fives , quant  à ce  qui  concerne  l’élabo- 
ration d’air  déphlogifliqué  dans  la  fub- 
ftance  des  végétaux. 

Comme  nous  avons  vu  dans  les  Sections 
précédentes , que  des  infe&es  rrès-carac- 
térifés  poffèdent  la  même  vertu  que  les 
végétaux  , d’élaborer  de  l’air  déphlogif- 
tiqué  au  foleil , on  ne  fauroit  conclure  de 
la  feule  production  d’air  vital , que  la 
véritable  matière  verte  de  M.  Priejlley 
foit  elle-même  un  végétal. 

Si  ce  que  j’ai  déjà  dit  touchant  la  na- 
ture de  la  matière  verte  peut  au  moins 
faire  douter  fi  on  peut  la  ranger  parmi  les 
corps  appartenans  au  règne  végétal,  ce 
doute  augmentera  encore  par  les  faits 
fuivans. 

Le  1 6 de  juillet , je  plaçai  au  foleil  trois 
globes  d’une  égale  grandeur  remplis  d’eau 
de  fource.  Dans  l’un , je  mis  que!ques 
feuilles  fraîchement  cueillies  de  la  phyto- 
lacca  decandra.  Dans  le  fécond  , je  mis 
un  nombre  égal  de  feuilles  de  cette  même 
plante , coupées  ( comme  les  cuifiniers 
coupent  les  épinards  ) en  très-petits  mor- 
ceaux, & broyées  enfuite  dans  un  mor- 
tier de  verre.  Dans'le  troifième , je  mis  en- 
viron une  égale  quantité  de  matière  verte 
granulée,  broyée  long  - t<-mps  dans  un 
mortier  de  verre  , après  en  avoir  exprimé 
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autant  d’eau  que  pofiible,  en  la  preffant 
fortement  dans  la  main. 

Le  même  jour,  j’obtins  une  bonne  quan- 
tité d’air  déphlogiftiqué  des  feuilles  de  la 
phytolacca  , ainfi  que  de  la  matière  verte 
broyée.  Mais  il  n’y  avoit  prefque  point 
d’air  de  produit  dans  le  globe  qui  con- 
tenoit  les  feuilles  broyées  de  la  phytolacca : 
ainli , je  le  biffai  à fa  place.  Le  28  juillet 
au  matin,  il  y avoit  dans  ce  même  globe 
environ  un  pouce  cube  d’air  produit,  que 
je  trouvai  très  - méphitique  : je  remis  le 
globe  au  foleil.  Le  30  juillet  au  matin, 
y y trouvai  10  pouces  cubes  d’air,  dont 
| étoit  air  fixe;  le  refte  étoit  fi  méphitique, 
qu’il  éteignit  la  flamme  fur  le  champ , & 
qu’il  n’étoit  diminué  en  rien  par  l’air  ni- 
treux. Je  remis  de  nouveau  le  globe  au 
foleil,  après  en  avoir  ôté  l’air.  Le  pre- 
mier août , j’en  obtins  8 pouces  cubes 
d’air,  dont  -J  étoit  air  fixe , le  refte  en- 
tièrement phlogiftiqué.  Le  3 août , j’en 
obtins  encore  7 pouces  cubes  d’air , dont 
yy  étoit  air  fixe,  le  refte  étant  encore  très- 
phlogiftiqué.  Le  globe  ayant  été , par  mé- 
prife , placé  , depuis  le  3 d’août  jufqu’au 
matin  7 août , dans  un  endroit  ombragé , 
fut  remis  au  foleil  le  7 au  matin.  J’en 
ramaffai  le  même  jour,  vers  le  foir, 
5 pouces  cubes  d’air,  dont  ~ étoit  air  fixe 
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le  relie  étoit  encore,  comme  auparavant,' 
très-phlogiftiqué.  Le  18  août  (ce  globe 
ayant  refté  expofé  au  loleil  depuis  le  7 ) , 
j’y  trouvai  13  pouces  cubes  d’air  déphlo- 
giftiqué , fans  air  fixe  : fa  bonté  étoit  de 
296  degrés.  Jen  ôtai  alors  toute  l’eau  qui 
n'a  voit  pas  été  renouvellée  jufques-là , 
& j’en  ôtai  en  même  temps  les  feuilles 
broyées , qui  y étoient  depuis  long-temps 
pourries.  La  corruption  de  ces  feuilles 
avoit  engendré  la  véritable  matière  verre 
de  M.  Prïejlley , dont  les  parois  du  globe 
étoient  alors  tapiffées , & l’air  déphlogif- 
tiqué  étoit  produit  par  cette  matière  verte, 
& nullement  par  les  feuilles  broyées.  J’ob- 
tins , depuis  ce  temps  , conftamment  une 
grande  quantité  d’air  déphlogiftiqué  de 
cette  même  croûte  verte  , d’une  qualité 
fupérieure  à celle  que  j’en  obtins  le  1 8 
d’août,  lorfque  les  morceaux  de  feuilles 
pourries  s’y  trouvèrent  encore. 

Les  feuilles  de  vigne,  ainû  que  de  toute 
autre  plante  , triturées  ou  broyées  de  la 
même  manière  , fe  comportent  comme 
les  feuilles  broyées  de  la  phytolacca  decan - 
dra  fe  font  comportées  dans  l’expérience 
fufdite.  On  n’en  obtient,  pendant  quelque 
temps , que  de  l’air  méphitique  : l’air 
déphlogiffiqué  commence  leulement  à 
s’y  produire  après  que  la  matière  verre 
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5y  eft  engendrée  par  la  corruption  des 
feuilles. 

Le  même  phénomène  s’obferve , fi  au 
lieu  de  couper  & broyer  les  feuilles  d’un 
végétal  quelconque  , on  les  laide  dans 
l'eau.  L’air  qu’on  en  obtient  le  premier, 
& peut-être  le  fécond  jour,  fe  trouve  être 
déphlogiftiqué.  Les  feuilles  ayant  bientôt 
perdu  leur  vigueur,  étant  continuellement 
couvertes  d’eau  contre  leur  état  naturel, 
cefTent  d’élaborer  cet  air  à mefure  que 
leur  organifation  fe  dérange  : on  n’en  ob- 
tient plus  d’air  ; ou  , fi  on  en  obtient , il 
fe  trouve  être  un  air  mauvais  ; mais  ces 
feuilles,  en  fe  décompofant  dans  l’eau, 
produifent , par  leur  corruption  , des  mil- 
lions d’animalcules  microlcopiques , qui 
paflent  fous  le  nom  d’animalcules  d’infu- 
fion , & qui , s’ils  font  verts , condiment 
la  véritable  matière  verte  du  doCteur 
PrieJUey  dans  le  premier  période  de  fa 
formation.  Cette  nouvelle  production 
d’êtres  vivans  commence  à fe  charger , 
pour  ainfî  dire  , de  l’office  dont  les  feuilles 
alors  flétries  & corrompues  ne  pouvoient 
plus  s’acquitter , c’eft-à-dire  , qu’ils  éla- 
borent , comme  les  feuilles  favoient  fait 
auparavant , de  l’air  déphlogiftiqué  , qui 
fe  trouvera  plus  pur , fl  on  ôte  de  cette 
eau  les  feuilles  décompofées. 

//« 
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La  conferva  rivularis  broyée  produit 
le  même  effet  que  les  feuilles  broyées  : 
on  n’en  obtient  que  de  l’air  méphitique 
pendant  les  premiers  jours  ; mais  la  ma- 
tière verte  s’engendre,  en  général,  plutôt 
dans  un  vafe  où  il  y a de  la  conferva 
rivularis  broyée  (i),  que  dans  ceux  où  on  a 
mis  des  feuilles  broyées.  La  tremella  nofloc 
broyée  fuit  encore  la  même  règle  que  les 
feuilles  & la  conferva  rivularis  broyées. 

On  peut , ce  me  femble  , conclure  de 
ces  faits,  que  s’il  eft  certain  , comme  il 
paroît  l’être,  que  l’élaboration  d’air  pur, 
ou  déphlogiffiqué  , dans  les  végétaux , 
s’opère  par  l’aéfion  vitale  de  ieurs  organes 
bien  conftitués  &:  en  pleine  vigueur , on 
pourroit  au  moins  foupçonner  , d’après 
l’expérience  alléguée  , que  la  produéfion 


(i)  N’eft-il  pas  vraifemblable  que  la  raifon  en  eft, 
que  les  tuyaux  de  la  conferva  font  remplis  de  ces  mêmes 
infeùes  qui  conftituent  la  matière  verte  de  M.  Prieflley  ? 
On  peut  encore  remarquer  ici , comme  un  phénomène 
^ftez  fingulier  , que  quoique  la  conferva  rivularis  coupée 
Si.  broyée  ne  fou  mille  pas  de  l’air  vital  au  commence- 
ment, elle  ne  perd  guère  ( fi  on  ne  l’a  pas  féchée  ) l’odeur 
qu’on  lui  reconnoît  toujours  dans  l’état  d’intégrité  , & 
que  cependant  elle  pafte  par  une  putréfa&ion  bien  carac» 
térifée , lorfqu'on  l’expofe  dans  l’eau  au  foleil,  après 
avoir  été  féchée  , foit  qu’on  l’ait  pulvérifée  , foit  qu’on  ait 
labié  les  filamens  dans  leur  intégrité  ; au  lieu  que  la  -tre- 
mella  nofloc  ayant  été  féchée,  ne  fe  putréfie  pas,  étant 
expofée  au  foleil  dans  l’eau  , mais  fournit  fur  le  champ 
de  l’air  vital , pcyirvu  qu’on  ne  l’ait  ni  pulvérifée  ni  broyée. 


/ 
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de  l’air  par , par  le  moyen  de  la  matière 
verte  , fe  fait  d’une  toute  autre  façon  5 & 
on  pourroit  douter  fi  l’organifation , foit 
animale  , foit  végétale  , y efi  néceffaire 
pour  la  produftion  de  cet  air. 

J’ai  fait  broyer  quelquefois  fi  long- 
temps la  matière  verte , qu’en  la  regar- 
dant au  microfcope  , je  n’y  voyois  qu’une 
maffe  confufe  informe,  & dont  par  con- 
féquent  l’organifation , quelle  quelle  foit , 
étoit  , au  moins  en  toute  apparence , 
entièrement  détruite  ; & cependant  cette 
tnême  matière  expofée  au  foleil  ^ dans 
l’eau  crue,  donnoit  d’abord,  & dans  l’eau 
bouillie  , en  très-peu  de  temps  (1),  de  très- 
bon  air  déphlogifiiqué.  Il  m’a  paru  même 
qu’elle  en  donne  en  plus  grande  quantité 
après  avoir  fubi  cette  trituration. 

La  matière  verte  paroît  donc  n’avoir 


(x)  Je  dis  en  très-peu  de  temps  , parce  que  cette  matière 
fournit  une  fi  grande  abondance  d’air  déphlogiftiqué 
au  foleil , que  l’eau  bouillie,  quoique  très-avide  d’air, 
dont  elle  étoit  privée  entièrement  par  l’ébullition  , n’eft 
cependant  pas  en  état  d’en  abforber  à la  fois  autant  que 
cette  matière  en  fournit  i,ce  qui  eft  bien  éloigné  d’avo:r 
lieu , lorfqu’on  expofe  au  foleil  de  la  conferva  rivular'is 
dans  l’eau  bouillie,  parce  que  cette  plante  n’efl  pas  (1 
fertile  en  air  déphlogifiiqué  que  la  matière  verte  : l’eau 
l’abforbe  à mefure  qu’il  eft  produit  par  ce  végétal;  & 
il  faut  un  jour  ou  deux  , avant  que  l’eau  enfermée  avec 
cette  plante  foit  affez  faturée  d’air , pour  refufer  d’en 
abforber  davantage. 
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que  peu  d’analogie  avec  les  végétaux 
eu  égard  à la  manière  de  produire  de 
l’air  vital  -,  & on  ne  fauroit,  par  confé- 
quent  , tirer  aucun  argument  de  cette 
vertu  qu’elle  poffède  en  commun  avec 
les  plantes , pour  la  ranger  parmi  les  êtres 
appartenais  au  règne  végétal. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  matière 
verte  pourroit  paroître  un  paradoxe,  & 
jetter  quelque  obfcurité  fur  ce  que  j’ai  dit 
ci-devant  fur  la  manière  dont  l’air  vital  eft 
élaboré  par  les  végétaux , & par  cette 
fubftance  même.  Il  femble  effeêlivement , 
au  premier  coup-d’œil , très-peu  probable 
que , dans  le  cas  où  l’élaboration  de  l’air 
déphlogiftiqué  requiert  dans  les  plantes 
une  organifation  bien  conftituée  & en 
pleine  vigueur  , la  matière  verte  pourroit 
élaborer  cet  air  vital  fans  aucune  orga- 
nifation quelconque.  Cette  difficulté  vrai- 
ment grande  par  elle  - même  , pourroit 
faire  croire  que  les  animalcules  de  la  ma- 
tière verte  font  fi  petits , qu’un  très-grand 
nombre  d’entre  eux  ont  échappé  à la  tritu- 
ration , & que  ceux-ci  ont  pu  produire 
l’air  déphlogiftiqué.  J’avoue  que  la  diffi- 
culté de  comprendre  le  phénomène  , me 
fait  pencher  quelquefois  jnoi-même  vers 
cette  fuppolition  , quoique  je  n’aie  pu  dé- 
couvrir, par  le  moyen  d’un  bon  miçrof- 


Section  VI 1 1 . 101 

cope , dans  la  matière  verte  triturée  , 
qu’une  maffe  informe  &:  confufe. 

Quoi  qu’il  en  foit , ne  pourroit-on  pas 
fuppofer  auïïi  , avec  quelque  apparence 
de  probabilité  , que  l’Auteur  de  la  nature 
a cru  la  produètion  d’un  air  déphlogifti- 
qué  fi  importante,  dans  les  circonftances 
qui  favorifent  la  production  de  la  matière 
verte , qu’il  a doué  cette  fubftance  d’une 
faculté  toute  particulière  de  produire  de 
l’air  vital  au  fein  de  la  putréfaction  même, 
pour  modérer  l’altération  que  l’air  atmo- 
fphériqueen  pourroit  contra&er,  de  façon 
qu’elle  n’a  befoin  , foit  vivante  , foit  def- 
tituée  de  vie , que  de  la  feule  aCtion  de 
la  lumière  folaire,  tout  comme  le  nitre 
n’a  befoin  que  de  la  feule  chaleur  pour 
produire  de  l’air  déphlogiftiqué  ? Etant 
très  - éloigné  de  vouloir  forger  des  fyf- 
têmes  , que  je  ne  pourrois  prouver  à 
la  fatisfaction  du  lefteur , j’aime  mieux 
lui  abandonner  la  conclufon , en  me 
contentant  d’alléguer  les  phénomènes  que 
tout  le  monde  peut  avérer , en  répétant 
mes  expériences.  Je  me  fuis  étendu  un 
peu  plus  ( dans  d’autres  endroits  de  ce 
volume  ) fur  ce  phénomène  vraiment 
fingulier , & fur  la  caufe  finale  de  la 
vertu  de  produire  de  l’air  vital , que  la 
nature  a donné  aux  animalcules  de  la  ma- 
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tière  verte  depuis  le  commencement  de 
leur  fexiftence  jul'qu’à  la  fin  de  toutes 
les  métamorphofes  qu’ils  fubiffent , après 
avoir  perdu  toute  apparence  de  vie  ani- 
male. 


SECTION  IX. 

Observations  fur  la  nature  & la  Jlruclure 
de  la  conferva  rivularis  & de  la  tremella 
noftoc.  / 

O N connoît  affez  la  conferva  rivularis 9 
cette  plante  filamenteufe  qu’on  rencontre 
prefque  dans  toutes  les  rivières  & ruif- 
îeaux  , & fur-tout  dans  les  grandes  cuves, 
baflins , ou  réfervoirs  d’eau.  On  en  trouve 
un  grand  nombre  de  différentes  efpèces, 
qu’on  peut  voir  dans  Linnæus.  Je  ne  par- 
lerai que  de  celle  que  j’ai  examinée  le 
plus  fréquemment , & qu’on  trouve  ordi- 
nairement dans  les  réfervoirs  d’eau  ou 
baffins  des  jardins , & dans  les  ruiffeaux 
prefque  par-tout.  Ses  filamens , très-diffé- 
rens  entre  eux  en  épaiffeur,  font  noués, 
ayant  des  efpèces  de  valves  ou  interfec- 
tions  par  lefquelles  ils  font  divifés  en 
différentes  partitions.  En  examinant  ces 
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filamens  au  microfcope  , on  les  trouve 
être  très-manifeftement  des  tuyaux  tranf- 
parens , fans  aucune  couleur  , reftemblant 
à des  tubes  capillaires  de  verre  blanc  , 
remplis  d’un  nombre  prodigieux  de  petits 
corpufcules  ronds  & ovales  (1)  de  la 
même  grandeur  & forme  que  les  infeêfes 
qui  font  les  rudimens  de  la  matière  verte  : 
ces  corpufcules  font  enveloppés  dans  une 
matière  glutineufe  plus  ou  moins  verte. 
Lorfqu’on  coupe  les  filamens  de  la  con~ 
ferva  en  très-petits  morceaux  , & qu’on 
les  expofe  au  foyer  d’un  microfcope  , 011 
voit  fouvent  couler  , des  bouts  coupés 
de  ces  tuyaux , tous  ces  petits  corpufcules 
encore  enveloppés  dans  leurs  nids  glai- 
reux. On  les  voit  repréfentés  d’après  na- 
ture , mais  grandis  au  microfcope > dans 
la  figure  1 2.  On  trouve  quelques  figures 
de  la  conferva  rivularis  dans  la  Flora 
Danica , tab.  881  , où  ces  tubes  creux 
remplis  de  corpufcules  ronds  font  expri- 
més à-peu-près  de  la  même  manière.  Cette 
matière  glutineufe  ne  paroît  pas  être  aifé- 
ment  mifcible  avec  l’eau , pas  même  en 
la  remuant  : elle  ne  s’y  diffout  que  iorf- 


(1)  Ces  corpufcules  grandis,  autant  que  poflîble 
par  un  microfcope,  paroiffent  avoir  des  figures  a fiez 
irrégulières. 
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qu’elle  fe  trouve  dans  un  état  de  putré- 
faction ; ce  qui  lui  arrive  très-rarement. 
Ces  corpufcules  font  tous  fans  mouve- 
ment ; ceux  même  qui  fe  font  féparés  de 
cette  matière  tenace  , & qui  femblent 
être  en  liberté  dans  l’eau  , ne  paroiffent 
pas  manifeftement  fe  mouvoir  au  com- 
mencement ; mais  fi  on  les  examine  pen- 
dant quelques  jours  de  fuite,  on  en  verra 
de  jour  en  jour  un  plus  grand  nombre  qui 
ont  pris  un  mouvement  progreflif , c’eft-à- 
dire  , qui  paroiflent  être  évidemment  des 
infeCtes  pleins  de  vie.  Au  bout  de  flx  ou 
fept  jaurs , on  les  trouve  en  général  tous 
vivans, excepté  ceux  qui  font  encore  reftés 
collés  enfemble,  & enveloppés  dans  la 
fubftance  glaireufe.  Je  n’oferois  décider 
fi  les  différentes  interfeftions  ou  loges  des 
filamens  ont  quelque  communication  entre 
elles.  Afin  de  m’aflurer  fi  ces  infeftes  vivans 
font  les  mêmes  corpufcules  qui  étoient  en- 
fermés dans  les  tuyaux  de  la  conferva  , je 
lave  les  filamens  de  la  conferva  dans  l’eau 
diffillée  à plufieurs  reprifes , pour  en  dé- 
tacher tout  infeêle , dont  il  y a toujours 
un  grand  nombre  d’attachés  à la  conferve, 
& dont  il  y en  a aufli  de  répandus  dans 
l’eau  ou  on  trouve  ce  végétal.  Après  avoir 
bien  purifié  ces  filamens , j’en  exprime 
l’eau  entre  mes  doigts , & je  la  jette  : 


Section  IX.  105 

je  coupe  enfuite  les  filamens  par  le  moyen 
d’une  paire  de  cifeaux,  en  tout  fens,  & en 
morceaux  extrêmement  petits  -,  je  les  mets 
ainlî  coupés  dans  un  peu  d’eau  diftillée , 
qui  en  prend  une  teinte  verte  , & four- 
mille de  ces  corpufcuies  ronds , qui  com- 
mencent à fe  mouvoir  après  peu  de  jours. 

Comme  cette  conferve  croît  en  abon- 
dance dans  les  grandes  cuves  de  bois , 
dans  lefquelles  on  tient  de  l’eau  , mais 
feulement  après  que  la  matière  verte  de 
M.  Priefîlcy  s’eft  accrue  aux  parois  , & 
qu’elie  ne  croît  que  très-rarement  dans  les 
cloches  ou  vafes  de  verre  expofés  au  fo- 
leil , j’ai  foupçonné  long-temps  que  l’ori- 
gine de  la  matière  verte  de  M.  Piieflley 
& de  la  conferva  rivularïs  eft , en  nature  , 
la  même  , & que  les  petits  infeêfes  ref- 
tent  dans  les  vafes  de  verre  où  l’eau  eft 
très-tranquille  , attachés  aux  parois  , en- 
veloppés ou  embarraiïes  dans  une  matière 
qui,  par  fa  ténacité  , les  empêche  de  fe 
mouvoir  ; mais  que  ces  mêmes  infeêfes 
ne  (e  trouvent  communément  pas  affe^V 
fortement  retenus  par  la  matière  gluti- 
neufe , moins  tenace  dans  les  grandes 
cuves  remplies  d’eau , pour  perdre  tout 
mouvement , avant  de  s’être  introduits 
dans  les  tubes  de  la  conferva  -,  fi  tant  eft , 
que  ces  êtres  foient  réellement  les  mêmes. 
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Je  ne  donne  cette  idée  que  comme  un 
pur  foupçon  tiré  de  l’origine  commune 
de  la  matière  verte  & de  la  conferva , 
& de  la  fimilarité  des  corpufcules  ronds 
communs  à ces  deux  êtres. 

Si  cette  idée  ( que  nous  développe- 
rons un  peu  plus  dans  la  fuite  ) peut  avoir 
quelque  fondement  au  premier  coup-d’œil, 
elle  efi:  néanmoins  accompagnée  de  grandes 
difficultés.  Comment  comprendre , par 
exemple,  que  du  milieu  des  débris  des 
animalcules  verts , qui  font  l’origine  de  la 
matière  verte  de  M .Priejlley,  il  s’engendre 
des  filamens  blancs  doués  d’un  mouvement 
manifefte , qui  paroît  être  plutôt  animal 
que  végétal  (i):1  Si  la  matière  glutineufe 
eft  un  dépôt  de  l’eau  , ou  une  production 
des  animalcules  de  la  matière  verte,  d’où 
les  filamens  doués  de  mouvement , dont 
cette  croûte  glutineufe  fe  trouve  , au  bout 
de  quelque  temps,  entrelacée,  tirent-ils 
leur  origine  ? La  grande  difficulté  de  réfou- 
dre cette  queftion  dérive  de  ce  que  ces  in- 
feêfes  & ces  filamens  fe  produifent  même 


(i)  Il  y a,  à la  vérité , des  végétaux  qui  ont  un 
mouvement  très-manifefte,  tel  eft  le  hedifarum  motitans. 
Les  tendons  ou  vrilles  des  vignes  , de  la  brlonia  alba  • 
plufieurs  autres  plantes  , fe  remuent  en  tous  fens , 
pour  trouver  quelque  corps  autour  duquel  elles  s en- 
tortillent en  forme  de  tire-bourre. 
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dans  des  vafes  clos  & renverfés  dans  du 
mercure.  Les  fibres  vertes  & tortueufes  , 
qu’on  voit  repréfentées  dans  la  tremelle 
naiffante  (fig.  8.),  & celles  qu’on  voit  dans 
la  grande  tremelle  ( fig.  9 & 10.  ) , font- 
elles  les  mêmes  que  les  fibres  blanches 
repréfentées  dans  les  fig.  3 & 6 , mais 
grandies  par  l’âge  ? Si  la  tremelle  eft  une 
plante,  d’où  tire-t-elle  fon  origine  dans 
les  vafes  fermés  remplis  d’eau  bouillie 
( dans  laquelle  tout  germe  d’êtres  orga- 
nifés  doit  périr  fans  reffource  ) & ren- 
verfés dans  du  mercure?  Pourroit-on  fup- 
pofer , avec  quelque  ombre  de  probabi- 
lité , qu’un  morceau  de  chair  , qu’on  en- 
ferme encore  toute  palpitante  dans  une 
telle  eau  , contient  des  œufs  & des  fe- 
mences  fécondés , des  racines  ou  des  ger- 
mes vivans  des  animaux  & des  végétaux  ? 
En  réflédjjsffant  fur  toutes  ces  difficultés, 
je  me  confonds  , je  me  trouve  entouré 
de  merveilles;  je  vois  des  effets,  & je 
ne  puis  en  tracer  la  caufe  , fans  remonter 
à la  caufe  fuprême , à l’être  intelligent  qui 
a créé  le  tout  avec  une  fageffe  & des 
vues  incompréhenfibles  à l’homme. 

Dans  l’impoffibilité  de  comprendre 
des  phénomènes  auffi  difficultueux  , nous 
devons  nous  borner  à confidérer , avec 
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attention  , les  Faits  tels  qu’ils  fe  préfentent 
à nos  yeux. 

La  même  eau  féjournant  dans  trois 
différens  vaifieaux,  produit  généralement 
trois  différens  êtres.  Dans  une  cloche  de 
verre , dans  laquelle  i’eau  ne  reçoit  aucun 
mouvement , il  fe  produit , pour  l’ordi- 
naire , un  effaim  d’animalcules  verts , en- 
fuite  line  croûte  verte,  ou,  en  d’autres 
mots,  la  véritable  matière  verte  de  M. 
Priejlley , dans  laquelle,  après  un  certain 
temps , naiffent  des  fibres  mouvantes  j 
après  quoi  le  tout  fe  change  en  une  tre- 
melle.  Dans  les  grands  baffins  ou  réfervoirs 
d’eau  bâtis  en  pierre  , dans  iefquels  beau 
eft  plus  ou  moins  dans  un  mouvement 
continuel,  il  fe  produit  la  même  efpèce 
d’animalcules,  Iefquels,  au  lieu  de  fe  coller 
tous  aux  parois  du  baflin  en  forme  d’une 
croûte , fe  collent  la  plupart  Wtre  eux, 
ou  s’attachent  enfemble  , peut  - être  par 
une  efpèce  de  glu  adhérente  à leurs 
corps,  & tombent  graduellement  au  fond, 
où  ils  forment  les  maffes  irrégulières  ou 
corps  granulés  repréfentés  en  grandeur 
naturelle  par  la  figure  7.  Il  s’engendre  dans 
' ces  bafiins,  outre  ces  corps  granulés,  plus 
ou  moins  de  conferva  rïvularis.  Dans  les 
grandes  cuves  de  bois , où  l’eau  efi  plus 
tranquille  que  dans  les  grands  réfervoirs 
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bâtis  en  maçonnerie , mais  moins  tran- 
quille que  dans  les  cloches , il  s’engendre 
les  mêmes  animalcules  & de  la  matière 
glutineulè  ; mais  elle  y forme  une  croûte 
verte  muqueufe  plus  molle  que  dans  les 
cloches , parce  que  la  fluèiuation  plus  ou 
moins  grande  , mais  prefque  continuelle 
de  l’eau , ne  permet  pas  la  confolidation 
de  cette  croûte  : il  ne  s’y  produit  généra- 
lement aucune  tremelle,  & peu  de  matière 
verte  granulée  ; mais  la  croûte  verte  s’y 
trouve  bientôt  changée  prefque  entière- 
ment en  conferva  rivularis . 

N’y  a-t-il  pas  quelque  probabilité  que 
ces  différentes  productions  réfultent  toutes 
de  la  même  caufe  , d’une  même  origine , 
mais  fous  différentes  circonffances  , de 
façon  que  dans  les  cloches  de  verre,  les  in- 
feêles  étant  affez  près  des  parois  qui  com- 
pofent  l’étendue  d’un  fi  petit  vafe  , nagent 
tôt  ou  tard  contre  les  parois  enduites  de 
matière  muqueufe , & s’y  trouvent  arrêrés  ; 
que  cette  croûte  glutineufe  acquiert , par 
le  repos  parfait  qui  l’empêche  de  fe  ré- 
pandre dans  l’eau , une  confiffance  trop 
ferme,  pour  que  les  fibres  puiffent  s’alon- 
ger  avec  affez  de  force  pour  percer.  la 
croûte , & pour  croître  en  forme  de  con- 
ferve  , & que  , pour  cette  raifon , elles 
relient  enveloppées  dans  cette  glu  fous 
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la  forme  de  tremelle?  Ne  pourroit  - on 
pas  fuppofer  que  dans  les  cuves  de  bois 
infiniment  moins  grandes  que  les  réfer- 
voirs  bâtis  en  pierre  , les  fibres  enfermées 
dans  la  tremelle  , & comme  emprifon- 
nées , trouvant  moins  de  réïiftance  pouf 
s’alonger  dans  un  enduit  de  matière  glu- 
tineufe  moins  confolidée,  franchiffent  leut 
enveloppe  , s’étendent  en  liberté  , & for- 
ment la  conferva  ? Si  cette  théorie  paroif- 
foit  ne  pas  être  deftituée  de  plaufibilité  , 
on  pourroit  l’appliquer  à la  formation  des 
corps  granulés  ( fig.  7 ) , qu’on  trouve  en 
quantité  au  fond  des  grands  réfervoirs 
d’eau  des  jardins.  Effectivement , dans 
ces  réceptacles  très-larges,  le  mouvement 
prefque  continuel  de  l’eau  doit  mettre  un 
obffacle  à la  formation  de  la  croûte  verte 
ou  muqueufe  , dont  la  matière  relie  , à 
caufe  du  mouvement  continuel,  répandue 
dans  l’eau  ; & les  animalcules  qui  nagent 
au  commencement  de  leur  exiftence , la 
plupart  vers  la  furface  de  l’eau , ne  tou- 
cheront , dans  une  fi  vaffe  étendue  d’eau , 
que  rarement  les  parois  de  ces  bafïins , 
mais  fe  rencontreront  peu-à-peu  au  milieu 
de  l’eau,  fe  colleront  enfemble  , & que, 
deflitués  de  vie , ou  au  moins  de  mouve- 
ment , dans  cet  état  de  cohéfion , ils  fe 
précipiteront  au  fond  , où  ils  rencontre- 


Section  IX.  m 

ront  d’autres  femblables  petits  pelotons 
d’infe&es , & s’y  joindront.  Il  doit  Te 
trouver  dans  ces  grands  baffins  moins  de 
conferve  que  dans  les  cuves  de  bois , 
parce  que  la  conferve  ne  croît  que  où 
les  fibres  peuvent  fe  fixer  fermement 
contre  quelque  corps  que  ce  foit  5 ce  que 
le  mouvement  continuel  de  l’eau  des 
grands  badins  doit , en  quelque  façon  , 
empêcher. 

Ayant  obfervé  quelquefois , mais  rare- 
ment, qu’au  lieu  de  la  matière  verte  de  M. 
Priejlley,  il  fe  produifoit,  foit  du  fond , foit 
des  parois  des  vafes  de  verre , des  petites 
plantes  de  confervci  rivularis , j’ai  cru  ce 
cas  être  un  pur  hafard.  Ce  végétal  alors 
étoit  fi  manifefte,  qu’il  auroit  été  impof- 
fible  de  le  méconnoître  au  premier  coup- 
d’œil , & que  , par  conféquent,  un  Phy- 
ficien  aufli  clairvoyant  qu’eft  M.  Priejlley , 
n’auroit  pu  le  décrire  comme  une  maffe 
muqueufe  informe  , comme  il  a décrit  fa 
matière  verte  dans  fon  quatrième  tome. 

Il  fe  peut  que  quelques  particules  de 
conferve  fe  trouvent  dans  l’eau  dont  on 
remplit  les  cloches  : ces  particules  ne 
manquent  pas  de  s’étendre  & fe  mul- 
tiplier. Lorfque  je  puifois  l’eau  , dont  je 
remplifïbis  les  cloches , dans  des  arrofoirs 
du  jardin,  qui  contenoient  eux  - mêmes 
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toujours  quelques  filamens  de  conferve,4 
je  voyois  allez  fréquemment  fe  produire 
des  conferves  dans  mes  cloches  -,  ce  qui 
n’arrivoit  que  très  - rarement , lorfque  je 
rempliffois  ces  cloches  à la  pompe  même. 

Ayant  mis  à la  fois  au  foleil , dans  les 
ferres  ,3 6 vafes  de  verre  remplis  d’eau 
de  fource  , dont  18  étoient  ouverts,  & 
les  autres  renverfés  fur  des  adiettes , il  ne 
s’en  trouva  qu’un  feul  ( il  étoit  parmi  ceux 
qui  étoient  couverts  ) , au  fond  duquel 
il  fe  produifit,  au  bout  d’une  femaine  ou 
deux,  des  petits  filamens  très -lins,  qui 
cependant  ne  font  pas  parvenus  à une 
hauteur  d’un  demi-pouce  : je  les  ai  fait 
defïïner.  On  les  voit  grandis  au  microf- 
cope  , dans  la  figure  1 1 : c’étoie'nt  des 
chapelets  compofés  de  petits  corpufcules 
ronds.  Chacun  de  ces  petits  corpufcules 
reffembloit  parfaitement  aux  corpufcules 
ou  infeâes  de  la  matière  verte.  J'efpé- 
rois  de  les  voir  s’agrandir , & devenir 
une  conferva  rivularïs  carafrériiée  ; mais 
les  filamens  fe  font  affaiilés , èc  au  bout 
de  quelques  mois  le  fond  du  vafe  fe  trou- 
voit  couvert  d’une  tremelle  reffemblante 
à celle  de  la  figure  9 , mais  moins  élevée. 
J’ai  vu  cependant  ( comme  j’ai  déjà  dit  ), 
mais  très-rarement , que  ces  petites  con- 
ferves fe  font  élevées  plus  haut.  J’ai  déjà 
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tîit  cl-deflus , qu’ayant  placé  au  foleil  des 
globes  de  verre  remplis  d’eau  de  fource 
avec  de  la  tremella  nofloc  , il  s’en  trouvoic 
quelques-unes  dans  lefquelles,  au  bout  d’en- 
viron quinze  jours  , on  voyoit  çà  & là 
un  point  vert  attaché  aux  parois,  duquel 
point  partoient  des  fibres  vertes , en  forme 
de  pinceaux  , flottantes  dans  l’eau  & très- 
vifibles  , fur  - tout  lorfqu’on  remuoit  le 
globe.  Les  filamens\de  ces  pinceaux  ne 
différoient  en  rien , étant  obfervés  au 
microfcope,  de  ceux  de  la  conferva  ri - 
vularis  dans  fon  état  de  jeuneffe  ; mais 
ils  n’ont  pas  grândi.  Ce  fait  paroît  indiquer 
quelque  analogie  entre  la  tremella  nojloc  & 
la  conferva . L’obfervation  microfcopique 
dont  je  parlerai  ci-après,  paroît  peut-être 
ajouter  quelque  probabilité  à cette  analo- 
gie. Cette  analogie  paroîtra  encore  plus 
probable  par  le  changement  de  ces  mêmes 
fibres  en  vrai  tremella  nofloc.  Ce  change* 
ment  fut  achevé  complettement  en  cinq  ou 
fix  femaines , après  avoir  changé  l’eau  du 
globe  deux  fois.  Alors , au  lieu  des  fibres 
flottantes , c’étoit  des  membranes  que  je 
ne  pouvois  diflinguer  des  membranes  ou 
feuilles  de  la  tremella  nojloc  , que  j’avois 
mifes  dans  ce  globe. 

D’après  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  tre* 
niella  & de  la  conferva  rivularis  , on  pour- 
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roit  douter  fi  ces  deux  êtres  méritent 
d’avoir  place  parmi  les  végétaux.  Ils  croif- 
fent  à la  vérité  , & s’étendent  comme  les 
végétaux  : la  conferva  pouffe  même  des 
branches  exaêlement  comme  eux  ; mais 
les  polypes  d’eau  douce  pouffent  des 
branches  de  la  même  manière  5 & ce- 
pendant , depuis  que  M.  Trembley  a exa- 
miné plus  attentivement  l’économie  de  ces 
êtres , on  les  a généralement  placés  dans 
le  règne  animal , & on  les  a même  reconnus 
pour  de  véritables  animaux.  N’y  auroit-il 
pas  quelque  probabilité  que  cette  tremelle 
& la  conferva  rivularis  foient  des  êtres 
intermédiaires  entre  les  animaux  & les 
végétaux,  femblables , au  moins  à quel- 
ques égards,  à plufieurs  de  ces  corps  qu’011 
appelle  des  ^ oophites , des  animaux-plantes , 
& que  les  infeêles , qui  font  les  premiers 
rudimens  de  la  matière  verte  de  M.  Prief 
tley , compofent  les  tubes  de  la  conferva , 
& fe  retirent  dans  leur  creux  à-peu-près 
comme  font  ces  infeêles  qui  compofent  la 
plus  grande  partie  des  corallines , & plu- 
fieurs autres  , foi-difant  plantes  marines, 
félon  les  obfervations  de  M.  Bernard  de 
Jujjleu , & fur-tout  de  M.  Ellïs  ? 

Lorfqu’on  met  de  la  conferva  rivularis 
dans  un  baffin  rempli  d’eau , on  obferve 
bientôt  un  nombre  prodigieux  de  fila- 
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mens  très-fins , pouffer  des  parois  du  vafe 
& s’étendre  vers  le  centre.  Ces  fibres  fe 
trouvent  fur-tout  près  de  la  furface  de  l’eau. 
Elles  ne  font  pas  une  continuation  des  fila- 
mens  de  la  conferva  mife  dans  l’eau  ; elles 
paroiffent  n’avoir  aucune  connexion  avec 
ces  filainens  , & femblent  être  autant  de 
nouvelles  plantes  fortement  attachées  aux 
parois  du  vafe.  En  renouvellant  de  temps 
en  temps  l’eau  , cette  nouvelle  conferva 
grandit  & fe  multiplie  affez  fubitement , 
& remplit  à la  fin  tout  le  baffin.  N’eff-il 
pas  vraifemblable  que  ces  corpufcules 
ou  petits  infeètes  dont  nous  avons  parlé, 
& dont  l’eau  où  croît  la  conferva  four- 
mille, produifent  de  l’une  ou  de  l’autre  fa- 
çon ce  végétal , ou  en  font  le  germe  ? 
Quoi  qu’il  en  foit  , il  paroît  toujours  dif- 
ficile à comprendre  de  quelle  manière 
cette  production  s’opère.  Dans  la  fuppofi- 
tion  que  cesinfeétes  forment  eux-mêmes 
les  tubes  de  la  conferva  rivularisi  je  ne  vois 
pas  comment  comprendre  que  ces  fibres 
ou  tubes,  étant  une  fois  fabriqués,  puiffent 
après,  non-feulement  s’alonger,mais  même 
s’élargir  ou  groflir  confidérablement.  Il 
eft  difficile  aufli  de  concilier  avec  cette 
même  fuppofition  une  autre  obfervation  ; 
c’eft  qu’en  générai  plus  ces  tuyaux  font 
petits,  moins  ils  contiennent  de  ces  cor- 
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pufcules  ronds  ou  ovales;  de  façon  que 
chaque  interfeèfion  de  ces  tuyaux  encore 
jeunes , mais  allez  fpacieux  pour  conte- 
nir quelques  douzaines  de  ces  corpufcules 
ou  infeêfes  , n’en  contient  généralement 
qu’un  ou  deux , au  lieu  que  ces  mêmes  tubes 
étant  devenus  fort  larges,  en  font  com- 
munément comme  farcis.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  me  paroît  probable  que  cet  être 
croît  de  la  façon  des  vrais  végétaux,  au 
moins  après  qu’il  eft  parvenu  à une  cer- 
taine grandeur,  quelle  que  puifle  avoir  été 
la  première  origine  oufon  premier  germe. 

La  tre.rn.ella  nojloc  (i)  a cela  de  com- 
mun avec  nombre  de  moufles , que  la  plus 
grande  fécherefle  ne  fauroit  éteindre  le 
principe  de  fa  vie.  L’humidité  la  pénètre 
prefque  fur  le  champ , & déploie  fes  feuilles 
ou  membranes  racornies  & devenues  fria- 
bles par  la  fécherefle.  Lorfqu’on  la  réduit 
toute  fèche  en  poudre  fine  , ou  qu’on  la 
broie  en  marmelade,  étant  mouillée  , elle 


(i)  C’eft  une  plante  très-lingulière  appartenant  à 
la  claffe  nombreufe  appellée,  par  Linnée  , cryptogamia. 
Elle  ne  confifte  que  dans  des  membranes  minces  vertes, 
ondulées  & pliées  entre  elles  très-irréguliérement.  Ces 
membranes  fe  retréciflent  extrêmement  dans  le  temps 
fec  , & deviennent  caffantes  : elles  ont  alors  une  cou- 
leur fale  & noirâtre,  La  pluie  les  rend  d’abord  vertes, 
& les  développe. 
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fie  donne  dans  l’eau  expofée  au  foleil  que 
très  - peu  d’air  , & qui  eft  toujours  mé- 
phitique , tout  comme  le  fait  la  con- 
ferva  rivularis  broyée.  Mais  fi  la  conferva 
rivularis  defféchée  entière  & mile  en- 
fuite  dans  l’eau  au  foleil , ne  donne  aucun 
air  déphlogiltiqué  , la  tremella  nofloc  au 
contraire  en  donne  d’abord  en  grande 
quantité  , lorfqu’après  avoir  été  deliéchée 
on  l’expofe  au  foleil  dans  l’eau.  Cette  fin- 
gularité  m’a  paru  affez  remarquable.  L’exa- 
men microfcopique  de  cette  efpèce  de 
plante  ( fi  toutefois  le  nojîoc  mérite  ce 
nom)  , offre  auffi  des  particularités  affez 
notables.  Son  parenchyme  paroît  être 
compofé  d’un  tiffu  très-ferré  , de  fila- 
mens  noueux,  reffemblans  à des  chapelets 
compofés  de  très  - petits  corps  ronds , 
très- régulièrement  arrangés  entre  eux.  Ces 
efpèces  de  chapelets  féparés  de  la  fubf- 
tance  du  noftoc,  reffemblent  parfaitement 
aux  filamens  de  cette  conferve  , qui  eft 
repréfentée  par  la  figure  n.  Ils  font  en- 
trelacés étroitement  entre  eux  , & m’ont 

Earu  être  ferrés  enfemble  entre  deux  mem- 
ranes  fort  minces  , qui  conflituent  les 
deux  furfaces  de  la  feuille.  Pour  voir  dif- 
tinèfement  ces  chapelets , il  faut  éparpiller 
une  feuille  fous  l’eau , & placer  les  bords 
déchirés  au  foyer  d’un  microfcope  très- 
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fort  dans  une  goutte  d’eau.  Lorfqu’on  met 
quelques  feuilles  ou  membranes  de  cette 
tr  emelle  dans  de  l’eau  même  diftillée  ( après 
les  avoir  auparavant  bien  lavées  dans  une 
eau  difiillée , afin  d’en  féparer  tout  infeêfe 
& autres  corps  adhérens),  on  trouve  après 
quelques  jours  , toute  l’eau  remplie  de 
corpufcules  ronds , qu’on  ne  fauroit  diftin- 
guer  de  ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’eau 
où  il  y a de  la  conferva  rivularis. 

Si  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu’ici,  il  paroît  vraifemblable  que  la  ma- 
tière verte  de  M.  Priefley  , la  conferva  ri- 
vularis , & la  trcmella , repréfentées  dans  les 
figures  9 & io,  ainfi  que  la  trcmella  nofoc% 
ont  beaucoup  d’analogie  entre  elles , eu 
égard  à leur  origine , il  reftera  ce  pro- 
blème difficile  à réfoudre  : Pourquoi  la 
matière  verte,  quelque  maltraitée  qu’elle 
foit , étant  même  réduite  en  marmelade, 
continue  toujours  de  donner  également 
bien  du  très -bon  air  déphlogiftiqué  au 
foleil,  pourvu  qu’elle  n’ait  pas  été  féchée  ; 
tandis  que  la  conferva  rivularis , ainfi 
que  la  tremella  nofoc , réduites  en  mar- 
melade , perdent  tout-à-fait  leur  faculté 
d’élaborer  cet  air  : pourquoi  auffi  cette 
même  conferva  rivularis , la  matière  verte 
de  M.  Prieflley , & la  matière  verre  gra- 
nulée , que  j’ai  décrite  plus  haut , perdent 
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pouf  quelque  temps, toute  vertu  de  produire 
l’air  vital , tandis  que  la  tremella  noftoc , 
quelque]fèche quelle  foit, reprend  d’abord 
dans  l’eau  fa  faculté  d’élaborer  cet  air. 
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Confidêr citions  tirées  de  l’analyfe  chymique 
de  la  matière  verte  , de  la  conferva  rivu- 
laris,  & de  la  tremella  noftoc. 

On  peut  ranger  les  végétaux  en  deux 
clafles,  eu  égard  aux  principes  qu’ils  don- 
nent par  l’analyfe  chymique  ; les  uns  four- 
niftant  par  la  diftillation  un  alkali  volatil, 
les  autres  un  acide.  Les  plantes  qui  don- 
nent une  liqueur  acide  font  en  beaucoup 
plus  grand  nombre.  Celles  dont  on  tire 
par  le  même  moyen  une  liqueur  alkaline  , 
font  fur-tout  les  plantes  appellées  anti-fcor- 
butiques , telle  que  le  cochléaria , najlur- 
tium  aquaticum , le  finapi , &c.  Les  feuilles 
du  mûrier  blanc  donnent  le  même  prin- 
cipe que  les  plantes  anti-fcorbutiques. 

Toutes  les  fubftances  animales  donnent , 
par  la  diftillation,  un  principe  alkalin.  Les 
exceptions  à cette  loi  générale  font  très-peu 
nombreufes;  les  fourmis,  par  exemple, 
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exceptées.  Ces  infectes  donnent  une  li- 
queur acide  très-piquante. 

Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  , qu’on 
ne  fauroit  tirer  de  l’analyfe  chymique  , 
qu’un  foibie  argument , un  pur  foupçon 
très-faillible,  pour  juger  fi  une  fubftance  eft 
animale  ou  végétale. 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  véritable  matière 
verte  de  M.  Priejllcyy  dans  les  premiers 
mois  de  fon  exiftence  , aura,  je  penfe, 
allez  convaincu  le  leèteur  qu’elle  eft  alors 
une  fubftance  purement  animale.  L’ana- 
lyfe chymique  la  montre  auflî  telle;  quoi- 
que, je  le  répète  , cette  analyfe  feule  ne 
fauroit  fervir  de  démonftration.  Mais , 
comme  cette  matière  donne  conftamment 
les  mêmes  principes  dans  tous  les  états 
& dans  toutes  les  métamorphofes  quelle 
fubit , il  paroît  au  moins  probable  qu’elle 
n’abandonne  pas  tout-à-fait  fa  nature  pri- 
mitive , quoiqu’elle  prenne  à la  fin  la 
figure  d’un  être  ( d’une  tremelle  ) , qu’on 
a rangé  jufqu’à  préfent  parmi  les  végé- 
taux. La  conferva  rivularis , ainfi  que  la  tre- 
mella  nofloc  , donnent  aufii  conftamment 
les  mêmes  principes  que  fourniftent  en 
général  les  fubftances  animales  ; ainfi  ces 
deux  êtres  fe  rapprochent  encore  à c et 
égard  de  la  matière  verte. 
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SECTION  XI. 

Remarques  ultérieures  fur  la  tremella  nof- 

toc. 

% 

J’ai  parlé  plus  haut  de  l’analogie  qui 
exifte  entre  la  tremella  nojloc  & la  con - 
ferva  rivularis.  J’y  ai  fait  remarquer  auffi, 
en  quoi  la  nature  fingulière  de  ces  deux 
êtres  diffère.  J’ajouterai  ici  encore  quel- 
ques remarques  : celles  des  feuilles  de 
cette  foi  - difant  plante  , qui  font  fort 
minces  , ne  contiennent  qu’une  feule 
couche  de  ces  globules  * rangés  entre 
eux  aufli  régulièrement  qu’eft  un  collier 
de  perles  ; cette  enfilade  y fait  mille  finuo- 
fités.  Elle  eft  ferrée  entre  les  deux  lamelles, 
qui  font  les  deux  furfaces  de  la  feuille  , 
& enveloppée  d’une  fubftance  gélatineufe 
& verte.  On  voit  ces  filets  tortueux  à tra- 
vers les  lamelles,  avec  un  bon  microfcope. 
Les  feuilles  d’une  certaine  épailfeur  ( & 
la  plupart  font  alfez  fublfantielles  ),  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  couches 
de  ces  filets,  entalféesles  unes  fur  les  autres, 
Sc  toutes  enveloppées  de  cette  gelée  verte» 
Cette  matière  gélatineufe  eft  effentielle 


122  sur  la  Matière  verte. 
à toutes  les  tremelles  vertes  , & elle  eft 
aufti  indifîoluble  dans  l’eau  qu’elle  eft  fa- 
cile d’en  être  pénétrée.  Les  tremelles  que 
j’ai  produites  dans  des  vafes  globulaires  de 
verre  * font  reliées  au-delà  de  trois  ans  fans 
la  moindre  difloiution,&  elles  paroiffoient 
prefque  incorruptibles  , étant  couvertes 
d’eau',  quand  onn’expofoitpas  le  vafeà  un 
foleil  trop  ardent.  Pour  les  conferver  fans 
corruption,  il  faut  les  placer  dans  un  appar- 
tement où  le  foleil  ne  parvienne  pas,  ou 
feulement  qu’à  travers  les  fenêtres  de  vitre. 
Cette  incorruptibilité  fous  l’eau  eft  aufïi  na- 
turelle à la  conferva  rivularis  ; au  moins  je 
l’ai  confervée  pendant  trois  ans  verte  & vi- 
goureufe  dans  une  boule  de  verre  remplie 
d’eau  de  fource,  ainfi  que  dans  l’eau  bouil- 
lie & dans  l’eau  diftillée.  Au  bout  de  ces 
trois  ans,  la  conferve  étoit  encore  dans 
toute  fa  vigueur.  Les  filamens  n’avoient 
cependant  cru  que  très-peu  ou  pas  du  tout. 
Dès  que  j’expofai  ces  conferves  au  foleil , 
elles  commencèrent  à fournir  de  l’air  pur 
en  grande  quantité;  les  fibres  s’alongeoient 
confidérablement , &au  bout  de  deux  ou 
trois  j ours,  le  foleil  trop  ardent  les  blanchit  ; 
& dès-lors  toute  produêlion  d’air  pur  cefîa. 

La  gélatine  de  la  tremella  nojloc  ne  fe 
diftout  que  par  la  putréfaêlion , qui  lui 
arrive  quélquefois  par  un  certain  degré  de 
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chaleur , même  dans  un  endroit  obfcur. 
L’eau  alors  fe  trouble,  les  graines  ou  glo- 
bules ronds  fe  détachent  en  grande  partie 
de  leurs  filets,  nagent  librement  dans  l’eau, 
& à une  certaine  époque  on  les  trouve 
tous  vivans  , fans  avoir  perdu , au  moins 
au  commencement , leur  figure.  Si  on 
abandonne  à elle-même  cette  eau  rem- 
plie des  débris  de  tremelle , il  en  réfulte 
une  autre  efpèce  de  tremelle  , qui  com- 


petits  points  verts  , qui  s attacnent  aux 
parois  du  vafe , & qui  s’alongent  vers  le 
bas , en  s’élargiflant  à mefure  qu’ils  s’a- 
longent  : en  examinant  ces  points  verts  , 
on  les  trouve  quelquefois  être  un  amas  de 
ces  mêmes  animalcules  ronds,  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  Xatremella  nojîoc  & 
de  la  conferva  rlvularis , (mais  qui  font  abfo- 
lument  fans  mouvement , aufîi  long-temps 
qu’ils  exiftent  dans  la  fubftancede  ces  deux 
êtres),  & qui  vont  & viennent  comme  un 
eflaim  d’abeilles  (i).  Quelquefois  on  les 

(i)  J’ai  obfervé  fouvent  ces  effaims  d’animalcules 
verts  ( qui  compofent  au  commencement  la  vraie  ma- 
tière verte  du  doéieur  Priefilcy  ) aux  extrémités  des 
racines  des  jonquilles  & des  hyacinthes,  lorfqu’on  con- 
lerve  les  bulbes  de  ces  plantes  long-temps  après  qu’elles 
ont  fleuri,  dans  des  vafes  de  verre,  où  on  les  met 
communément,  en  hiver  ou  au  printemps,  dans  les 
appartemens.  Pour  les  trouver  vivans , il  faut  de  t«mps 


mence  à fe  montrer 
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trouve  déjà  rangés  en  filets  très-réguliers  ^ 
& alors  ils  n’ont  aucun  mouvement.  D’au- 
tres fois  on  trouve  ces  points  verts  hérifîes 
de  fibres  très -minces  & verdâtres,  flot- 
tantes dans  l’eau  , l’une  de  leurs  extrémi- 
tés reftant  fermement  attachée  aux  parois 
du  vafe.  Les  filamens  s’enveloppent  com- 
munément peu-à-peu  d’une  efpèce  de  gé- 
latine , entre-mêlée  de  ces  petits  infectes 
ronds.  Cette  gélatine  efl:  fouvent  blanche 
au  commencement , elle  fe  durcit  enfuite 
pour  former  à la  fin  une  vraie  tremelle 
de  couleur  verdâtre , plus  ou  moins  fon- 
cée.Cette  conferve nouvelle  ou  régénérée, 
ne  reprend  pas  la  même  figure  qu’elle 
avoit  dans  l’état  originaire.  Elle  forme  quel- 
quefois une  croûte  épaifle  verdâtre  & 
inégale , femblable  à celle  qui  efl:  repré- 
fentée  par  la  figure  8 de  la  planche  qui 
repréfente  la  matière  verte  dans  toutes 
fes  métamorphofes , & alors  elle  efl:  en 
nature  la  vraie  matière  verte  du  do&eur 
Priejlley  dans  un  état  adulte  : fouvent  elle 
forme  des  efpèces  de  pyramides , telles 
qu’il  s’en  trouve  repréfentées  par  les  figures 
^ & i o de  cette  même  planche.  Les  fibres 


en  temps  les  examiner  au  microfcope , afin  de  ne  pas 
manquer  la  vraie  époque  de  leur  vie  manifefte , qui  ne 
dure  que  pendant  quelques  jours. 
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dont  on  trouve  compofées  ces  tremelies 
régénérées  , ont  généralement  leurs  val- 
vules ou  interférions  plus  éloignées  les 
unes  des  autres  , que  les  fibres  de  la  con- 
ferva  rivularis ; quelquefois  je  ne  leur  ai 
trouvé  aucune  interfeélion. 

Les  tremelies  régénérées  (comme  par 
une  efpèce  de  palingénéfie),  font  beaucoup 
plus  durables  dans  l’eau  que  n’efl  la  tra- 
mella  noftoc.  Mais  je  crois  que  fi  les  tre- 
melles  qui  ont  crû  fous  l’eau  ( comme  les 
tremelies  régénérées  dont  il  efl  ici  quef- 
tion)  font  infiniment  plus  durables  que  n’efl 
la  tremella  nofloc  , lorfqu’on  la  laiffe  tou- 
jours dans  l’eau  , celle-ci  furpaffe  les  autres 
en  durée,  lorfqu’elle  refie  dans  l’air  ouverr, 
attachée  à quelque  fubflance  que  ce  foit , vu 
qu’en  fe  féchant  au  foleil  , elle  ne  perd 
nullement  le  principe  vital  -,  elle  reparoît 
toute  fraîche  & verte,  chaque  fois  qu’elle 
s’imbibe  d’humidité  , foit  par  la  pluie  , 
foit  par  une  rofée  abondante. 

Lorfqu’une  croûte  épaiffe  de  tremelle 
s’efl  formée  au  fond  d’un  vafe  ouvert  rem- 
pli d’eau  & expofé  au  foleil,  & que  la  fubf- 
tance  de  cette  tremelle  n’efl  pas  trop 
ferme  ou  coriace  , les  fibres  entrelacées 
dans  la  gélatine  fe  font  jour  à la  fin,  à 
travers  la  maffe , s’élèvent  & flottent  dans 
l’eau , elles  entraînent  une  grande  quan- 
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tité  de  la  gélatine  avec  elles , & étant 
parvenues  à la  furface  de  l’eau  , les  fibres 
qui  ne  peuvent  pas  fie  fioutenir  dans  l’air 
s’entortillent  entre  elles , & s’enveloppent 
de  plus  en  plus  de  cette  gélatine  , qui,  à la 
fin  , couvre  toute  la  fur  face  de  l’eau , & 
remplit  même  à la  longue  prefique  tout  le 
vafie.  Cette  fubftance  paroît  à la  vue  & au 
contaèl  une  tremelle  ; mais  en  l’examinant 
de  près,  on  la  trouve  une  fubftance  inter- 
médiaire entre  une  tremelle  & une  con- 
ferve.  Elle  participe  à la  nature  de  ces 
deux  êtres.  On  y décoilvre  des  vrais  fila- 
mens  tortueux  & des  reftes  des  animal- 
cules originaires  , le  tout  enveloppé  d’une 
glu  verdâtre,  diaphane  & refplendiffante. 
Cette  fubftance  paroît  aufli  être,  pour  ainfi 
dire , incorruptible , fi  elle  n’eft  pas  expo- 
fiée  à un  fioleil  ardent  : au  moins  l’ai-je  con- 
fiervée  pendant  des  années  fans  obfierver 
la  moindre  tendance  vers  la  corruption  , 
qu’une  chaleur  trop  confidérable  peut  y 
exciter.  Cette  tremelle  efi:  une  fiource  inta- 
riiïable  d’air  vital,  dont  on  accélère  la  pro- 
du&ion*  fi  on  renouvelle  de  temps  en  temps 
l’eau , & fi  on  la  garantit  d’une  chaleur 
trop  ardente  du  fioleil  en  la  plaçant  tou- 
jours dans  un  endroit  ou  elle  reçoit  les 
rayons  direéls  du  fioleil  à travers  les  car- 
reaux d’une  croifée. 
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J’ai  fouvent  produit  des  tremelles , au 
moins  qui  paroiflent  en  être  , en  étendant 
fur  un  morceau  de  liège  flottant  dans  l’eau, 
un  paquet  de  filamens  de  la  confen'a  rivu - 
laris  à filamens  très-fins;  de  façon  que  les 
deux  extrémités  de  ces  filamens  flottafîent 
dans  l’eau  , & que  leur  milieu  appuyé  fur 
le  liège  , refiât  au-defîus  de  la  furface  de 
l’eau.  Dans  cette  fituation  les  deux  extré- 
mités des  filamens  peuvent  s’alonger 
librement  ; mais  leur  milieu  qui  croît 
comme  tout  le  refie  , étant  retenu  fur  le 
morceau  de  liège,  & ne  pouvant  s’éten- 
dre en  longueur,  fe  courbe  en  bofles  irré- 
gulières , & s’enveloppe  peu-à-peu  d’une 
matière  gélatineufe  ; le  tout  devient  à la 
longue  une  malle  inégale , que  les  Bota- 
niftes  à qui  je  la  montrai,  ne  pouvoient 
envifager  que  pour  une  efpèce  de  tre- 
melle  , aufli  long  - temps  que  je  ne  leur 
expliquois  pas  la  façon  dont  elle  avoit 
été  produite. 
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SECTION  XII. 

Remarques  ultérieures  fur  la  conferva 
rivularis. 

J’ai  obfervé  que  la  plupart  des  Phylî- 
ciens , fur-tout  ceux  qui , en  faifant  quel- 
que féjour  à Vienne  , m’ont  honoré  de 
leur  vifite  , ont  trouvé  prefque  incroyable 
que  les  corpufcules  verts  & ronds , dont 
les  filamens  de  la  conferva  rivularis  font 
comme  farcis  , puilfent  prendre  un  vrai 
mouvement  vital , parce  qu’il  s’enfuivroit, 
à ce  qu’ils  croy oient , qu’un  végétal  pour- 
roit  fe  changer  en  un  animal , fans  palier 
par  des  métamorphofes  intermédiaires. 
Leur  furprife  fut  encore  plus  grande  , 
lorfque  je  leur  montrai  que  ces  globules 
de  la  conferva  rivularis  , après  avoir  reçu 
une  vie  animale  très  - manifefte  , repro- 
duifent  enfuite  une  nouvelle  conferve , 
ou  une  tremelle.  On  peut  faire  une  ob- 
jection de  grand  poids  contre  l’animalité 
de  ces  corpufcules  ronds  de  la  conferva 
rivularis , parce  que  toute  matière  corrup- 
tible , foit  animale  , foit  végétale , étant 
infufée  dans  l’eau,  produit  des  infeétes 

qu’on 
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qu’on  connoît  fous  le  nom  d’animalcules 
d’infufion.  On  pourroit  dire  que  la  con- 
ferve coupée  en  marmelade  , & mêlée 
avec  de  l’eau  , doit  donner  naiffance  aux 
mêmes  animalcules  d’infufion,  qu’on  pour- 
roit confondre  avec  les  globules  de  la 
conferve.  C’étoit  la  première  objeèfion 
que  je  me  fis  à moi-même  , dès  que  je 
m’engageai  dans  ces  fortes  de  recherches. 
Voici  comment  je  procède  pour  voir 
clair  dans  cette  matière.  Je  lave  la  con- 
ferva  rivularis  trois  ou  quatre  fois  dans 
de  l’eau  diftillée,  parce  que  l’eau  crue 
contient  toujours  quelques  infeèfes  : je  la 
coupe  avec  une  paire  de  cifeaux  en  une 
efpèce  de  marmelade,  aufii  fine  que  pof- 
fible  -,  j’y  ajoute  de  l’eau  difiillée  r pour 
délayer  la  mafie  ; je  couvre  le  vafe  avec 
un  morceau  de  verre  , pour  que  la  pouf- 
fière  n’y  entre  pas , & je  l’expofe  à'  la 
lumière  du  jour,  dans  un  endroit  où  le 
foleil  ne  peut  pas  l’échauffer  trop.  On 
trouve  alors  au  microfcope  , que  quelques 
fragmens  des  tubes  de  la  conferve  font 
encore  farcis  de  globules  -,  qu’un  grand 
nombre  en  font  vuidés  entièrement  , & 
que  d’autres  enfin  ne  font  vuides  qu’en 
partie.  On  peut  alors  fe  convaincre  que 
les  tubes  même  font  fans  couleur  , & que 
leur  verdure  leur  vient  des  animalcules  ou 
Tomt  IL  I 
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corpufcules  verts , ce  de  la  glu  dont  ils 
font  enveloppés.  Toute  l’eau  qui  en  eft 
devenue  verte  5 paroît  remplie  de  ces 
corps  ronds  & verts , enveloppés  dans  la 
fubftance  gélatineufe  qui  a été  exprimée 
de  ces  tubes  avec  les  corpufcules  ronds. 
On  ne  voit , pour  l’ordinaire  aucun  de 
ces  corpufcules  fe  mouvoir  au  commence- 
ment : tout  y paroît  dans  une  parfaite  tran- 
quillité. Si  la  faifon  eft  favorable  , on  voit 
déjà  dès  le  lendemain  quelques-uns  de  ces 
corpufcules  verts  dans  un  petit  mouvement 
d’ofcillation  , ou  de  balancement , fans 
changer  de  place  : le  jour  fuivant  ce  petit 
mouvement  eft  plus  manifefte.  Le  trois  ou 
le  quatrième  jour  un  grand  nombre  de  ces 
corpufcules  changent  continuellement  de 
place , & le  ftx  ou  feptième  jour  tous  ces 
corpufcules  paroiflent  avoir  acquis  un 
mouvement  manifefte  & vital , s’entre- 
mêlant comme  tous  les  autres  animalcules 
microfcopiques  le  font.  L’époque  de  leur 
vitalité  n eft  pas  toujours  uniforme  , parce 
que  cela  dépend  en  partie  du  degré  de 
chaleur  le  plus  approprié  à leur  revivifica- 
tion ( degré  qui  n’eft  pas  facile  à déter- 
miner ) , & de  la  plus  ou  moins  grande 
ténacité  de  la  gelée  qui  enveloppe  ces 
animalcules  ; laquelle , fi  elle  a pris  trop 
de  confiftance , retient  ces  animalcules 
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aflez  fortement  , pour  ne  leur  permettre 
aucun  mouvement  ; car  cette  gelée,  pour 
ainfi  dire  indifïoluble  dans  l’eau,  refufe  de 
s’y  délayer  lorfqu’elle  eft  trop  épaiffie, 
& pour  cette  raifon  , la  conferve  à fila- 
ment épais , d’un  vert  foncé  , & rudes 
au  conta#  , n’eft  pas  fi  propre  à cette 
obfervation  que  celle  dont  les  fibres  font 
plus  minces  , plus  molles , plus  flexibles , 
plus  tranfparentes , & d’un  vert  moins 
foncé.  La  gelée  qui  enveloppe  les  glo- 
bules dans  cette  conferve  fine  , eft  beau- 
coup moins  tenace,  & fe  délaie  allez  faci- 
lement dans  l’eau  , pour  ne  pas  empêcher 
le  mouvement  vital  des  infeéftes  revivifiés. 
Ces  infeéles  paroiflent  y être  à-peu-près 
comme  les  œufs  fécondés  dans  le  frai 
des  grenouilles , & ils  s’en  dégagent , 
lorsqu’ils  ont  reçu  aflez  de  force  vitale 
pour  rompre  leur  barrière  , ou  lorfcjue  la 
glu  eft  devenue  allez  atténuée  pour  ne 
plus  mettre  d’obftacle  à leur  mouvement. 

Ce  n’eft  qu’en  engageant  les  observa- 
teurs à venir  examiner  une  ou  deux  fois  par 
jour  le  progrès  de  cette  expérience,  qu’ils 
ont  été  tous  enfin  perfuadés  que  ces  mêmes 
corpufcules , qui  étoient  fans  mouvement 
peu  après  avoir  été  exprimés  des  tubes 
de  la  conferva , avoient  tous  reçu  un  mou- 
vement vital  très  -manifefte  , & que  ce 
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ne  pouvoit  être  que  ces  mêmes  corpuf- 
cules  identiques  ; car  , fi  c’étoient  des  ani- 
malcules d’infufion nouvellement  produits , 
on  ne  leur  trouveroit  pas  toujours  exac- 
tement la  même  figure  qu’aux  globules  de 
la  conferve , & on  trouveroit  encore 
( parmi  ces  animalcules  qui  s’engendrent 
dans  cette  infufion  comme  dans  toute 
autre)  ces  mêmes  globules  fans  mouve- 
ment : mais  comme  on  ne  trouve , au  bout 
de  quelques  jours,  pour  ainfi  dire  aucun 
de  ces  anciens  globules  fans  mouvement 
manifefte  , les  obfervateurs  ont  été  aufli 
convaincus  que  je  l’étois  moi-même,  que 
les  globules  dont  les  conferves  font  rem- 
plies, font  de  vrais  animalcules  (ou  peut- 
être  des  œufs  ou  enveloppes  d’animal- 
cules ) , qui  ne  paroiftent  morts  dans  les 
fibres  de  la  conferve  , que  parce  qu’ils  ne 
peuvent  fe  mouvoir,  étant  enveloppés 
d’une efpèce  de  glu  trop  tenace,  & qui, 
étant  dégagés  de  cette  entrave , repren- 
nent un  mouvement  vital  manifefte.  J’ai  vu 
quelquefois , que  dès  le  quatrième  jour  ces 
corpufcules  étoient  prefque  tous  en  vie. 

Je  crois  qu’un  degré  de  putréfaftion 
qui  arrive  à cette  gélatine , la  diftout , & 
dégage  ainfi  les  animalcules  des  entraves 
qui  avoient  empêché  leur  mouvement. 

Je  connois  trop  la  force  des  préjugés 
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une  fois  enracinés  dans  l’efprit  , pour 
vouloir  prétendre  entraîner  tous  les  Phy- 
siciens dans  mon  opinion  ; & je  me  fuis 
mis  très-peu  en  peine  , lorfque  j’ai  ren- 
contré des  Physiciens  qui  le  refufoient 
à examiner  au  fond  cette  affaire  , étant 
trop  perfuadés  de  l’impoffibilité  du  fait. 
J’ai  mis  ces  Phyficiens  dans  le  même  rang 
que  ceux  qui,  jufqu’à  prélent,  ne  peu- 
vent pas  obtenir  d’eux -mêmes  le  petit 
Sacrifice  de  quelques  heures  pour  effayer 
l’influence  méphitique  no&urne  des  végé- 
taux fur  l’air  en  conta#  avec  eux , en 
Soumettant  cet  air  aux  épreuves , pour 
reconnoître  l’exa#  degré  de  Sa  bonté.  Je 
les  confidère  comme  teints  d’une  efpèce 
de  fanatifme  déplacé , qui  rend  trop  Sou- 
vent l’homme  prefque  invinciblement 
attaché  aux  opinions  qu’il  a pris  pour 
des  dogmes , & qui  lui  infpire  même 
quelquefois  une  averfion  pour  examiner 
le  fondement  d’une  opinion  qui  lui  paroît 
incompatible  avec  les  notions  qu’il  a déjà 
reconnues  pour  infaillibles. 

Voici  une  obfervation  que  j’ai  faite  très- 
fouvent , & que  je  n’ofe  cependant  pro- 
duire comme  absolument  fondée,  malgré 
le  témoignage  de  mes  yeux  , & quoique 
ceux  à qui  je  l’ai  montrée  Suffent  perfuadés 
que  je  i’avois  bien  faite  : c’eft  que  les 
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fibres  ou  vaiffeaux  de  certaines  plantes 
fruits  & racines  , fe  changent , dans  cer- 
taines circonftances , en  fibres  vertes , qui 
reffemblent  en  quelque  façon  à une  efpèce 
de  conferve.  Il  m’a  paru  les  voir  le  plus 
manifeftement  dans  le  parenchyme  des 
pommes  de  terre  : je  les  expofe  au  foieii 
dans  l’eau  , coupées  en  grands  morceaux  : 
au  bout  de  quelque  temps , une  dilfolu- 
tion  putride  a lieu  , l’eau  devient  trouble , 
& enfuite  verte.  Cette  verdure  confille 
entièrement  en  animalcules , la  plupart 
ronds.  Ces  infeêles  font  l’origine  de  la 
vaie  matière  verte  du  dofleur  Priejiley , 
comme  il  en  convient  lui  - même  dans 
la  Seélion  IV  ( page  49  ) de  fou  cin- 
quième volume,  où  il  recommande  même 
cette  méthode  , comme  la  plus  expédi- 
tive pour  produire  la  matière  verte  en 
abondance.  La  partie  du  parenchyme  de 
la  pomme  de  terre , qui  fe  trouve  la  plus 
expofée  à la  lumière  folaire  , devient 
aufli  verte , & cette  verdure  pénètre  la 
fubllance  à quelque  profondeur.  Si  on 
examine  cette  fubllance  verte  avec  un 
bon  microfcope , on  trouve  fouvent 
qu’elle  eft  en  grande  partie  fibreufe  , & 
que  ces  fibres  vertes  font  des  continua- 
tions des  fibres  qui  conllituenr  la  fubllance 
ou  le  parenchyme  de  la  pomme  de  terre  , 


1 


Section  XII.  135 

de  façon  qu’on  peut,  en  fuivant  ces  fibres 
d’une  extrémité  à l’autre  , obferver  que 
l’une  de  leurs  extrémités  eft  verte  , tandis 
que  l’autre  efi:  encore  blanche  ougrifâtre, 
& fie  perd  dans  le  parenchyme  de  la 
pomme  de  terre.  On  n’obferve  pas  tou- 
jours ces  filamens  verts,  parce  que,  fi 
la  putréfaction  efi  très-forte,  tout- le  pa- 
renchyme fe  change  en  matière  putride , 
& les  fibres  fe  trouvent  difloutes  & dé- 
truites. Ce  n’efi  que  dans  un  degré  de 
putréfadion  modérée  , qui  laiffe  les  fibres 
dans  leur  entier , qu’on  peut  les  obferver. 

Il  feroit  peut-être  très-difficile  de  pouvoir 
modérer  toujours  cette  putréfaCtion  entière- 
ment à notre  gré.  Le  hafard  a plus  de  part  à 
la  réuffite  de  cette  obfervation , que  nos 
foins.  En  expofant  ces  fibres  vertes  au  fo- 
leil  dans  l’eau  de  fource  , elles  fourniffent 
bientôt  de  l’air  vital , & m’ont  paru  plus 
d’une  fois  s’alonger,  & devenir  une  con- 
ferve  à filamens  fort  minces  mais  je 
n’ofe  affirmer  cette  dernière  circonftance 
comme  un  fait  indubitable,  parce  que  l’on 
voit  affez  fouvent  fe  produire  des  con~ 
ferves  dans  l’eau  , fur-tout  au  foleil , fans 
qu’on  puifle  tracer  leur  origine  , & parce 
que  Ton  doit  fe  méfier  de  fes  propres 
yeux  ,^dorfqu’on  croit  obferver  quelque 
chofe  qui  paroît  ne  pas  s’accorder  avec» 
' l A 
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les  loix  ordinaires  de  la  nature.  Si  le  fait 
dont  je  parle  étoit  avéré  entièrement , il 
s’enfuivroit  qu’un  végétal  fe  change  quel- 
quefois dans  un  autre  d’un  genre  entière- 
ment différent.  On  lent  le  danger  qu’on 
courroit , en  produifant  une  doéfrine  qui' 
paroît  être  un  paradoxe  à tous  égards,  fans 
pouvoir  la  conffater  par  des  preuves  qui 
n’en  laiffaffent  pas  iubfifter  le  moindre 
doute,  & que  je  ne  faurois  produire. 
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LETTRE 

De  M.  J.  van-Breda,  M.  D.  Confeiller 
au  Gouvernement  de  la  ville  de  Delft , 
Membre  de  la  Société  philofophique 
Batave  de  Roter  dam  , Utrecht , &C. 
à M.  Ingen-Houfz  , au  fujet  de  la  diver - 
Jité  dans  le  rèfultat  des  effais  faits  de 
l'air  commun  , occajionnée  par  la  diffé- 
rence de  l'eau  quon  emploie  ; & fur 
V utilité  générale  qu'on  pourra  tirer  de 
l'ufage  de  beau  dijlillée  dans  ces  effais . 


Nam  te  quoqite  ut  me  n'ihtl 
Æque  ac  naturœ  opéra  de  le  fiant. 

Plinii  Cæcilii  fecundi  epift. 


.Ayant  lu  votre  ouvrage  Anglois , qui 
a pour  titre  , Experiments  upon  vegetables , 
je  ne  doutois  pas  que  l’eudiomètre  de 
l’abbé  Fontana , qui  y eft  décrit  & re- 
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commandé , ne  fût  un  des  inffrumens  les 
plus  propres  à découvrir  exactement  le 
degré  de  bonté , ou  la  pureté  des  diffé- 
rentes efpèces  d’airs  , qui  , par  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  phlo- 
giffique  qui  s’y  trouve  mêlée  , diffèrent 
de  l’air  atmofphérique  : il  ne  me  paroif- 
foit  pas  moins  convenable  à la  décou- 
verte du  degré  exa-Ct  de  falubrité  de 
l’atmofphère  même;  & dès-lors  je  conçus 
l’efpérance  que  cet  inftrument  étant  une 
fois  entre  les  mains  de  tous  les  Phyfîciens 
qui  s’occupent  de  la  doCfrine  aérienne, 
on  parviendroit  bientôt , non-feulement 
à porter  un  jugement  affez  exaCt  fur  l’état 
de  falubrité  de  l’air  des  différens  pays  -, 
mais  qu’on  pourroit  auffi , au  moyen  d’ex- 
périences fouvent  répétées  par  d’autres 
Phyfîciens  , dans  différens  endroits  du 
même  pays , pénétrer  plus  avant  dans  la 
connoiffance  intime  de  notre  élément , & 
découvrir  les  caufes  des  maladies  qui 
paroiffent  dépendre  , en  grande  partie , 
foin  des  circonftances  locales  du  lieu , foit 
des  faifons  de  l’année. 

Rempli  de  zèle  pour  contribuer  de  mon 
mieux  à des  vues  auffi  utiles  , je  m’em- 
preffai  à me  procurer  un  pareil  eudio- 
mètre  bien  imité , & , après  m’être  exercé 
comme  il  faut  au  maniement  de  cet  inf- 
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trument,(je  commençai  à examiner  tous 
les  jours , autant  que  mes  occupations  me 
le  permettoient , L’état  de  l’air  atmofphé- 
rique  dans  cette  ville.  Je  fuivis  exaêle- 
ment  la  méthode  que  vous  avez  recom- 
mandée dans  votre  ouvrage  ( page  278  & 
fuiv.  ) : je  remplis  d’air  atmofphérique  , 
pris  dans  un  endroit  fpacieux&ouvért,  de 
cette  ville  , la  petite  mefure  de  l’eudio- 
mètre.  Je  la  tins  pendant  quinze  fécondés 
fous  l’eau  , la  valvule  étant  toujours  ou- 
verte -,  enfuite  , en  levant  la  mefure  de 
façon  que  la  valvule  fût  au  niveau  de  l’eau , 
je  la  fermai  ; & en  tournant  la  mefure  fous 
la  furface  de  l’eau,  je  lailfai  échapper  l’air 
fuperflu  qui  étoit  refté  deffous  la  valvule: 
ayant  fait  monter  cette  mefure  d’air  dans 
le  grand  tube  de  reudiomètre,  j’y  joignis, 
de  la  même  manière  , une  mefure  fembla- 
ble  d’air  nitreux  nouvellement  fait  avec 
du  cuivre  rouge  & l’acide  nitreux,  en 
fecouant  le  tube  au  moment  que  les  deux 
airs  fe  rencontrèrent , ou  même  un  peu 
avant.  Je  ne  mis  en  ligne  de  compte  au- 
cune épreuve  dans  laquelle  je  n’avois  pas 
commencé  les  fecoulTes  du  grand  tube 
dès  l’inftant  que  le  premier  contaêl:  des 
deux  airs  le  laifoit , ou  un  peu  avant  ; car 
je  remarquai  bientôt  que  le  fuccès  de 
l’expérience  dépendoit  fur-tout  de  ce  que 
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les  fecouffes  fe  donnoient  dès  le  moment 
même  de  ce  conta 61:.  Je  continuai  les 
fecouffes  durant  trente  fécondés , après 
quoi  je  laiffai  repofer  le  tube  , dans  une 
pofition  verticale , fous  l’eau , pendant 
une  minute  ; alors  je  plaçai  l’échelle  gra- 
duée , de  manière  que  le  zéro  fe  trouvât 
au  niveau  de  la  partie  fupérieure  de  la 
colonne  d’eau , & je  notai  la  longueur 
exaéle  de  la  colonne  d’air. 

Il  n’y  avoit  pas  long-temps  que  je  m’oc- 
cupois  de  ces  expériences , lorfque  je 
commençai  à obferver  de  temps  en  temps 
quelques  variations  dans  leurs  réfultats; 
mais  comme  elles  n’avoient  pas  lieu  tous 
les  jours , je  n’en  devinai  pas  d’abord  la 
'Caufe.  Je  trouvai , par  exemple  , la  co- 
lonne d’air  ( après  la  mixtion  des  deux 
airs  faite  de  la  manière  que  je  viens  de 
décrire)  être  à i.o8|-  le  premier  oélobre 
1780,  &,le  15  du  même  mois,  feule- 
ment à 0.99!-.  Cette  grande  différence 
de  9 degrés  m’étonnoit  d’autant  plus , que 
ni  le  baromètre  , ni  le  thermomètre  , ni 
aucune  autre  obfervation  n’avoient  in- 
diqué aucun  changement  notable  dans  la 
conftitution  de  l’atmofphère  durant  ces 
deux  jours.  Je  trouvai  auffi  une  différence 
très  - considérable  dans  le  réfultat  des 
épreuves  eudiométriques  du  19  novembre 
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Sc  du  jour  fuivant  -,  car  la  colonne  d’air 
occupoit,  le  19  novembre , 1.O7  , & le 
20,  1.067.  Le  6 décembre  elle  occupoit 
1.02,  & le  7, 1.08.  Le  2 de  janvier  1781, 
elle  occupoit  1.06  , & le  3 du  même  mois 
0.99I.  Pendant  les  mois  de  février  & de 
mars1,  les  réfultats  fe  trouvèrent  plus  uni- 
formes, la  plus  petite  longueur  de  la 
colonne  aérienne  étant  de  101  , & la  plus 
grande  de  105  fubdivifions. 

Cependant , toutes  ces  expériences 
prifes  enfemble  , & confidérées  pendant 
des  mois  entiers , donnoient  entre  elles  un 

terme  mitoyen  allez  approchant  -,  le  voici: 

' **  ( 

épreuves  faites  à différens  jours 
^ I durant  le  mois  d’oéfobre  , ont 

donné i.oif^ 

*•*  J 27  en  novembre,  ont  donné  1.027— 

V29  en  décembre 1.02—7 

r 23  en  janvier 

co  < 2 2 en  février 1.03^ 

~ C22  en  mars  . . . 1.04. 

Ayant  donc  trouvé  que  le  réfultat  de 
ces  expériences  faites  à différens  jours  , ne 
varioit  communément  que  peu , & que  de 
temps  en  temps  la  différence  fe  trouvoit 
tropconlidérable  pour  pouvoir  l’attribuer 
avec  probabilité  à quelque  changement 
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dans  la  conftitution  del’atmofphère  , dont 
il  n’y  avoit  d’ailleurs  aucune  apparence  , 
je  ne  pus  m’abftenir  de  foupçonner  que 
la  caufe  de  cette  différence  exiftoit  dans 
l’expérience  même. 

Mes  premiers  foupçons  fe  partagèrent 
d’abord  entre  l’inftrument  que  je  croyois 
imparfait  en  lui-même,  ou  mal  imité* 
& entre  mon  manque  cl’adreffe  à m’en 
fervir  convenablement.  Ces  foupçons 
étoient  nourris  par  les  réflexions  qui  fe 
trouvent  dans  votre  ouvrage  , au  fujet  de 
la  ftruêfure  d’un  bon  eudiomètre , & de 
la  méthode  de  l’employer.  Mais  après 
tin  examen  fcrupuleux , n’ayant  découvert 
aucun  défaut  dans  l’inftrument , & voyant 
que  je  faifoisfouvent  dix  épreuves  de  fuite, 
& quelquefois  même  davantage , fans 
qu’il  fe  trouvât  dans  leur  réfultat  une  dif- 
férence au-deffus  d’un  demi-centième  de 
mefure  ( la  plus  grande  différence  des  ef- 
l'ais , faits  l’un  après  l’autre  avec  le  même  air, 
n’ayant  jamais  furpaffé  un  demi-centième 
de  mefure) , je  tournai  mon  attention  vers 
d’autres  circonftances , dont  les  variations 
que  j’obfervois  quelquefois  , pouvoient 
dépendre. 

Je  dois  dire  ici  que  chacune  des  vérifi- 
cations que  j’ai  marquées  ci-deffus,  étoit 
le  réfultat  de  cinq  expériences  ou  effàis 
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faits  de  fuite  , & que  je  pris  toujours  pour 
réfultat  de  l’épreuve  , le  milieu  du  réfultat 
de  tous  les  cinq  effais. 

Pour  m’affurer  fi  la  différence  qui  pou- 
voit  fe  trouver  dans  l’air  nitreux  , n’étoit 
paslacaufe  de  la  variation  dont  je  cher- 
chois  la  raifon , je  fis  des  épreuves  avec 
de  l’air  nitreux  confervé  pendant  quelques 
jours  dans  des  bouteilles  fermées  avec  des 
bouchons  de  verre  : j’en  confervai  auffi  dans 
des  verres  renverfés  & placés  dans  l’eau. 
Je  croyois  avoir  d’autant  plus  de  raifon  de 
foupçonner  que  la  caufe  que  je  cher- 
chois  fe  trouveroit  dans  la  différence  de 
force  de  l’air  nitreux,  que  j’avois  obfervé 
que  l’effervefcence  , qui  a lieu  lors  de  la 
folution  du  cuivre  dans  l’eau-forte  , étoit 
beaucoup  plus  grande  un  jour  que  l’autre, 
quoique  je  priffe  toujours  le  même  cuivre 
& le  même  efprit  de  nitre.  La  différence 
qui  fe  trouve  dans  le  degré  d’effervefcence 
de  cette  folution  , peut  dépendre  du  de- 
gré plus  ou  moins  grand  de  chaleur  dans 
l’atmofphère  , ou  de  différentes  propor- 
tions entre  le  cuivre  & l’eau-forte.  Je  pris 
toujours  bien  garde  que  mon  air  nitreux 
ne  fut  mêlé  d’aucune  portion  d’air  commun. 
Mon  foupçon  étoit  mal  fondé:  car  je  ne 
pus  découvrir  aucune  différence  notable 
dans  le  réfultat  des  effais,  entrepris  avec 
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l’air  nitreux  nouvellement  fait  d’avec  celui 
qui  avoit  été  fait  depuis  quelques  jours. 
Il  m’a  paru  même  que  les  effais  avec  l’air 
nitreux  préparé  depuis  un  ou  deux  jours, 
étoient  en  général  plus  concordans  entre 
eux  , que  ceux  que  je  fis  avec  de  l’air  ni- 
treux fraîchement  fait. 

Non  content  d’avoir  obfervé  que  l’air 
nitreux  récemment  fait , donnoit  le  même 
réfultat  que  celui  qui  étoit  préparé  quel- 
ques jours  auparavant , je  voulus  aufii  voir 
fi  la  différence  de  l’eau  ne  pouvoit  pas 
altérer  la  nature  de  l’air  nitreux  même; 
ayant  donc  pris  deux  verres  cylindriques 
de  même  hauteur  & capacité  , je  remplis 
l’un  d’eau  de  fource  , & l’autre  d’eau  de 
pluie.  Je  fis  monter  dans  ces  verres , im- 
médiatement de  la  petite  retorte  à col  re- 
courbé , l’air  nitreux  du  cuivre  rouge  & 
de  l’eau-forte  , qui  s’y  développoit. 

J’obfervai  que  l’air  nitreux  en  paffant 
à travers  l’eau  de  fource,  la  troubloit  lé- 
gèrement , & en  précipitoit  une  poudre 
blanche  : mais  il  ne  changeoit  en  rien 
l’eau  de  pluie.  En  mettant  à l’épreuve  ces 
deux  airs  nitreux,  je  ne  découvris  pas  la 
moindre  différence  dans  leur  effet  fur  l’air 
commun. 

Me  voyant  jufqu’ici  fruftré  de  mon  at- 
tente de  mes  recherches  , je  redoublai 

d’attention 
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attention  fur  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
quelque  relation  avec  ces  expériences , 
& je  découvris  enfin  la  véritable  caufe  des 
variations  qui  m’avoient  déconcerté  jufi 
ques-là* 

Le  baquet  qui  fervoit  à mes  expérien- 
ces fur  l’air,  avoit  été  jufqu’au  commence- 
ment d’avril  1781,  indifféremment  rempli, 
tantôt  d’eau  de  fource  ou  de  puits,  tantôt 
d’eau  de  pluie,  & la  plupart  du  temps  d’un 
mélange  de  toutesles  deux.  Cette  eau  étoit 
aufii  quelquefois  infeèlée  d’une  portion 
d’acide  nitreux  , précipité  de  l’air  nitreux 
décompoié  dans  les  expériences.  Ayant 
trouvé,  les  1 , 2 & 3 du  mois  d’avril  1781, 
la  colonne  d’air  dans  le  tube  de  I’eudio- 
mètre  1.01J-,  i.o>{  , 1.03,  je  fis  remplir 
le  baquet  d’eau  de  puits  toute  pure  $ & 
en  effayant  de  nouveau  le  même*air,  le 
réfultat  fut  1,12.  Le  5 & le  6 , c’eff-à* 
dire  les  deux  jours  fuivans,  l’expérience 
donnoit1.11.  Le  7 elle  donnoit  i.io,& 
le  8 de  nouveau  1.12.  Le  9 le  réfultat 
de  l’épreuve  étoit  1.1 1 , & le  io  , il  fie 
trouvoit  être  1.09.  Je  fis  nettoyer  le  ba- 
quet le  i 1 du  même  mois , & je  le  remplis 
d’eau  de  pluie  toute  pure.  En  effayant  l’air 
le  même  jour,  le  réfultat  étoit  1.02  ; le 
jour  luivant  il  fie  trouvoit  être  le  même. 
Le  13  d’avril,  il  étoit  1.00. 

Tome  IL  K 
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Il  ne  me  reffa  plus  alors  aucun  doute 
que  la  caufe  de  la  variation  ne  dépendît 
de  la  différence  de  l’eau.  Cette  découverte 
me  parut  être  d’une  importance  affez 
grande  , pour  m’engager  à la  pourfuivre. 
Effectivement , fi  de  la  différence  de  l’eau 
feule  il  pouvoit  réfulter  dans  les  épreu- 
ves faites  avec  le  même  air,  une  différence 
de  9 ou  îo  degrés,  il  s’enfuivroit  que 
les  effais  fur  l’air  commun  faits  dans  diffé- 
rens  pays  avec  l’eudiomètre  de  M.  Fon- 
tana  , par  le  moyen  de  l’air  nitreux  , ne 
pourroient  indiquer  le  degré  de  falubrité 
de  l’air  de  ces  endroits,  ou  qu’on  ne  pour- 
roit  jamais  comparer  enfemble  les  ré- 
fultats  de  ces  effais  faits  dans  différens 
pays , aufli  long-temps  qu’on  ne  feroit 
pas  généralement  convenu  de  i’efpèce 
d’eau  dont  chacun  des  obfervateurs  fe 
ferviroit  conftammenr  : car,  comme  dans 
vos  expériences  faites  en  Angleterre,  vous 
aviez  obfervé  , Monfieur,  qu’entre  la  qua- 
lité la  plus  mauvaife  & la  meilleure  de 
l’air  atmofphérique,  il  n’y  avoit  pas  au- 
delà  de  6 degrés  de  différence  (i)  ; il  s’en- 


(i)  Dans  toutes  les  expériences  eudiométriques  que 
M.  Ingtn-Hou/i  a publiées  dans  fon  ouvrage  intitulé 
Exptrimcnts  upon  vegetablcs  , il  s’étoit  fervi  de  l’eau  de 
fource , ou  de  puits  tirée  par  une  pompe , 6c  toujours 
du  même  puits. 
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fuit  que  la  différence  qui  fe  trouveront  ex- 
céder fix  degrés , & qui  feroit  caulee  par 
la  différence  de  l’eau  dont  on  le  feroit 
fervi  , rendroit  le  réfultat  de  tous  ces  effais 
incertain , & que  pour  cette  raifon  011  ne 
pourroit  en  tirer  aucune  conféquence. 

Au  mois  d’août  1781 , je  commençai  à 
mettre  journellement  à l’épreuve  l’air  de 
l’atmôfphère,  autant  que  mes  autres  occu- 
pations purent  le  permettre.  Ces  effais  conti- 
nués jufqu’au  mois  d’août  178  2,  me  convain- 
quirent pleinement  que  la  colonne  d’air  qui 
relie  dans  le  tube  de  l’eudiomètre  après 
l’épreuve  faite  3 ell  conftamment  plus  lon- 
gue , lorfqu’on  emploie  de  l’eau  de  fource 
ou  de  puits,  que  lorfqu’on  lefert  de  l’eau  de 
pluie  -,  mais  que  la  différence  dans  les  deux 
cas  n’elt  pas  toujours  la  même.  J’obfervai 
aulîi  pendantlecours decettemêmeannée, 
que  l’eau  de  rivière  donne  à peu  près  le 
même  réfultat  que  l’eau  de  pluie , & que  le 
réfultat  des  expériences  faites  dans  l’eau  de 
fource  tirée  de  différens  puits,  dans  des  en- 
droits mêmepeu  diffans , diffère  notable- 
ment. 

Voici  à préfent  le  tableau  de  mes 
effais  fur  l’air  commun  faits  pendant  une 
année  entière , avec  toute  l’exaéîitude  pof- 
fible  , dans  deux  baquets , l’un  rempli 
d’eau  de  fource  ? & l’autre  d’eau  de  pluie. 
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Ces  deux  efpèces  d'eaux  étoient  tous  les 
jours  fraîchement  tirées  parle  moyen  d’une 
pompe  , l’une  d’un  puits  quifourmffoit  une 
eau  de  fource  , & l’autre  d’une  grande  ci- 
terne , maçonnée  profondément  l'ous  terre. 
Ces  eaux  étoient  toutes  deux  très-bonnes 
pour  boire,  & fervoient  à préparer  les  mets. 
L’air  nitreux  delfiné  à ces  expériences, 
étoit  conftamment  recueilli  dans  un  verre 
rempli  d’eau  de  pluie. 

Les  nombres  de  cette  table  délignent 
la  longueur  de  la  colonne  d’air  qui  ref- 
toit  dans  le  grand  tube  de  l’eudiomètre  , 
après  la  mixtion  des  deux  airs  faite  de  la 
manière  que  j’ai  décrite  plus  haut. 
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1.12 

18 

I.03 

I.I  I 

4 

I.OI 

1.14 

20 

1.02 

I.II7 

6 

1,02 

22 

1.02 

I.I  I 

7 

1.02 

1.127 

23 

1.02 

I.IO 

8 

I.OI4 

I . I 2 

24 

i.oo2 

I.062- 

9 

I.OI2- 

1. 1 2 

25 

I.OI 

1 .08 

10 

I.03 

1 • 1 3 

26 

1.007 

i.07i 
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1781 

O 

P 

c/> 

C- 

Réfultat  des  effais 
faits 

1781 

<— * 

O 

r- 

{ n 
O- 

Résultat  des  eliais 
faits 

£ 

3 

2. 

dans  l’eai 
de  pluie 

dans  l’eau 
defource 

P 

3 

0 

* 

dans  l’eai 
de  pluie 

dans  l’eau 
de  fource 

Sept. 

2-7 

I.OI 

I.08 

Nov. 

7 

I.03 

I.05 

29 

1.00 

I.06 

9 

I.CO 

I.05 

30 

1.012 

I.067 

10 

1.02 

I.05 

oa. 

1 

1-017 

I.07 

1 1 

I.03 

1.052 

1 

I.OI2 

I.067 

1 2 

I.OI 

I.05 

3 

I.OI2 

1-057 

I.OI2 

I.O52 

4 

r.oi- 

a 

1.06 

14 

I.OI2 

I.062 

5 

1.01-1 

2 

1.06 

M 

1.02 

I.067 

6 

i.oi^ 

1-057 

16 

1.02 

I.052 

7 

1.02 

i-°5t 

*7 

1.02 

I.052 

8 

1.02 

1.05 

18 

I.OI- 

2 

I.04 

9 

i.oij 

1.05 

20 

I.OI2 

1-047 

10 

I.OI- 

2 

1.04 

22 

1.00 

I.04 

1 1 

I.OI  2 

1.04 

23 

I.OI 

I.03 

1 2 

I.OI 

1.05 

24 

1.00 

I*°3  z 

*3 

1.02 

1.06 

25 

I.OI 

I.O) 

r4 

I.O3 

1.067 

27 

1.02 

1.05 

*5 

1.02 

T-°7r 

28 

1.00 

1.027 

16 

1.0  I 

1*057 

Déc. 

30 

1.03 

1.052 

r7 

I.OI 

1.067 

3 

1.032 

1.052 

27 

1.02 

1.06 

4 

I.022 

1.05 

28 

1.02 

1.067 

5 

1.02 

1.04 

29 

I.ooi 

a 

1.05 

6 

1.00 

1.04 

3o 

I.OI- 

2 

1.067 

8 

0.99 

1.04 

Nov. 

3i 

I.OI2 

1.05 

9 

I.OI 

I.°47 

1 

I.OI 

1.06 

10 

1.00 

I.O1) 

2 

3 

I.OI2 
I ’O  I a 

i-°5t 

1.06 

1 1 

12 

1.00.1 

2 . 

1 .Ol± 

1.05 

1.06 

4 

1.02 

i*°57 

*4 

1.027 

1.06 

6 

1.02 

1.067 

I.O22 

2 

1.04 

2 
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1781. 

<— 1 

O 

P 

v> 

Q- 

Réfultat  des  effais 
faits 

1781. 

<-4 

O 
. c 

*t 

(/> 

a- 

Réfultat  des  effais 
faits 

£ 

3 

O' 
c/>  ’ 

/ 

dans  l’eau 
de  pluie. 

dans  l’eau 
de  fource 

P 

3 

£. 

<X)‘ 

dans  l’eau 
de  pluie. 

—N 

dans  l’eau 
de  fource 

29 

I.04 

1-0-7; 

Juin- 

3 

I.03 

I.07 

3 1 

1.0} 

1.08 

6 

1.02; 

1.06; 

Avril 

2 

1.02 

I‘°7t 

8 

I.03  t 

I.07 

4 

I.OI 

1.06; 

10 

1.00 

1.06; 

6 

r.02 

1.06; 

'*4 

1.00 

I.04 

8 

1.0} 

1.06 

16 

1.00 

I.04 

10 

1.03 

1.08 

*9 

1.03 

I.07 

1 2 

1.02 

1.06 

24 

1*047 

I.I  I 

14 

I.OIï 

1-047 

26 

1.04 

I.I  I 

1 6 

I.OI 

1.05 

Juill. 

5 

1.037 

I • I I 1 

18 

I.OI 

1-047 

7 

1.04 

1,14 

20 

1.02; 

1.06 

10 

1.04 

i-i4ï 

22 

I.OI; 

1.05 

12 

1.05 

1.13 

M 

I.OI 

I-Of; 

l4 

1.03 

I.  10; 

29 

I.OI 

1*047 

16 

1.02 

1.08 

Mai. 

2 

I.OI 

1.07 

l7 

1.02 

I . I 2 

4 

I.OI 

1.06 

29 

1.02 

I.I3 

6 

1.02 

1.06 

3o 

1.02 

1*1  r|r 

I.03 

1.06 

Août! 

1 

1.02 

1.07 

i7 

1.02 

1.06 

4 

1.02 

ul? 

19 

1.02; 

1.06 

6 

I.OI  i 

1*137 

*3 

I.OI 

1.06 

8 

1.02 

I.I  O; 

M 

1.02 

1.05 

10 

i.oi  i 

1*137 

*7 

i*oji 

1.057 

14 

I.OI  ; 

I.I  I; 

29 

1.02; 

1.06 

16 

I.OI 

I.I  I 

3 1 

1.02; 

1.05; 

18 

1.00 

1.06  ; 

Selon  cette  table , le  nombre  moyen 
toutes  les  épreuves  de  chaque  mois.*. 
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priies  enfemble } étoir  7 dans  les  mois 
ci-deffous  : 


<30 

3 

O 

çr 

Réfultat  des  effais 
faits 

1782. 

r— 

*5 

O 

3 

çr 

Réfultat  des  effais 
. faits 

P- 

CD 

</î 

CD- 

"sJ 

71 



dans  l’eau 
de  pluie. 

dans  l’eau 
de  fource 

0- 

G> 

in 

CD- 

p 

dans  l’eau 
de  pluie. 

dans  l’eau 
de  fource 

Août. 

4 

I-°I  TZ 

1 • 1 4tt 

Févr. 

16 

I.CO-£ 

1.047V 

Sept. 

*3 

i-oiA 

i-io-fs- 

Mars. 

16 

. 

1.0l~ 

I.0677: 

oa. 

2 z 

I-OlTÏ 

Avril 

M 

7° 

I.OJ^ 

*•05  ts 

Ï-OÎÎTT 

I 07-fô 

Nov. 

M 

I-OlTî 

Mai. 

1 1 

1 -OZ-rL- 

Déc. 

j8 

I.Ol-fj 

I-°5^ 

Juin. 

9 

i-oi-nr 

1782. 

Janv. 

zzj 

I.OI- 

1.05-^! 

Juil. 

Août. 

9 

8 

r 03 
1 .0 1— 

* 10 

I.I  Z 

Le  nombre  moyen  de  cent  quatre- 
vingt  quinze  épreuves  faites  durant  une 
année  entière  , étoit  pour  l’eau  de  pluie 
& pour  l’eau  de  fource  1.07-^. 
De  tout  ceci  on  peut  conclure  : 
i°.  Que  dans  cent  quatre-vingt-quinze 
épreuves  faites  pendant  le  cours  d'un  an,  la 
colonne  d’air  a été  confia minent  plus  lon- 
gue , lorfque  le  baquet  étoit  rempli  d’eau  de 
fource  , que  lorfqu’il  l’étoit  d’eau  de  pluie. 

20.  Que  la  différence  dans  le  réfultat 
de  ces  expériences , étoit  plus  grande  vers 
la  fin  de  l’été  & au  commencement  de 
l'automne,  qu’en  hiver  & au  printemps. 

3 . Que  , quoique  généralement  la  co- 
lonne d’air  fe  foit  trouvée  plus  courte  , 
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lorfqu’on  s?étoit  fervi  d’eau  de  puits  ou  de 
fource  , aux  mêmes  jours  que  la  colonne 
fe  trouvoit  auffi  plus  courte  dans  les  expé- 
riences faites  dans  l’eau  de  pluie  -,  il  lur- 
venoit  cependant  des  variations  dans  cette 
proportion. 

4U.  Que  le  réfultat  des  expériences  faites 
dans  l’eau  de  pluie  , étoit  beaucoup  plus 
uniforme  que  dans  l’eau  de  fource  : car  la 
plus  grande  différence , remarquée  dans 
les  expériences  faites  dans  l’eau  de  pluie, 
n’alloit  qu’à  6 \ degrés  ; la  colonne  d’air 
s’étant  trouvée  le  15  février  1782,  la 
plus  courte,  favoirde  98  \ degrés  la 
plus  longue  le  12  juillet,  favoir  de  105 
degrés.  Mais  les  deux  extrêmes  entre  la 
dimenfion  de  la  colonne  d’air,  dans  les 
épreuves  faites  avec  l’eau  de  fource  , dif- 
féroient  beaucoup  plus  : la  plus  grande 
longueur  de  la  colonne  fe  trouvant  le 
1 feptembre  de  1 1 5 degrés  , & de  102  | 
aux  1 5 & 1 6 février  ; la  différence  étoit 
donc  de  1 2 | degrés. 

50.  Que  la  longueur  moyenne  de  la  co- 
lonne d’air  de  toutes  les  expériences  faites 
dans  le  cours  de  chaque  mois  , ( qui  pour- 
roit  lervir  d’indice  de  la  bonté  moyenne 
de  l’air  commun  durant  ces  mois),  ne 
différoit  que  de  peu , fuivant  le  réfultat  des 
épreuves  faites  dans  l’eau  de  pluie  ; tandis 


M 4 sur  les  essais 
que  cette  différence  fe  trouvoit  quatre  fois 
plus  grande  clans  les  épreuves  faites  avec 
l’eau  de  fource  : car  la  plus  grande  dif- 
férence entre  le  nombre  moyen  , pris 
de  toutes  les  expériences  faites  dans  l’eau 
de  pluie  au  mois  de  février  , & de  celles 
faites  au  mois  de  juillet,  n’étoit  que  de 
2.  , au  lieu  que  dans  les  expériences 

faites  dans  l’eau  de  fource  elle  montoit  à 
9 tô  degrés. 

6°.  Que  malgré  la  différence  confidé- 
rable  qui  fe  trouve  dans  le  réfultat  des 
expériences  faites  dans  les  deux  efpèces 
d’eaux , on  peut  conclure  des  effets  de 
l’une  & de  l’autre  , que  la  conftitution 
de  l’air  atmofphérique  eft  meilleure  en 
hiver  qu’en  été. 

J’ai  cru  qu’il  valoitauffila  peine  d’exa- 
miner quel  feroit  le  réfultat  d’effais  fur 
l’air  atmofphérique  faits  avec  l’eudiomètre 
de  M.  Fontana  , de  la  manière  que  j’ai 
détaillée  ci-deffus  avec  la  feule  différence 
de  laiffer  le  tube  de  l’eudiomètre  tranquille- 
ment dans  une  polition  verticale  , au  iieu 
de  le  fecouer  en  y mettant  la  mefure  d’air 
nitreux. 

Après  avoir  fait  de  cette  façon  un  affez 
grand  nombre  d’effais , il  m’a  paru  qu’on 
pourroit  à peine  en  tirer  de  quoi  porter  un 
jugement  fondé  fur  la  bonté  de  l’air  dans 
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différens  temps,  foit  qu’on  emploie  de  l’eau 
de  pluie  ou  de  l’eau  de  fource  ; tant  le  ré- 
sultat de  divers  effais  différoit  peu  dans 
différens  temps  & dans  les  différentes  eaux 
(i).  Voici  le  tableau  de  ces  effais  faits  aux 
mêmes  jours,  que  les  autres  effais  fufdits. 


r/81. 

4 

O 

P 

-t 

(A 

CL 

Réfultat  des  effais 
faits 

1781. 

<-< 

O 

c 

CA 

P- 

Réfultat  des  effais 
faits 

P 

3 

0 

• 

CA 



dans  l’eau 
de  pluie. 

dans  l’eau' 
de  fource 

P 

3 

2. 

CA 

dans  l’eau 
de  pluie. 

dans  l’eau 
de  fource 

Sept. 

I 

I.44 

I-47 

Sept. 

II 

I.44 

I.45 

9 

I.44 

1.47 

*3 

I.45 

I.45 

10 

I.44 

ï.4S 

14 

I.45 

I.45 

1 1 

M5i 

1 ’44i 

16 

i-43i 

i-44 

(1)  Les  eflais  fur  l’air  commun  faits  avec  l’eudio- 
mètre  de  M.  Fonta'rta , fans  fecouer  le  tube , ne  font 
pas  feulement  inutiles , par  la  raifon  déjà  alléguée  ; 
mais  une  autre  confidération  plus  importante  doit  les 
faire  envifager  comme  tout-à-fait  impropres  & défec- 
tueux , vu  que  pour  obtenir  des  réfultats  concordans 
entre  eux  , en  elTayant  de  l’air  commun  d’une  même 
bonté , il  faudroit  avoir  toujours  un  tube  exactement 
'de  même  diamètre  ; la  moindre  différence  dans  la  capa- 
cité des  tubes  produifant  un  réfultat  entièrement  diffé- 
rent, lorfqu’on  laiffe  les  deux  airs  s’incorporer  fans 
fecouer  le  tube  ; au  lieu  qu’un  peu  plus  ou  moins  de 
largeur  dans  ce  tube  ne  caufe  aucune  variation  fenftble 
dans  le  réfultat  de  ces  effais,  fi  on  fecoue  le  tube  au 
moment  du  contaét  des  deux  airs.  On  peut  voir  la 
defcription  des  expériences  décifives  que  M.  Ingen-Houfc 
a faite  fur  ce  fujet , dans  fon  ouvrage  fur  les  Végétaux, 
p.  287,  édition  Angloife , & p.  294  , édition  Françoife. 
Elles  fe  trouvent  dans  la  nouvelle  édition  Françoife  à 
la  page  331. 
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1781. 

Jours  du  mois. 

Etéfulcat  des  effais 
faits 



1781. 

Jours  du  mois. 

Réfultat  des  effais 
faits 

/ 

dans  l’eau 
de  pluie. 

dans  l’eau 
de  fource 

/ 

dans  l’eau 
de  pluie. 

\ 

dans  l’eau 
de  fource 

Sept. 

18 

I.43 

i-44f 

Nov. 

I 

ï.43 

I.43 

20 

I.43 

i-44 

2 

1.41 

I.43 

22 

1-43 

1.44 

3 

1.43 

1-42-7 

2-3 

1.43 

i-44 

4 

1-42-7 

I.43 

24 

1.43 

1.44  ~ 

6 

1.43 

1-43 

1.43 

1.43 

7 

1.43 

I.42 

26 

M3r 

ï-43r 

9 

1.42 

I.43 

27 

i-42f 

i-43  î 

10 

1:43 

i-43 

29 

1.44 

i-43 

1 1 

1.43 

1.43 

3° 

1.44 

1.44 

12 

1.42 

1.43 

oa. 

1 

i-43t 

1.45 

13 

1.43 

1.43 

2 

1.42^ 

*•447 

14 

1.43 

I-43Î 

3 

1.43 

1.44 

15 

1-437 

i-44 

4 

1.41 

1.45 

l6 

1.43 

1-437 

5 

1.44 

1.45 

17 

1-42-7 

1.44 

*9 

1.42 

i-4*ï 

l8 

1.43 

1.43 

30 

1.43 

1.43 

20 

1.42 

1-427 

3 1 

1.42 

1.42 

24 

1.42 

1.43 

L’eau  de  fource  prife  de  différens  puits 
dans  cette  ville  ou  dans  d’autres  villes, 
donnoit  un  réfultat  différent  ; & ce  qui 
eff  affez  fingulier,  cette  différence  avoit 
même  lieu  dans  l’eau  de  fource  tirée  de 
deux  puits  appartenant  à ma  maifon , & 
n’étant  éloignés  l’un  de  l’autre  que  de 
50  pieds.  Comme  j’ai  fait  ces  expériences 
aux  mêmes  jours  où  j’ai  fait  les  pré- 
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cédentes , on  pourra  les  comparer  enfem- 
bie  par  les  dates. 

Voici  le  tableau  des  effais  faits  avec 
l’eau  d’un  puits  voifin  de  celui  duquel  on 
avoit  tiré  l’eau  pour  les  effais  fufmention- 
nés:  il  fera  voir  que  , quoique  la  plupart 
de  ces  épreuves  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
de  celles  que  j’ai  décrites  ci-deffus , il  s’eff 
trouvé  cependant  dans  le  réfultat  de  quel- 
ques-unes , une  différence  de  fix  à huit 


1781.  Août. 

26 

1-073 

1781.  O&ob. 

9 

1.05 

Sept. 

1 

1.07 

10 

1.05 

4 

1 .09 

1 1 

1.05 

B 

1.08 

12 

1.05 

20 

1.08 

*3 

ï.04I 

22 

1.07 

J4 

I-°5i 

23 

1.07 

M 

1.051 

24 

1.04 

16 

1.051 

25 

1.05 

l7 

1.061 

26 

1.05 

27 

1.06 

27 

1.05 

28 

1.05 

29 

1.05 

29 

1.05 

30 

1.05 

30 

1.06 

O&ob. 

1 

1.05 

3 1 

1.05 

2 

1.061 

Nov. 

1 

1.06 

3 

1.05 

2 

1.06 

4 

I-°5r 

3 

1.05 

5 

1.04 

4 

1.051 

6 

1.05 

6 

1.06 

7 

1.05 

1 7 

1.05 

8 

1.05 

9 

i-°4Î 

\ 


/ 
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1781.  Nov. 

10 

1.05 

1781.  Nov. 

*5 

1.052 

1 1 

16 

1.06 

12 

1,0  5 a 

18 

1.04 

13 

1.06 

20 

1.042 

14 

1.0  6j 

24 

1.04 

Par  ce  tableau  il  paroît  que  la  diffé- 
rence qui  fe  faifoit  remarquer  entre  les 
expériences  faites  avec  l’eau  de  ces  deux 
puits  voifins,  avoit  lieu  fur-tout  vers  la 
fin  de  l’été  ; que  cette  différence  corn- 
mençoit  à diminuer  à la  fin  de  feptembre  , 
& ne  s’obfervoit  prefque  plus  au  mois 
d’oêlobre.  Je  n’ai  pu  découvrir  la  raifon 
de  toutes  ces  variétés , ces  puits  étant  tous 
deux  dans  la  même  maifon  , tous  deux 
couverts  d’une  pompe  ,,  de  façon  que 
l’eau  de  l’un  de  ces  puits  n’eft  pas  plus 
expofée  à l'air  ouvert  que  celle  de  l’autre  ; 
& leurs  eaux  ayanttoujours  le  même  degré 
de  chaleur. 

J’ai  aufli  fait  plufieurs  épreuves  avec 
l’air  commun  , dans  l’eau  prife  de  ce  fé- 
cond puits  , en  laiffant  repofer  tranquil- 
lement le  tube  de  l’eudiomètre  : j’ai  trouvé 
quelles  s’accordent  avec  les  épreuves  dé- 
taillées ci-deffus  , & faites  fans  fecouer 
le  tube  de  l’eudiomètre. 

Les  2 6 & 27  août  1781  , je  fis  des 
épreuves  avec  de  l’eau  de  fource  prife 
d’un  puits  fitué  à quelque  diftance  de 
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ma  maifon  :1e  réfultat  fut  i.i6|  & 1.1  jf. 
Deux  autres  effais  faits  dans  l’eau  d’un 
puits  plus  éloigné  de  ma  maifon,  don- 
nèrent aux  mêmes  jours  1.07—  1.06. 

Le  16  juin  1782,  je. fis  un  effai  dans 
de  l’eau  de  fource  ; que  j’avois  fait  ve- 
nir d’Amfterdam  , le  réfultat  fut  1.08.  Je 
fis  un  autre  effai  le  même  jour  dans  l’eau 
tirée  d’un  puits  public,  creufé  dans  un  fol 
iablonneux  au  village  de  Hillegom  } fitué 
entre  Haerlem  & Leyde  ; le  rélultat  donna 
1.07  , & un  autre  fait  auffi  le  même  jour 
dans  l’eau  de  fource  tirée  d’une  pompe 
publique  de  cette  ville,  donnoit  1.10. 

Les  29  & 30  d’août  1781  , j’effayai  l’air 
commun  dans  l’eau  tirée  des  canaux  qui 
rraverfent  cette  ville  & qui  eft  ffagnante  > 
le  réfultat  fut  1.04. 

, Le  14  avril  1782  , il  s’éleva  un  orage 
accompagné  d’une  pluie  abondante  : je 
recueillis  de  l’eau  dans  des  vafes  de  fayance 
bien  propres.  Les  effais  faits  dans  cette 
eau  donnèrent  le  même  jour  i.oof,  le 
jour  fuivant  0.99;  le  18  avril  1.00  j le 
25  avril,  je  pris  de  la  nouvelle  eau  de 
pluie  , dans  laquelle  l’effai  donna  0.99^. 

Le  1 5 mai , j’effayai  l’air  dans  de  l’eau 
de  neige  que  j’avois  ramaffée  au  mois  de 
février,  & confervée  dans  des  bouteilles 
bien  fermées.  Le  réfultat  fut  1.01. 
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Le  1 6 juin  , je  fis  un  eiïai  dans  l’eau 
tirée  du  lac  de  Haerlem  ; il  donna  î.oi. 
J’en  fis  un  autre  le  même  jour  dans  l’eau 
tirée  des  canaux  de  la  ville  d’Amfierdam  ; 
il  donna  i.oo. 

Le  4 d’août,  je  fis  un  pareil  efiai  dans 
l’eau  tirée  de  la  mer  du  Nord  ; la  colonne 
d’air  le  trouva  à 0.99.  Le  6 j’en  fis  un 
autre  dans  la  même  eau;  elle  fe  porta 
à 0.99^. 

Le  16  d’août,  j’efîayai  de  nouveau  l’air 
dans  l’eau  de  pluie  recueillie  , le  jour  au- 
paravant, directement  de  la  chute  dans  des 
vafes  de  fayance  : l’expérience  donna  0.99. 
Une  autre  Faite  le  même  jour  dans  de  i’eau 
de  pluie  recueillie  de  la  même  manière , 
le  18  avril,  & confervée  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées,  donna  1.00. 

Le  8 août , j’eflayai  l’air  que  j’avois 
pris  le  jour  précédent  au  bord  de  la  mer 
du  Nord  , dans  une  bouteille  bien  fèche. 
L’efiai  de  cet  air  fait  dans  l’eau  de  la  mer 
donnoit  0.98!,  dans  l’eau  de  pluie  1.01  , 
& dans  l’eau  de  fource  (tirée  du  meme 
puits  qui  avoir  fourni  l’eau  employée  aux 
épreuves  de  l’année  entière)  , 1.10. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , on 
peut  conclure  que  l’eau  de  fource  tirée 
de  différens  puits,  fait  varier  le  réfultat 
des  épreuves  faites  avec  le  même  air  com- 
mun , 
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mun  , & avec  le  même  air  nitreux  ; que 
la  colonne  d’air  de  toutes  les  épreuves 
faites  dans  l’eau  de  fource  de  différens 
endroits , étoit  conftamment  plus  longue 
quelle  n’étoit  dans  l’eau  de  pluie  , ou 
dans  l’eau  ffagnante  ( je  parle  des  expé- 
riences faites  de  la  manière  décrite  par 
vous , dans  laquelle  oirfecoue  le  tube  de 
l’eudiomètre)  ; & qu’il  n’eft  pas  indiffé- 
rent que  l’eau  de  pluie  foit  recueillie 
direêïement  dans  des  vafes  pendant  la 
pluie  même  , ou  puifée  dans  des  citernes 
qui  fervent  de  réfervoir  commun  aux 
gouttières  des  maifons. 

On  en  peut  conclure  auüi  , que  fi  l’on 
ne  fecoue  pas  le  tube,  ces  différences  n’ont 
pas  lieu,  de  manière  à pouvoir  juger  avec 
évidence  de  la  bonté  de  l’air  commun  dans 
différens  temps. 

Mais  la  principale  conclulion  qu’on  peut 
en  tirer  me  paroît  être , qu’auffi  long- 
temps que  les  Phyficiens  ne  conviendront 
pas  entre  eux  de  fe  fervir  de  la  même 
efpèce  d’eau  dans  toutes  les  expériences 
qu’ils  feront  en  différens  endroits,  pourcon- 
noitre  l’état  de  l’atmofphère  dans  toutes 
les  faifons  de  l’année,  on  ne  parviendra 
jamais , ni  à pouvoir  mettre  en  compa- 
raifon  les  effais  faits  dans  différens  pays , 
ni  à pouvoir  juger  du  degré  comparatif 
Tome  IL  L 
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de  bonté  que  l’atmofphère  pofsède  dans 
ces  différens  climats. 

Après  avoir  confidéré  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  , vous  ne  douterez  pas , 
Monlieur  , que  beau  de  pluie  pure  ne  foit 
celle  dont  on  pourroit  recommander  l’u- 
fage  pour  les  elîais  de  l’air  commun  , par 
préférence  à l’eau  de  fource.  Mais  comme 
on  ne  trouve  pas  toujours  cette  eau  dans 
tous  les  endroits  , fur-tout  lorfqu’on  veut 
examiner  la  nature  de  l’air  en  voyageant, 
&:  comme  on  la  trouve  allez  fouvent  dans 
tin  état  d’impureté  , je  recommanderois  à 
tous  les  Phyliciens  occupés  d’expériences 
fur  l’air  , de  fe  fervir  de  l’eau  diftillée  , 
dont  on  peut  faire  une  provision  pour  long- 
temps , & même  alTez  grande  en  voyage 
pour  fournir  aux  befoins  de  beaucoup  d’ex- 
périences. Depuis  que  j’ai  obfervé  par  une 
pratique  confiante,  qu’il  fuffit  de  remplir 
le  feu  1 tube  eudioinétrique  de  cette  eau, 
pour  obtenir  exactement  le  même  réful- 
tat  qu’on  obtient  quand  tout  le  baquet 
en  ell  rempli , j’ai  adopté  Fufage  de  cette 
eau  , comme  préférable  à toute  autre  ; & 
j’ai  d’autant  plus  de  raifon  de  le  recom- 
mander dans  tous  les  elîais  avec  l’air  com- 
mun , que  le  réfultat  fera  parfaitement  uni- 
forme, en  fe  fervant  de  l’eau  de  fource, 
-ou  de  l’eau  de  pluie  diftillée  j qu’il  eft 
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entièrement  indifférent  de  quel  puits  ou 
l’ait  tirée. 

Comme  il  n’importe  pas  tant  de  con- 
noître  avec  la  dernière  exaélitude  , le  de- 
gré de  bonté  de  l’air  déphlogiftiqué  , ni 
celui  des  airs  méphitifés , qu’il  importe  de 
connoître  celui  de  l’air  atmofphérique  ; on 
pourra  employer  pour  ces  efïais  toute  eau 
indifféremment. 

Il  me  refte  à réfoudre  une  petite  diffi- 
culté. Il  paroît  que  l’eau  diffiilée  , l’eau 
bouillie , ainfi  que  l’eau  de  pluie  & de 
rivière,  décompofent  l’air  nitreux  plus  que 
l’eau  de  fource  crue  , lur-tout  ff  on  fecoue 
cet  air  dans  ces  eaux.  De-là  il  arrive  que 
lorfqu’on  a fecoué  dans  le  tube  de  l’eudio- 
mètre  une  mefure  d’air  nitreux  & une  d’air 
commun  avec  une  de  ces  efpèces  d’eaux, 
on  trouve  communément  la  colonne  d’air 
plus  courte  que  ii  on  avuit  fait  le  mélange 
dans  l’eau  de  fource  crue.  Si  à ce  mé- 
lange des  deux  airs  faits  dans  une  de  ces 
eaux  , on  ajoute  une  fécondé  mefure  d’air 
nitreux  *(  en  fecouant  le  tube  comme 
de  coutume),  ou  aura  de  nouveau  une 
diminution  de  quelques  fubdivifions  ; c’ell- 
à-dire  , que  la  colonne  d’air , après  l’ad- 
dition de  la  fécondé  mefure  d’air  nitreux  , 
augmentera  la  colonne  , qui  étoit  reliée 
dans  le  tube  , d'un  peu  moins  qu’une  me* 
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fure  entière.  On  pourroit  aifément  foup-* 
çonner  par  ce  fait , qu’une  mefure  d’air 
nitreux  n’eft  pas  fuffifante  pour  faturer 
complettement  une  égale  mefure  d’air 
commun  , fur-tout  û le  mélange  fe  fait 
dans  l’eau  diftillée  ou  bouillie  -,  & on 
pourroit  peut-être  en  conclure,  que  le 
réfultat  de  l’épreuve  faite  dans  ces  eaux 
avec  égale  partie  des  deux  airs , doit  être 
incertain. 

Ceux  qui  font  bien  au  fait  du  manie- 
ment de  l’eudiomètre  de  l’abbé  Fcntana , 
trouveront  bientôt  que  cette  difficulté  n’eft 
qu’apparente  & fans  fondement , vu  que 
la  diminution  ultérieure  qui  a lieu  lors  de 
l’addition  de  la  fécondé  mefure  d’air  ni- 
treux, dépend  de  la  décompolition  que 
cet  air  fouffre  dans  l’eau  diftillée  , & non 
pas  de  la  mixtion  de  cet  air  avec  celui  qui 
fe  trouvoit  déjà  dans  le  tube. 

Il  fuffit , pour  fe  convaincre  de  l’exac- 
titude de  l’épreuve  , d’être  alïuré  que  par 
fon  moyen  on  puilfe  reconnoître  tous  les 
changemens  dans  le  degré  de  ‘falubrité 
que  l’air  commun  fubit , & qu’on  puilfe 
auffi  reconnoître  exaftement  le  degré  de 
refpirabilité  ou  de  bonté  , qu’un  air  dé- 
gradé par  quelque  procédé  phlogiftique 
que  ce  foit  , pofsède  encore. 

Voici  quelques  expériences  qui  paroif- 


DE  l’air  ATMOSPHÉRIQUE.  l6f 

fent  affez  décifives  à cet  égard  : une  me- 
fure d’air  commun  mêlée  avec  une  d’air  ni' 
treux,  de  lamanière  ordinaire , dans  le  tube 
de  l’eudiomètre  rempli  d’eau  de  fource  , 
comme  i’étoit  aufli  tout  le  baquet,  fe  mon* 
troit  être,  dans  trois  expériences  faites  de 
fuite  , d’une  bonté  de  95  degrés  ; c’eft- 
à-dire , que  la  colonne  reliante  d’air  oc- 
cupoit  105  ouunemefure  entière,  & 5 fub- 
' divisions  ou  centièmes  de  mefure. 

L’effaidu  même  air  commun  , fait  avec 
cette  feule  différence  que  le  tube  de  verre 
fût  rempli  d’eau  diftillée  , montroit  cet 
air  être  d’une  bonté  de  1 05  degrés  -,  c’elt- 
à-dire,  qu’il  reffoit  après  l’incorporation 
des  deux  airs  0.9  5 ou  quatre-vingt-quinze 
centièmes  d’une  feule  mefure  : la  même 
épreuve  faite  dans  l’eau  de  fource  qui 
avoit  bouilli  pendant  environ  une  heure, 
donnoit  le  même  réfultat. 

J’elfayaienfuite  l’air  commun,  qui  avoit 
paffé  par  mes  poumons  , & que  j’avois 
débarraffé  enfuite  de  tout  air  fixe.  Cet  air 
fe  montroit  être  de  70  degrés  dans  l’eau 
de  fource  crue  , & de  81  degrés  dans 
l’eau  diftillée  & bouillie.  On  ne  pourra 
douter  qu’une  mefure  d’un  air  fi  dégradé 
ne  fût  pleinement  faturée  par  une  égale 
mefure  d’air  nitreux. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  , il  paroît 
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certain  que  l’épreuve  de  l’air  commun 
faite  avec  une  mefure  de  cet  air  & une 
égale  mefure  d’air  nitreux  (en  rempliflant  le 
tube  de  verre  d’eau  diftiilée),  montre  exac- 
tement le  degré  de  bonté  de  cetairainft 
que  de  tout  air  d’une  qualité  inférieure. 

Quoique  l’eau  de  fource  bouillie  don- 
noit , dans  les  expériences  que  je  viens  de 
détailler  , le  même  réfultat  que  l’eau  dif- 
tiilée , il  fera  néanmoins  prudent  d’em- 
ployer par  préférence  l’eau  diftiilée  , à 
moins  qu’on  ne  fe  foit  convaincu  par  une 
expérience  répétée  , que  l’eau  de  fource 
qu’on  emploie  donne,  étant  bouillie,  réel- 
lement le  même  réfultat  que  l’eau  diftil- 
lée  (i). 

Il  eft  vrai  que  l’épreuve  faite  dans  l’eau 
de  pluie  & dans  celle  des  rivières  donne 
généralement  un  réfultat  approchant  de 
celui  des  expériences  faites  dans  l’eau  dif- 
tiilée. Celle-ci  eft  cependant  préférable  , à 
caufe  de  la  certitude  qu’une  telle  eau  eft 
la  même  qualité  pour  l’ufage  indiqué , foit 
quelle  foit  tirée  d’un  puits  ou  d’une  rivière. 


(i)  L’eau  de  fource,  dont  on  fe  fert  pour  les  ufages 
domeftiques  dans  la  maifon  que  j’habite  à Vienne  en 
Autriche,  donne  aulfi,  ayant  bouilli  pendant  une  demi- 
heure  , le  même  réfultat  que  donne  l’eau  diftiilée  , & 
je  m’en  fers  comme  de  l’eau  iliftillée,  dans  les  eflais 
d’air  commun. 
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DE  L’A I R RESPIRÉ. 
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L'air  fortant  des  poumons  des  animaux  ejl 
moins  vicié  en  hiver  quen  été,  Caufe  de 
ce  phénomène, 

i 

ExANTàPafTy,  près  de  Paris,  (avec  mon 
vénérable  ami  Benjamin  Franklin  ),  aux 
mois  de  janvier,  février  & mars  1780, 
j’effayai  fouvent  la  bonté  de  l’air  com- 
mun que  je  trouvai , dans  les  temps  des 
fortes  gelées , être  d’une  bonté  fupérieure, 
ou  au  moins  égale  à l’air  de  la  mer  , tel 
que  je  le  trouvai  le  3 novembre  1779,  à 
l’embouchure  de  la  Tamife  , &:  que  je  l’ai 
dit  dans  une  lettre  au  chevalier  Prin - 
gle  , publiée  dans  les  Tranfaêfions  philofo- 
phiques,  & qui  fait  auffi  partie  du  premier 
volume  de  cet  ouvrage.  En  voulant , dans 
le  temps  d’une  forte  gelée , méphitifer  l’air 
commun  par  la  refpiration,  pour  voir  l’effet 
que  les  myrthes,  le  lierre,  le  laurier  & autres 
plantes  d’une  verdure  perpétuelle  ont  en 
hiver  lur  un  tel  air,  je  m’apperçus  que 
l’air  expiré  étoit  moins  méphitifé  en  for- 
tant de  mes  poumons  qu’il  ne  l’avoit  été 
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généralement  pendant  l’été  en  Angleterre^ 
& comme  je  le  trouvai  en  effet  aüx  mois  de 
juin  & juillet  de  1780  àPaffy  ; & je  ne  fus 
pas  long-temps  à deviner  la  raifon  de  ce 
phénomène;  car  l’air  commun  étant  géné- 
ralement plus  pur  dans  le  temps  de  gelée, 
devoit  naturellement  revenir  de  l’aèiion 
vitale  des  poumons  avec  d’autant  moins 
de  dégât,  qu’il poffédoit  auparavant  plus 
de  pureté.  En  refpirant  une  égale  quan- 
tité d’air  vital  & d’air  commun  féparément, 
l’air  vital  fe  trouvera  encore  être  un  air  affez 
pur , tandis  que  l’air  commun  fera  méphi- 
tifé  confidérablement.  Je  trouvai  la  diffé- 
rence entre  la  méphitifation  de  l’air  com- 
mun refpiré  dans  le  temps  de  gelée  , & 
celui  que  je  refpirois  en  été  , être  à-peu- 
près  comme  4 eft  à 5.  Mais  je  trouvai 
après , que  cette  proportion  ne  peut  être 
calculée  exaftement  , parce  que  mille 
circonftances  peuvent  varier  la  bonté 
de  l’air  commun , & le  pouvoir  que 
poffèdent  nos  poumons  de  méphitifer 
l’air  que  nous  refpirons  ; en  tirant,  par 
exemple  , l’air  du  fond  de  nos  poumons , 
on  le  trouve  beaucoup  plus  gâté  , que 
fi  on  l’examine  après  une  légère  infpira- 
tion  & expiration  ; mais  je  crois  que 
l’obfervation  dont  je  viens  de  parler  n’en 
eff  pas  moins  fondée. 
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SUR  L’AIR. 


Les  fecouffes  dans  l’eau  détériorent  les  airs 
refpirables  , & corrigent  les  airs  méphi- 
tiques. 


Si  on  veut  juger  du  degré  de  refpira- 
bilité  d’un  air  quelconque , foit  par  le 
moyen  de  l’air  nitreux  , foit  par  le  foie 
de  foufre  , ou  par  quelque  autre  moyen , 
il  convient  de  le  débarraffer  avant  tout 
de  l’acide  aérien , fi  on  fufpeéte  qu’il  en 
foit  infeéié,  parce  que  la  préfence  de  cet 
acide  rend  le  réfultat  de  ces  effais  incer- 
tain , & parce  qu’on  peut  purifier  les  airs 
de  tout  acide  aérien  ou  air  fixe  par  quel- 
ques fecouffes  dans  l’eau  , fur-tout  dans 
l’eau  de  chaux. 

Ceux  qui  n’ont  pas  eh  la  précaution  de 
dégager  les  airs  déphlogiffiqués  de  cet 
acide , avant  de  les  mettre  à l’épreuve  , 
n’ontpu  enévaluer  au  jufte  lapureté.  L’air 
vital  qu’on  tire  du  nitre  & du  précipité 
rouge  eft  toujouts  infeéfé  d’air  fixe  au 
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commencement  de  l’opération  , ainfi  que 
d’un  peu  d’acide  nitreux  , reconnoiftable 
quelquefois  par  l’odeur  même  : celui  que 
j’ai  tiré  des  chaux  métalliques  proprement 
dites,  l’étoit  auffi.  La  manganèfe  m’a 
fourni  un  air  déphlogiftiqué  affez  fin  , 
mais  dont  la  moitié  au  moins  étoit  air 
fixe  (i). 


(i)  La  manganèfe  très-pure  de  Ilefeld , d’une  ftruc- 
ture  en  étoiles  rayonnées,  ne  donne  point  d’air  fixe, 
félon  M.  Hermbjlud , au  lieu  qu’il  a trouvé  l’air  déphlo- 
giftiqué  tiré  de  la  manganèfe  de  Saxe  , toujours  in- 
feéle  d’acide  aérien  ; ce  qu’il  fufpe&e  provenir  de  la 
chaux  de  fer  (* *)  qui  exifte  dans  les  manganèfes  de  la 

(*)  La  manganèfe  dont  je  me  fuis  fervi  pour  en  extraire 
l’air  déphlogiftiqué,  eft  employé  dans  les  verreries  d’Autriche 
& de  Bohême , pour  rendre  le  verre  blanc  -,  ce  qui  devoit 
me  faire  croire  qu’elle  ne  contenoit  pas  de  fer , vu  que  ce 
métal , fi  même  il  fe  trouve  mêlé  en  petite  quantité  avec  la 
matière  du  verre,  lui  communique  une  couleur  verdâtre-, 
mais  l’air  fixe  qu’elle  fourniffoit  me  fait  fufpedfer  qu’elle  étoit 
impure  ou  falfifiée. 

Je  mis  huit  onces  de  cette  mangânèfe  réduite  en  poudre , 
dans  une  retorte  de  verre  lutée.  J’en  tirai  par  un  feu  modéré  , 
que  j’augmentai  jufqu’à  rougir  la  retorte , environ  700  pouces 
cubes  d’air.  Il  étoit,  au  commencement,  prefque  tout  air 
fixe,  mêlé  d’un  peu  d’air  déphlogiftiqué  d’une  affez  baffe 
qualité -,  enfuite  venoit  de  l’air  déphlogiftiqué  de  330  degrés; 
peu  après  j’en  obtins  de  370  jufqu’à  400  degrés  de  bonté  ; 
mais  il  contenoit  tant  d’air  fixe  , qu’après  avoir  été  tranfvafé 
trois  fois  à travers  l’eau  , il  contenoit  encore  au-delà  d’un 
quart  de  fon  volume  d’air  fixe.  Lorfqu'il  fe  fut  dégagé  environ 
500  pouces  d’air,  l’air  déphlogiftiqué  diminua  en  quantité  & 
en  bonté  , l’air  fixe  faifant  de  nouveau  la  plus  grande  partie 
de  la  maffe  -,  à la  fin , prefque  tout  ce  qui  en  provenoit  étoit 
air  fixe,  de  façon  que  15  pouces  & demi  de  cet  air  fe  rédui- 
firent , par  quelques  fecouffes  dans  l’eau,  à un  demi-pouce , & 
cet  air  étoit  déphlogiftiqué  d’un  bas  aloi , n’étant  que  de 
235  degrés.  _ . 

Comme  l’air  cxpulfé  de  cette  manganèfe  paffoit  à travers 
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Si  on  dégage  d’air  fixe  un  air  vital  en 
le  fecouant  dans  l’eau  de  chaux , on  ne 
rifcjue  pas  tant  d’en  altérer  la  bonté,  qu’en 
le  lécouant  dans  l’eau  commune  , parce 
que  l’eau  de  chaux  abforbant  très-aifé- 
ment  l’air  fixe  , on  n’a  befoin  que  de  peu 
de  fecouffes  pour  l’en  purifier.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  dans  l’eau  commune,  vu 
quelle  ne  fe  charge  pas  fi  aifément  de 
tout  acide  aérien  contenu  dans  un  air 
quelconque  ; il  faut,  pour  l’en  purifier  en- 
tièrement , des  fecouffes  plus  long-temps 
foutenues , qui  détériorent  plus  ou  moins 
l’air  même  qu’on  veut  effayer. 


Saxe.  Bibïiotheck  der  neuejlen  phyficjllfch  - chemîfchen  , 
rnetiillurgifchen , und  pharrnrxceutif'chen  üteratur , page  i6ç. 

l’eau  en  forant  «le  la  retorte , beaucoup  d’air  fixe  y entroit 
déjà  en  diffolution  : j’en  mefurai  ie  volume  , en  le  tranfvafant 
à travers  l’eau  de  mon  baquet  dans  un  vafe  calibre.  Ainiî  , 
le  volume , en  diminuant  de  nouveau  par  cette  fecodde 
tranfvafion,  n’étoit  pas  déterminable  exactement  -,  je  puis 
néanmoins  regarder  comme  air  fixe  plus  de  la  moitié  du  fluide 
aérien  que  j’ai  obtenu  dans  cette  opération. 

Je  devois  .conclure  de  cette  operation , qu’il  vaut  mieux 
tirer  de  l’air  déphlogiftiqué  du  nitre  que  de  la  manganèfe  , 
au  moins  de  celle  qu’on  peut  trouver  dans  les  boutiques  a 
Vienne.  Huit  onces  de  manganèfe  ne  m’ont  fourni  qu’en- 
viron  400  pouces  cubes  de  bon  air  déphlogiftiqué , au  lieu 
qu'autant  de  falpêtre  en  fournit  plus  de  4 ou  5000  pouces, 
dont  les  premiers  1000  pouces  ne  le  cèdent  pas  en  bonté  a 
celui  que  la  manganèfe  donne.  Il  eft  bien  vrai  que  le  nitre 
détruit  la  retorte  , & que  la  manganèfe  ia  laiffe  intaâe  -,  mais 
la  chaleur  que  j’avois  communiquée  à la  rerorte  qui  contenoit 
la  manganèfe  , l’avoit  ramollie  , 6c  rendue  fi  informe  , qu’elle 
ne  pouvoit  plus  fervir.  J ai  donné  . dans  le  Mémoire  fur  l’air 
déphlogiftiqué  ( dans  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage  ) , 
l’évaluation  de  la  bonté  de  ce  fluide  aérien,  qu’on  tire  du 
nitre  dans  différentes  époques  de  l’opération. 


I 
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Afin  d’évaluer  à-peu-près  l’altération 
que  les  différens  airs  fubiffent  par  les 
fecouffes  dans  l’eau , je  crois  faire  plaifir 
à mes  le&eurs  ,en  joignant  ici  le  réfultat 
de  quelques  expériences  que  j’ai  faites  à 
ce  fujet , & dont  j’ai  publié  quelques- 
unes  dans  le  Mémoire  fur  l’air  déphlo- 
giftiqué , que  je  viens  de  citer.  Je  les 
répéterai  ici  , & j’y  joindrai  le  refie  , 
afin  qu’on  puiffe  voir  d’un  feul  coup-d’œil 
l’effet  des  fecouffes  dans  l’eau  fur  diffé- 
rens  airs , & continuées  pendant  diffé- 
rens  efpaces  de  temps.  Après  avoir  for- 
tement fct ou é les  airs  dans  un  tube  fort 
large  , j’obfervai  la  diminution  de  leur 
volume,  & enfuite  j’appréciai  par  l’air 
nitreux  l’altération  qu’ils  avoient  éprou- 
vée dans  leur  qualité. 


Le  28  oélobre  1788  , étant  alors  à Paris,  nous  avons, 
M.  Pelletier  & moi  , diftillé  quatre  onces  de  manga- 
nèfe  cryftallifée  , que  M.  Pelletier  a fait  venir  de  Schom- 
bourg,  près  de  Metz;  nous  en  avons  obtenu  neuf 
pintes  d’air  déphlogiftiqué  d’environ  quatre  cens  degrés 
de  bonté.  Il  contenoit  fi  peu  d’air  fixe , qu’on  pouvoit 
l’en  purifier  avec  peu  de  fecouffes  dans  l’eau.  Il  s’en 
trouvoit  purifié  de  foi-même  le  deux  ou  le  troifième 
jour.  Si  on  peut  obtenir  une  manganèfe  de  cette  qua- 
lité, on  doit  la  préférer  au  nitre  8c  au  précipité  rouge, 
pour  fe  procurer  de  l’air  vital  de  la  première  qualité. 


(Vis-à-vis  la  page  171) 

Air  commun  , dont  la  bonté  étoit  de  96  de- 
grés, c’eft-à-dire,  dont  une  mefure  jointe  à une 
d’air  nitreux  fe  réduifoit  à 1.04  , & dont  par 

conféquent  étoient  détruites 

Je  dois  ici  obferver  que  dans  le  temps  que 
je  fis  ces  expériences,  en  1780,  je  remplis 
toujours  , en  effayant  l’air  commun  , le  tube 
eudiométrique  de  l’eau  du  baquet , qui  étoit 
toujours  de  l’eau  de  fource  , au  lieu  qu’à  pré- 
fent  je  le  remplis  toujours  de  l’eau  diûillée 
félon  la  méthode  de  M.  van-Breda  ; &c  de  cette 
nouvelle  façon  , l’air  effayé  paroît  conftamment 
plus  pur  , c’eft-à-dire  , que  l’abforption  des 
deux  airs  eft  plus  confidérable.  J’en  ai  parlé 
amplement  ailleurs. 

Air  commun  qui , après  avoir  été  infpiré 
plufieurs  fois  , fe  trouvoit  être  détérioré  juf- 

qu’à  60  degrés 

Air  déphlogiftiqué  tiré  du  falpêtre  , dont  la 

bonté  étoit  de  374  degrés 

Air  déphlogiftiqué  tiré  du  précipité  rouge , 

& dont  la  qualité  étoit  de  408  degrés 

Air  déphlogiftiqué  tiré  du  minium  , fans 
addition  de  quelque  acide  , & dont  la  bonté 

étoit  de  370  degrés 

Air  déphlogiftiqué  tiré  des  végétaux  au  fo- 
leil  , dont  la  bonté  étoit  de  343  degrés.  . . . 

Air  inflammable  tiré  du  fer  par  l’acide  vitrio- 
lique  , 6c  qui  ne  diminuoit  en  rien  par  l’air 

nitreux 

Air  qui  avoit  été  phlogiftiqué  pendant  la  nuit 
par  des  plantes  vivantes.  Après  avoir  dégagé 
cet  air  de  tout  fon  acide  aérien  ,,  je  le  fournis 
à l’épreuve  de  l’air  nitreux.  Une  mefure  de 
cet  air , jointe  à une  égale  mefure  d’air  nitreux, 
fe  réduifit  à 1.87.  Ainfi  cet  air,  n’ayant  que 
13  degrés’ de  bonté,  auroit  tué  fur  le  champ 
Un  animal  qui  y auroit  été  plongé. 
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QUALITÉS  DE  L’AIR 

CONTENU  DANS  L’EAU. 


La  qualité  de  l’air  que  les  eaux  contien- 
nent efl  très-différente,  félon  la  différence 
des  eaux . 

L’eau  de  fource,  dont  le  goût  efl  agréa- 
ble & la  qualité  faine,  contient  en  géné- 
ral de  l’air  commun,  ou  un  air  qui  en  ap- 
proche & un  peu  d’air  fixe.  Cet  air  s’e» 
dégage  en  partie  fpontanément , même 
dans  un  endroit  obfcur.  En  plaçant  l’eau 
au  foleil , il  s’en  dégage  davantage  : mais 
je  doute  fi  la  lumière  du  foleil  y con- 
tribue autant  que  fa  chaleur;  car  une  cha- 
leur artificielle  communiquée  à l’eau  , fait 
à-peu-près  le  même  effet  que  la  chaleur 
du  foleil.  De  quelque  manière  qu’on  fou- 
tire  l’air  de  l’eau , il  fe  trouvera  être 
à-peu-près  de  la  même  qualité  , de  façon 
que  le  foleil  ne  paroît  pas  avoir  un  pou- 
voir manifefte  de  rendre  cet  air  plus  pur, 
pourvu  que  l’eau  ne  contienne  pas  quel- 
ques fubllances  fur  lefquellesla  lumière  fo- 
iaire  a un  pouvoirparticulier,par  exemple. 
Tome  IL  M 
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des  végétaux  , certains  animalcules  ou  in- 
feéles  verts,  ou  quelque  autre  fubftance 
analogue  , dont  j'ai  parlé  dans  l’abrégé 
d’un  Mémoire  inféré  dans  le  Journal  de 
Phyfique  du  mois  de  juillet  1784,  & plus 
amplement  dans  le  Mémoire  fur  la  ma- 
tière verte , qui  fait  partie  de  ce  volume. 
Pour  juger  de  l'air  contenu  naturellement 
dans  une  eau  quelconque  , il  faut  l’en 
tirer  le  même  jour  qu’on  l’a  puifée , vu 
qu’en  la  tenant  dans  des  vafes  pendant 
quelques  jours , foit  au  foleil , foit  dans 
les  endroits  ombragés , l’eau  & fon  air 
font  fujets  à s’altérer. 

L’air  que  j’ai  tiré  , foit  au  foleil , foit  , 
à l’ombre  fpontanément , ou  par  une  lé- 
gère chaleur  , de  l’eau  de  fource  qui  me 
fervoit  pour  mes  expériences  que  je  fs 
en  Angleterre  en  1779  , étoit  de  quelques 
degrés  inférieur  à l’air  commun.  L’eau  de 
fource  dont  je  me  fers  à Vienne  en  Au- 
triche pour  ces  mêmes  expériences  , con- 
tient de  l’air  de  quelques  degrés  meilleur 
que  l’air  commun  , au  lieu  qu’une  autre 
fource  , dont  je  puife  quelquefois  auffi  de 
l’eau  pour  mes  expériences  , contient  un 
air  qui  eft  matiifeftement  moins  pur  que 
l’air  commun.  Un  puits  qui  eft  à environ 
cent  pas  de  la  fource  dont  je  fais  le  plus 
d’ufage  , contient  de  l’air  beaucoup  plus 
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inférieur  encore  en  qualité  à l’air  com- 
mun. Cette  eau  a une  légère  odeur  de 
foie  de  foufre.  On  ne  s’en  fert  que  pour 
arrofer  les  plantes.  L’eau  du  Danube  &£ 
de  toutes  les  rivières  que  j’ai  eflayée  , con- 
tient un  air  manifeftement  plus  pur  que 
l’air  commun :aufli  la  lumière  y brûie-t-elle 
plus  clairement  que  dans  l’air  commun.  Il 
eft  communément  de  118  à 124  degrés* 
Ce  degré  de  bonté  me  paroît  cependant 
trop  inférieur  à celui  des  airs  vraiment 
déphlogiftiqués  , pour  proftittrer  le  nom 
d’air  vital , en  le  donnant  à cet  air.  L’eau, 
foit  de  pluie , foit  de  fource  , qui  a fié- 
journé  quelques  jours  dans  des  baffins 
où  il  y a beaucoup  de  plantes  aquati- 
ques , foit  moufles , foit  conferve  ou  au- 
tres plantes , contient  de  l’air  fupérieur 
en  bonté  à l’air  commun.  L’eau  de  fource , 
de  pluie  ou  de  rivière  , ou  l’eau  diflillée  , 
ayant  perdu  tout  fon  air  par  l’ébullition  > 
réabforbe  de  l’air  de  l’atmofphère , & 
celui  qu’on  en  retire  enfuite  elt  en  géné- 
ral meilleur  que  l’air  commun. 

Les  eaux  de  fource  paroiflent  pofledef 
communément  aufli  une  portion  d’air  fixe , 
car  ces  eaux  troublent  plus  ou  moins  l’eau 
de  chaux.  L’eau  de  pluie  ne  contient  qu’un 
air  de  même  qualité  que  l’air  commun , 
& jamais  de  l’air  fixe.  Je  n’ai  tiré  de  l’eau 

M 2 
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de  pluie  bien  pure , par  l’ébullition , que 
de  l’air  commun. 

Il  m’a  paru  que  ces  eaux,  qui  contien- 
nent un  air  beaucoup  plus  pur  que  l’air 
commun  , n’en  contiennent  en  général  pas 
une  auffî  grande  quantité  que  celles  qui 
contiennent  de  l’air  commun  ou  un  air 
approchant,  je  l’ai  remarqué  du  moins 
quant  aux  eaux  que  j’ai  effayées.  L’air 
déphi  ogiftiqué  fe  comporte  avec  l’eau 
tout  autrement  que  l’air  commun.  L’eau 
le  reçoit  beaucoup  plus  aifément  qu’elle 
ne  reçoit  l’air  commun.  Mais  elle  ne  s’unit 
fort  intimement  qu’à  une  très-petite  quan- 
tité de  cet  air.  L’air  déphlogiftiqué  l’aban- 
donne de  nouveau  très-ailément , peut- 
être  même  plus  aifément  qu’elle  n’aban- 
donne l’air  fixe.  Mais  l’eau  ne  fauroit 
recevoir  Une  quantité  aufli  confidérable 
d’air  déphlogifiiqué  que  d’air  fixe  , & ce 
n’efi:  peut-être  que  par  le  moyen  des  plan- 
tes au  foleil  que  l’eau  peut  être  pénétrée  par 
l’air  vital , de  façon  qu’en  la  fecouant  elle 
mouffe  : le  foleil  feul  l’en  chaffe  en  grande 
quantité , il  s’en  fépare  même,  pour  la  plus 
grande  partie , dans  un  endroit  obfcur  ; 
les  fecouffes  l’en  dégagent  de  même.  Le 
peu  d’affinité  qu’a  cet  air  avec  l’eau, 
efi  la  caufe  que  l’eau  expofée  au  foleil 
avec  les  plantes  en  devient  fi  chargée. 
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qu’elle  pétille  pendant  le  jour  en  la  fe- 
couant  fortement , & qu’on  n y en  trouve 
plus  guère  une  heure  ou  deux  après  le 
coucher  du  foleil.  J’ai  parlé  de  cette  fin- 
gularité  dans  un  Mémoire  lu  devant  la 
Société  royale  de  Londres  „ le  13  juin 
1782  (1),  & qui  fait  aafîi  partie  de  ce 
volume. 

M.  Fontana  a obtenu  de  l’air  plus  pur 
que  l’air  commun,  enfaifant  bouillir  l’eau 
de  la  Seine  & celle  d’Arcueil  : & le  doc- 
teur Priefilcy  a tiré  une  immenfe  quan- 
tité d’air  déphlogiftiqué  très-pur  de  l’eau 
de  fource  expofée  au  foleil , après  que  la 
matière  verte  s’y  étoit  formée. 

Lorfqu’on  fait  bouillir  les  eaux  pour  en 
extraire  l’air,  on  le  trouve  être  de  fort  baffe 
qualité  , fi  elles  contiennent  des  impu- 
retés , des  animalcules  , ou  quelque  autre 
fubftance  corruptible. 

Mais  fi  l’eau  eil  affez  pure,  l’air  qu’on 
en  obtient  par  l’ébullition  eft  en  général 
d’une  qualité  aufîi  bonne  que  celui  qui 
s’en  dégage  fpontanémenr. 

Voici  quelques  expériences  : j’expofai 
au  foleil,  le  28  juin,  dans  des  cloches 


(1)  Some  farther  confédérations  on  the  influence  of  the 
vegetabU  kingdom  on  the  animal  création.  Philofoph.  Tranf. 
*r©l  LXX1I , page  416. 
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renverfées , une  bonne  quantité  d’eau  de 
fource  de  la  pompe  de  ma  rnaifon.  J’en 
ramaffai  2 pouces  cubiques  d’air  qui  trou- 
bloit  un  peu  l’eau  de  chaux,  6c  qui  étoit 
de  beaucoup  inférieur  en  qualité  à l’air 
commun. 

La  même  quantité  de  la  même  eau 
étant  confervée  dans  des  cloches  renver- 
fées dans  la  rnaifon  pendant  une  nuit , 
ne  m’avoit  fourni  qu’un  pouce  cube  d’air  , 
qui  étoit  encore  d’une  qualité  inférieure  à 
celui  que  j’en  obtins  au  foleil. 

75  o pouces  cubes  d’eau  de  fource  du 
jardin  botanique  ayant  été  mis  au  foleil 
depuis  deux  heures  jufqu’à  cinq,  fournirent 
3 pouces  cubes  d’air , qui  ne  troubloit  pas 
l’eau  de  chaux  & qui  étoit  de  106  de- 
grés de  bonté  , l’air  commun  étoit  de 
100  degrés. 

D’une  égale  quantité  d’eau  tirée  d’une 
fource  à environ  cent  pas  de-là,&mife  au 
foleil  dans  le  même  temps , j’obtins  2 pou- 
ces d’air,  qui  étoit  de  84  degrés  , & ne 
précipitoit  pas  l’eau  de  chaux. 

Si  on  examine  l’air  qu’on  tire  des  eaux 
après  l’avoir  fecoué  pendant  une  ou  deux 
minutes  dans  l’eau  , foit  eau  de  chaux,  foit 
eau  pure,  on  le  trouvera  beaucoup  inférieur 
en  qualité  à ce  qu’il  étoit  réellement,  parce 
que  tout  air  refpirable  fe  détériore  par 
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les  fecouffes  dans  l’eau.  J’en  ai  parié  déjà 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 

, ainfi  que  dans  le  Mémoire 

pofe  l’eau  de  fource,  de  rivière 
ou  de  pluie , au  foleil  pendant  long- temps , 
il  s’y  engendre  des  animalcules  verdâtres 
qui  font  labafe  de  la  matière  verte  du  doc- 
teur P rie Jlley  , &.  cette  matière  eft  une 
fource  , pour  ainfi  dire  , intariffable  d’air 
vital , qui  en  provient  en  telle  quantité 
qu’on  déliré  , pourvu  qu’on  renouvelle  de 
temps  en  temps  l’eau , fur-tout  li  on  em- 
ploie l’eau  de  fource.  On  peut  accélérer 
la  génération  de  ces  animalcules , en  met- 
tant dans  cette  eau  quelque  fubftance  fu- 
jette  à la  corruption  , telle  qu’un  morceau 
de  chair  d’un  animal , un  peu  de  bile  , 
de  lang,  un  morceau  de  pomme  de  terre 
ou  de  quelque  autre  végétal.  Les  animal- 
cules s’y  engendrent  d’autant  plus  vite, 
que  la  fubftance  qu’on  y a mile  s’y  putréfie 
plus  promptement.  Si  la  fubftance  qu’on 
y met  n’efi  fujette  à aucune  corruption , 
elle  ne  contribue  en  rien  à la  produéfion 
des  animalcules  ou  de  la  matière  verte. 
La  grande  quantité  d’air  vital  qu’on  ob- 
tient de  la  matière  verte  & des  plantes 
expofées  au  foleil  dans  l’eau  , m’a  fait 
croire  que  ces  êtres  ont  la  faculté  de 

M 4 
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changer , à l’aide  de  la  lumière  , l’eau 
même  , ou  quelque  chofe  naturellement 
inhérente  à l’eau,  en  air  vital  (i).  Les 
nouvelles  expériences  de  M.  Lavoijitr 
rendent  cette  métamorphofe  très -pro- 
bable. 


(i)  Voye[  Expériences  fur  les  végétaux,  vol.  i, 
pages  91  & 1 14  , & 99  & 119  de  la  fécondé  édition, 
ainfi  que  le  Mémoire  inféré  dans  les  Tranfaftions  phi- 
lofophiques  que  je  viens  de  citer. 


EFFET 
DE  L’ÉLECTRICITÉ 
SUR  LES  PLANTES. 

Les  expériences  qui  ont  jufquà  préfent 
Jervi  à constater,  que  la  force  électrique 
accélère  tnanifejlement  la  végétation , ne 
font  pas  décijîves  (i). 

D ans  le  temps  que  je  montrois,  pen- 
dant l’été  de  1785,  à M.  Schwankhard , 
quelques  expériences  au  fujet  de  l’in- 
fluence de  l’éleêhicité  artificielle  fur  la 
végétation  (1)  , & même  lorfque  je  pu- 
bliois  un  Mémoire  fur  différens  lujets , 
dans  lequel  je  confirmois  ce  que  M. 
Schwankhard  avoit  dit  touchant  les  ex- 
périences auxquelles  il  avoit  affiflé  chez 
moi  (3)  j dans  ce  temps , dis-je  , je  n’avois 


(1)  Ce  Mémoire  , adreffé  au  Profefleur  Molïtor  en 
forme  de  lettre,  a été  publié  dans  le  cahier  du  moi» 
de  mai  du  Journal  de  Phyfique  de  1788. 

(2)  Il  les  a publiées  dans  une  lettre  au  Profeffeur 
Ehrmann , inférée  au  Journal  de  Phyfique,  cahier  de 
décembre  1785.  Elles  fe  trouvent  auîli  dans  le  fécond 
Volume  de  mes  Expériences  fur  les  végétaux. 

(3)  Ce  Mémoire  eft  en  forme  de  lettre  adrelfée  au 
Profeffeur  Molitor,  publiée  dans  le  Journal  de  Phyfique, 
cahier  de  février  1786. 
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pas  encore  vu  l’ouvrage  de  M.  Gardini  , 
dédié  au  Roi  de  Sardaigne , & qui  avoit 
remporté  le  Prix  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  Lyon  (i).  Ce  ne  fut  que  quelque 
temps  après  la  publication  de  ma  lettre 
au  Profefleur  Molitor , que  j’en  obtins 
enfin  un  exemplaire  , après  m’être  donné 
de  la  peine  pour  me  le  procurer. 

Je  ne  pouvois  guère  douter  que  les 
expériences  couronnées  par  une  illuftre 
Académie  , n’eu  fient  été  détaillées  de  la 
manière  la  plus  exaéle,  & ne  portafl'ent 
avec  elles  l’empreinte  de  l’évidence.  Quant 
à celles  qu’on  avoit  déjà  publiées  depuis 
très-long-temps , elles  avoient  paru  allez 
concluantes  pour  avoir  entraîné  les  Phy- 
ficiens  de  nos  jours , jufqu’au  point , qu’é- 
tant afi'ez  convaincus  de  la  réalité  de  la 
force  éleftrique  , comme  accélératrice  de 
la  végétation  , ils  ne  defiroient  plus  rien 
que  de  voir  cette  importante  influence 
du  fluide  éleéfrique  ultérieurement  confir- 
mée par  des  expériences  faites  à l’air  ou- 
vert , & dans  lefquelles  on  attireroit  fur 


(i)  De  influxu  eleflricitaùs  atmofphœncœ  in  ve gelant! a 
differtatio  ab  Academia  Lugdunenfe  prccmio  donata  an  1782  , 
Francifci-Jofephi  Gardini  , Philof.  & Med.  De  fl.  Taurin, 
nun'c  Philo/.  R.  Prof.  ALbce  Pompe} æ & Rcg.  Scient.  Taur « 
Acad.  Correfpondenûs . Auguflx  Taur,  M.  DCC.  LXXXIV^ 
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des  plantes  une  plus  grande  quantité  de 
ce  fluide  , toujours  préfent  dans  l’atmo- 
fphère. 

Je  fus  entraîné , comme  tous  les  autres , 
dans  la  ferme  croyance  à ce  fyftême  , 
jufqu’au  moment  que  je  mis  à 1 épreuve 
les  expériences  que  M.  Cornus  publia  à P aris 
au  fujet  de  la  fenfitive  , mimofa , en 
1776  (1)  ; mais  ayant  trouvé  ces  expé- 
riences mal  vues,  je  commençai  à pen- 
fer  qu’il  vaudroit  peut-être  la  peine  d’exa- 
miner très-foigneufement  par  des  faits  réi- 
térés, s’il  n’y  auroit  pas  de  même  quel- 
que chofe  à rabattre  de  l’opinion  géné- 
ralement reçue  fur  l’influence  maniferte 
de  la  force  électrique  fur  la  végétation. 
Trop  occupé  alors  des  devoirs  de  mon 
état , & me  préparant  pour  un  voyage 
en  Angleterre  , je  perdis  cet  objet  de 
vue , me  propofant  de  m’en  occuper 
après  mon  retour. 

De  retour  à Vienne  en  1780,  je  commen- 
çai ces  recherches  au  printemps  de  1781, 
en  plaçant  quelques  jonquilles  & quelques 
hiacyntes  fur  un  ifoloir  , & en  les  tenant 


(1)  Journal  de  Phyfique  de  l’abbé  Rofier,  cahier  du 
mois  de  novembre  1 776,  page  395.  M.  Bcrtholon  les 
cite  dans  fon  ouvrage , EleÜncité  des  végétaux...  imprimé 
à Lyon , page  264. 
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conftamment  éleèfrifées  pendant  le  jour, 
& en  plaçant  d’autres  femblables  plantes 
à quelque  diffance  des  premières , fans  les 
éleéfrifer.  Mais  ne  pouvant  trouver  au- 
cune différence  dans  l’acroiffement  de  ces 
plantes , ces  effais  ne  m’apprirent  rien  de 
pofîtif  -,  ils  me  firent  cependant  voir,  que 
l’effet  de  l’éle&ricité  fur  la  végétation  , 
n’étoit  pas  fi  évident  que  je  l’avois  cru, 
d’après  les  écrits  des  Pbyficiensqui  avoient 
établi  ou  confirmé  ce  fyftême  (1).  Je  pen- 
chois  cependant  encore  trop  vers  la 
croyance  générale  , pour  envifager  les  ex- 
périences dont  je  viens  de  parler,  comme 
abfolument  contradièfoires  à cette  doc- 
trine. Je  les  répétai  de  la  même  manière 
aux  printemps  de  1782  & 1783  * maisn’en 
obtenant  jamais  un  réfultat  conforme  à 
celui  que  les  autres  Phyficiens  en  avoient 
obtenu  conftamment  , je  commençai  à 
douter  de  la  folidité  de  cette  doêlrine 
reçue.  Je  regardai  cependant  les  plantes 
bulbeufes  , comme  peu  propres  à fixer 
mon  jugement,  à caufe  de  la  grande  dif- 
férence qu’on  obferve  fouvent  dans  le 


(1)  M.  Achard,  de  l’Académie  royale  de  Berlin  , a 
encore  confirmé  ce  fyftême  par  différentes  expériences. 
Vo-ye^  Journal  de  Phyfique  de  l’abbé  Rofur , de  décembre 
1784. 
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progrès  de  leur  végétation  ; de  façon  qu’on 
en  trouve  rarement  trois  de  fuite  , qui 
croiffent  d’une  manière  uniforme. 

Pendant  l’été  de  1782  , je  commençai 
à employer  des  graines  de  moutarde  &' 
de  crelTon  , dont  je  parfemai  une  efpèce 
d’iles  flottantes.  Cétoient  dès  tranches  de 
liège  , d’une  épaiffeur  de  quelques  lignes, 
& enveloppées  d’un  papier  brouillard  ou 
d’un  morceau  de  linge.  Elles  étoientaffez 
grandes  pour  y placer  depuis  60  jufqu’à 
100  graines,  & lailler  un  certain  efpace 
entre  deux.  Ces  efpèces  d’iles  flottantes  fur 
l’eau,  fournifloientconftamment  allez  d’hu- 
midité aux  femences,  par  le  moyen  du  pa- 
pier brouillard  ou  du  linge  dont  elles  étoient 
enveloppées,  pour  les  faire  croître,  fans  ja- 
mais leur  en  donner  trop.  Je  mis  ces  îles  flot- 
tantes, tantôt  au  fond  des  jarres  de  verre 
armées  de  feuilles  d’étain  , & éle&rifées  , 
foit  polîtivement , foit  négativement  ; tan- 
tôt je  les  plaçai  près  de  la  machine  éleéfri- 
que  fur  un  ifoloir , en  les  éleélrifant  cons- 
tamment par  une  communication  métal- 
lique , établie  entre  ces  plantes  & le  pre- 
mier conducteur  conftamment  éleéfrifé. 
Je  variai  de  différentes  manières  la  fa- 
çon de  tenir  ces  plantes  éleéfrifées  ; ou 
en  peut  voir  quelques-unes  dans  la  lettre 
citée  de  M.  Schwankhard.  à M.  Ehrminn • 
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J’eus  foin  de  placer  en  même  temps,  dans 
un  endroit  éloigné  de  toute  éle&ricité, 
un  égal  nombre  d’expériences  de  com- 
paraifon  , exa&ement  uniformes  à celles 
dont  il  eff  queftion.  Le  réfultat  confiant 
fut , que  les  plantes  éleCtrifées  & placées , 
au  refte  , exaCfement  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  que  les  autres , ne  croiffoient 
pas  plus  rapidement  que  celles  qui  ne  furent 
jamais  éleCtrifées.  iJ’obfervai  que  celles 
qui  étoient  placées  près  de  la  machine 
éleftrique  , croiffoient  conftamment.  plus 
vite  que  celles  qui  étoient  placées  plus 
près  des  fenêtres , indépendamment  de 
la  force  éleêfrique  ; car  cette  même  accé- 
lération dans  la  végétation  a voit  toujours 
lieu  , foit  que  j’éleCtrifaffe  les  plantes  pla- 
cées près  des  fenêtres,  fans  éleCtrifer  celles 
qui  étoient  mifes  dans  le  voifinage  de  la 
machine  éle&rique , fôit  que  je  fiffe  tout 
le  contraire.  En  un  mot , dans  toutes  ces 
expériences  variées  de  toutes  les  manières 
que  je  pouvois  imaginer  , il  étoit  évident 
que  la  force  électrique  n’avoit  aucun  effet 
pour  avancer  la  végétation  * c’étoit  évi- 
demment du  degré  plus  ou  moins  grand 
de  la  lumière,  & nullement  de  la  force 
éleCtrique  , que  dépendoit  la  différence 
dans  l’accélération  de  la  végétation.  Audi 
ne  pouvoit-on  trouver  aucune  différence 
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entre  les  plantes  éleéfrifées  & non  élec- 
trifiées, lorfque  les  unes  & les  autres  étoient 
placées  exactement  à la  même  diftance 
des  fenêtres. 

Non  content  de  ces  expériences  , j’en 
fis  d’autres  infiniment  plus  concluantes, 
en  femant  des  graines  de  moutarde  & de 
creffon  fur  les  plus  grands  plats  de  fayance 
que  je  pouvois  trouver-,  couverts  de  pa- 
pier brouillard  , & arrofés  continuelle- 
ment par  une  bandelette  de  drap  trem- 
pée dans  un  vafe  conftamment  rempli 
d’eau.  Chacun  de  ces  plats  étoit  parfemé 
de  plus  de  mille  graines.  Je  tenois  les  plats 
éleéfrifés  nuit  & jour , de  la  manière  que 
M.  Schwankhard  a décrite  dans  la  lettre 
citée  à M.  Ehrmann , & que  je  m’abfiien- 
drai  de  répéter  ici , afin  de  ne  pas  groffir 
inutilement  le  Mémoire.  La  végétation  de 
ces  efpèces  de  petites  forêts , étoit  tou- 
jours plus  ou  moins  précoce  , à raifon 
du  plus  ou  moins  de  lumière  que  les  plantes 
recevoient , & l’éleCtricité  ne  contribuoit 
absolument  en  rien  à les  faire  croître  plus 
promptement. 

J’ai  obfervé  que  la  lumière  du  foleil , 
fi  falutaire  aux  plantes  adultes , elL  très- 
nuilible  audéveloppement  des  fçmences, 
& à l’accroiflement  des  plantes  très-jeunes. 
C’ell  pourquoi  les  graines  de  moutarde  , 
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de  creffon , & probablement  de  toute 
autre  plante  , fe  développent  plutôt  étant 
placées  au  fond  d’une  chambre  , que  lorf- 
qu’on  les  met  près  des  fenêtres  5 & c’eft 
probablement  faute  de  cette  attention , 
qu’on  a porté  jufqu’à  préfent  un  jugement 
erroné  ( fi  toutefois  c’en  ell  une  ) fur 
la  caufe  de  l’accroiffement  fubit  des  plan- 
tes éle&rifées.  On  peut  confulter  fur 
cet  objet  la  lettre  fus- mentionnée  de 
M.  SchwankharcL  à M.  Ehrmann  , & ma 
lettre  citée  au  Profefieur  Molitor. 

Je  faifois  quelquefois  ces  fortes  d’ex- 
périences, en  appliquant  aux  plantes  une 
éleèfricité  très-foible,  & d’autres  fois  beau- 
coup plus  forte  , fans  que  j’aie  jamais  pu 
obferver  que  les  plantes  expofées  à un 
degré  quelconque  d’électricité,  ayant  prof- 
péré  plus  que  celles  qui  n’étoient  pas  élec- 
trifées  du  tout.  Il  m’a  même  paru  plus  d’une 
fois,  que  celles  qui  avoientété  éleètrifées , 
étoient  un  peu  moins  avancées  que  les 
autres  qui  ne  l’avoient  pas  été  du  tout. 

Tant  d’expériences  fouvent  répétées  & 
variées , ne  pouvoient  que  me  faire  douter 
de  l’exaftitude  de  celles  qu’on  avoit  pu- 
bliées depuis  long-temps , & qu’on  con- 
tinue même  encore  à publier,  & je  ne 
pouvois  m’empêcher  de  croire  que  l’er- 
reur, fi  c’en  eft  une,  ne  provenoit  que 

de 


sur  les  Plantes.  189 

dô  ce  qu’on  n’avoit  pas  fait  attention  que 
là  plus  légère  différence  dans  le  degré 
de  la  lumière , dont  les  jeunes  plantes  jouit- 
fent,  fait  une  différence  très-notable  dans 
le  progrès  de  leur  végétation.  Cette  diffé- 
rence eft  fi  remarquable,  qu’ayant  placé 
deux  pots  à fleurs  fur  une  table  au  milieu 
de  ma  chambre,  de  façon  qu’ils  n’étoienc 
lèparés  que  par  un  morceau  de  papier 
mince,  qui  fe  foutenoit  droit  par  la  preflion 
des  bords  de  ces  pots , & ne  pouvoit  que 
modérer  un  peu  la  vivacité  de  la  lumière 
du  jour,  les  graines  de  moutarde  lèmées 
dans  le  pot  le  plus  près  des  fenêtres  ger- 
m oient  moins  promptement  que  celles  qui 
étoient  femées  dans  le  pot  caché  derrière  le 
morceau  de  papier.  Cette  différence  étoit 
fl  notable,  qu’elle  fautoit  afx  yeux  de  tous 
ceux  à qui  j’en  abandonnois  le  jugement. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  , il  m’a 
paru  très-probable  que  les  Phyficiens  qui 
ont  décrit  ces  fortes  d’expériences , ne  fe 
font  pas  trompés  fur  leur  réfultat , mais 
que  la  fource  de  leur  erreur  venoit  pro- 
bablement de  ce  qu’ils  avoient  placé  leurs 
plantes  éleèfrifées  près  d’une  machine 
éleftrique  , qu’on  place  communément  au 
fond  de  la  chambre,  & qu’ils  avoient  placé 
les  plantes  qui  dévoient  fervir  de  compa- 
raifon,  plus  près  des  fenêtres. 

Tome  //, 
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Quoique  tous  ceux  à qui  j’avois  mon- 
tré ces  expériences  les  cruffent  affez  con- 
cluantes & allez  importantes  pour  voir  le 
jour  , & quoiqu’on  me  reprochât  fouvent 
de  ne  les  pas  annoncer  dans  les  Journaux, 
je  ne  m’y  ferois  cependant  pas  déterminé 
avant  d’avoir  vu  l’ouvrage  du  doéleur  Gar- 
dini  & avoir  répété  les  expériences  prin- 
cipales qu’il  contient , li  M.  Schwankhard 
n’avoit  pas  été  li  impatient  de  publier 
celles  qu’il  avoir  vues  chez  moi.  Effe&i- 
vement  j’avois  des  raifons importantes  d’u- 
fer  de  circonfpeélion  en  fappant  les  fon- 
demens  d’un  édifice  non-feulement  véné- 
rable par  fon  antiquité  , mais  également 
refpeétable  par  les  grands  hommes  qui  y 
travaiiioient  encore  pour  l'orner  & l’affer- 
mir. Les  noms*des  favans  illuftres,  d’un 
A char d , d’un  Bertholon  , d’un  Gardini  , 
des  Sociétés  & des  Académies  entières 
m’en  impofoient , &,  je  l’avoue,  m’en 
impotent  encore.  Si  le  refpeél  que  je  leur 
dois  & la  prudence  ne  me  permet  pas  de 
déclarer  absolument  erroné  ce  beau  fyf- 
tême  que  j’avois  adopté  fur  la  foi  d’autrui, 
on  ne  pourra  pas , j’efpère , prendre  en 
mauvaise  part  que  je  préfente  au  tribunal 
du  public  les  faits  tels  que  je  les  ai  obfer- 
vcs.  Je  les  aurois  produits  déjà  depuis 
quelque  temps,  ff  j’avois  pu  prévoir  qu’a- 
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près  la  publication  de  la  lettre  de  M* 
Schwankhard  au  profeffeur  Ehrmann  , & 
îa  mienne  au  profeffeur  JVLohtor , on  aban- 
donneroit , pour  ainff  dire,  ce  fyffême 
au  triffe  fort  auquel  nos  lettres  l’ont  ex- 
po fé.  11  eff  bien  vrai  qu'on  a vu  des 
champions  defcendre  dans  i’arene  pour  en 
prendre  la  défenfe  , & cela  même  bien- 
tôt après  que  la  lettre  de  M.  Schwankhard 
parut.  M.  Duvarnier  a été  le  premier  qui 
a eu  cette  générofité  (i)  j mais  ne  com- 
battant mes  expériences  que  par  l’auto- 
rité refpeéfabie  de  toutes  les  Nations  & 
des  Phyffciens  les  plus  célèbres  qu’elles 
ont  produits  , & non  par  des  faits  , je 
n’y  ai  pu  répondre  que  par  un  filence 
refpeéfueux  , qui  ne  décide  pas  plus  que 
des  autorités. 

Ayant  été  informé  par  pluffeurs  de  mes 
amis  , que  mes  expériences  publiées  en 
1785  avoient  fait  une  grande  fenfa- 
tion , & avoient  excité  nombre  de  Phy- 
ffciens à les  répéter  & à les  varier  pour 
détruire  le  danger  inattendu  qui  menaçoit 
le  fyffême  dont  on  ne  doutoit  plus , j’ai 
attendu  avec  la  plus  grande  impatience 
les  expériences  nouvelles  qu’on  faifoit  dans 


(1)  Voyei  journal  de  Phyfique  de  l’abbé.  Roficr  i 
tome  XXVIII,  page  93. 
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différens  pays  pour  invalider  les  miennes. 
Jufqu’à  ce  moment,  je  n’ai  pu  découvrir 
eu  une  feule  expérience  vraiment  impor- 
tante publiée  après  les  miennes  ; & comme 
on  a cru  qu’elle  étoit  feule  affez  tranchante 
pour  détruire  toutes  celles  que  j’avois  pro- 
duites , il  eft  de  mon  devoir  d’en  faire 
mention.  Elle  fe  trouve  dans  l’ouvrage  du 
célèbre  abbé  Bertholon , Electricité  des  mé- 
téores , publié  à Lyon  , en  deux  volumes  , 
1787,  tom.  II,  p 37  ï.  L’auteur  y dit  avoir 
été  informé  par  une  lettre  de  l’abbé  Toaldo 
( nom  déjà  depuis  long- temps  très-refpec- 
table  dans  la  république  des  Lettres  ) que 
le  Sénateur  Quirini  a fait  planter  derrière 
fa  maifon  de  campagne  d’Altiquiero , lieu 
fuperbe  au  bord  de  la  B r en  ta,  une  file  de  jaf- 
mins  fauvages , qui  dans  deux  ou  trois  ans  fe 
font  élevés  jufquà  la  hauteur  du  premier 
étage  , en  couvrant  tout  cet  efpace  depuis  le 
fol  jufquà  la  corniche  : que  deux  de  ces  jaf- 
jnins  qui  je  trouvent  contigus  à la  chaîne 
d’un  condùcleur  ou  paratonnerre  formé  par 
un  mât  furmonlé  d’une  barre  de  fer  élevée  de 
beaucoup  au-deffus  du  toit , dans  l’endroit 
ou  le  conducteur  s’ enfonce  en  terre  , fe  font 
élevés  aune  hauteur  extraordinaire-,  & qu’au 
bout  de  deux  ans  on  les  a vu  Jurpaffer  le 
toit  de  la  maifon  à trente  pieds  de  hauteur , 
tandis  que  les  autres  jafmuis  qui  font  çulr 
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tivês  avec  le  même  foin , ont  à peine  quatre 
pieds  de  hauteur  : que  ces  deux  arbriffeaux , 
qui  Je  Jont  entortillés  au  mat  & à la  chaîne 
du  conducteur font  d’une  grojfeur  triple  des 
autres  , & donnent  des  fleurs  avant  eux  & en 
beaucoup  plus  grande  quantité  ; qu'ils  con- 
tinuent encore  à en  donner plu feurs  jours  & 
plufieurs  femaines  après  les  autres.  Voilà  , 
continue  M.  l’abbé  Toaldo , dans  fa  lettre 
à M.  Bertholon  , la  confirmation  de  ce  que 
vous  dites  dans  votre  livre  ( Electricité  des 
végétaux , page  402  ) que  les  plantes  croifi- 
fent  mieux  •&  font  plus  vigoureufes  autour 
des  paratonnerres , lorf qu  il  y en  a quelques- 
unes.  M.  Bertholon  , en  fuppofant  que  ces 
deux  jafmins  aient  reçu  réellement  plus  de 
fluide  électrique  que  le  refte  des  jafmins  qui 
compofoient  cette  file  , ce  dont  je  doute 
beaucoup  , dit  quon  ne  peut  rien  voir 
de  plus  décifij  que  cette  belle  obfervation. 

Quoi  qu’il  ne  foit  pas  dit  dans  cette  lettre 
de  M.  Toaldo , qu’ila  examiné  lui-même 
ce  fait  5 ou  qu’il  tienne  la  relation  d’urt 
autre  , fon  nom  feul  coupe  court  à tout 
doute  , que  ce  refpeêtable  favant  n'envi- 
fage  l’hifloire  comme  très-exa&e  ; & je  dois 
la  confidérer  par  conféquent  comme  telle  , 
quoique  quelques  articles  de  cette  lettre 
me  paroiflent  manquer  de  clarté  , ce  qui 
provient  probablement  du  peu  de  foin  que 
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celui  qui  l'a  copiée  ou  traduire  de  l’original 
y a employé.  Il  me  paroît , par  exem- 
pie,  difficile  à comprendre  commentées 
jafmins  s’étoient  élevés  dans  deux  ou  trois 
ans  depuis  le  fol  jufqu’à  la  corniche  , & 
que  cependant  ces  mêmes  jalmins  n’avoient 
acquis  au  bout  de  deux  ans  qu’à  peine 
quatre  pieds  de  hauteur,  tandis  que  les 
deuxles  plus  voifins  du  conduèieur  avoient 
furpaffé  le  toit  de  la  maifon  à la  hauteur 
de  trente  pieds.  Un  Phyficien  Italien  des 
plus  célèbres , qui  avoit  appris  ce  que 
que  j’avois  fait  à Vienne  parTapport  à la 
doèlrine  de  l'influence  du  fluide  éleèlri- 
que  fur  les  végétaux  , m’écrivit  au  coin- 
cement de  17 86,  qu’il  avoit  appris  avec 
peine  que  mes  expériences  étoient  très- 
défavorables  à ce  fyftême  généralement 
* adopté  depuis  long-temps , & d’autant 
plus , qu’il  avoit  reçu  de  très-bonne  part 
une  lettre , dans  laquelle  on  lui  man- 
doit  que  le  Sénateur  Quirini  avoit  fait 
plu f eu r s expériences  & obfervations  qui  ne 
font  pas  dé  accord  avec  les  miennes.  Ces 
expériences , pourfuit-il , ont  été  faites  avec 
r éleclricité  aérienne  , en  faifatit  communi- 
quer par  de  gros  fils  métalliques  les  végétaux 
avec  le  paratonnerre . Mon  correlpondantne 
dit  pas  dans  fa  lettre,  fi  le  condu&eur  dont 
le  Sénateur  Quirini  avoit  dérivé  l’élec- 
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tricité  aérienne  , étoit  ilolé  ou  enfoncé  en 
ierre.  Dans  la  relation  de  l’abbé  Toaldo  , 
citée  par  l’abbé  Bcrtholon  , il  paroît  clair 
que  le  conduCteur  n’étoit  pas  ifolé.  Mais  on 
conviendra  très-aifément  qu’il  n’eft  nulle- 
ment indifférent  que  le  conducteur  dont  on 
veut  dériver  l’éleéfricité  pour  la  conduire 
aux  plantes , foit  ifolé  ou  point , vu  que 
tout  le  fluide  électrique  puifé  de  l’air  ou 
des'  nuages , & concentré  dans  le  con- 
ducteur , ne  peut  fe  répandre  dans  la 
terre,  fans  avoir  pafle  par  la  plante  même, 
fi  le  conduCteur,  entre  lequel  & les  plantes 
on  a établi  une  communication  métalli- 
que , eft  ifolé  ; au  lieu  qu’une  plante  qui 
n’eft  que  dans  le  voifinage  d’un  conduc- 
teur continué  profondément  en  terre , 
ne  fauroit  recevoir  aucun  atome  de  ce 
fluide  qui  pafle , dans  un  temps  ferein  , 
par  ce  conducteur.  Il  eft  même  douteux 
que  le  fluide  éleCtrique  prenne  en  partie 
fon  paffage  à travers  une  plante  qui  eft  * 
en  contaCt  avec  un  conduCteur  bien  en- 
foncé en  terre , au  moins  hors  d’un  temps 
d’orage  , vu  que  ce  fluide  , s’il  n’eft  pas 
accumulé  & prêt  à faire  une  explofton, 
ou  s’il  n’en  fait  pas  une  réellement , ne 
s’écarte  pas  d’un  bon  conduCteur , pour 
fe  répandre  fur  les  corps  voifins  ou  con- 
tigus, s’ils  font,  par  leur  nature,  moins 
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tranfmettans  que  le  condu&eur;  & par 
cette  rail  on  , une  machine  éleéfrique  , 
même  très-forte  , ne  pourrait  donner  au- 
cune électricité  à un  conducteur  qui  auroit 
une  communication  métallique  avec  l’eau 
d'un  puits.  Je  crois  même  qüe  les  arbres 
les  plus  éloignés  d’un  conducteur  reçoi- 
vent infiniment  plus  l’influence  du  fluide 
éleCtrique  toujours  répandu  dans  l’atmo- 
fphère , que  ceux  qui  en  font  très-pro- 
ches , ou  qui  font  même  en  contaCt  avec 
lui.  Les  arbres  font  , par  leur  nature  , 
d’afTez  bons  conducteurs  pour  abforber 
de  i’air  ambiant,  en  filence,  le  fluide  élec- 
trique , fi  ce  fluide  ne  leur  elt  pas  enlevé 
par  un  conduéteur  plus  parfait , tel  qu’eft 
une  barre  métallique  affilée  à fon  extré- 
mité, élevée  au  - deffus  du  fommet  des 
arbres  >,  érigée  dans  leur  voifinage  , & en- 
foncée profondément  en  terre.  La  pointe 
des  arbres , & le  tranchant  de  leurs  feuilles , 
femblent  comme  inviter  le  fluide  élec- 
trique ; & je  continue  encore  à croire  que 
l’Être  fuprême  n’auroit  pas  répandu  ce 
fluide  fi  univerfellement  dans  toute  la  na- 
ture , s’il  ne  lui  avoit  pas  donné  en  même 
temps  une  influence  .a&ive  & auffi.uni- 
verfelle  fur  toute  Ja  création  , que  l’eft  la 
préfence  de  ce  fluide  lui-même.  Mais  la 
Morale  gagne  plus  que  la  Phyfique  , par 
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la  considération  des  grands  agens  qui  con- 
courent à produire  ces  grands  phénomènes 
qui  nous  démontrent  l’exiftence  d une 
caufe  intelligente  , dont  ia  fageile  & la 
puiffance  infinie  nous  rempliilent  d admi- 
ration , & nous  difpofent  à l’adorer.  L’objet 
de  la  Phyfique  eft  tout  autre  : elle  s’occupe 
fur-tout , avec  la  contemplation  , en  dé- 
tail, des  caüfes  intermédiaires  & des  phé- 
nomènes dont  l’examen  eft  à la  portée  , 
ou  qu’elle  produit , en  combinant  diffé- 
rens  agens.  Les  pluies  abondantes , qui 
accompagnant  les  grands  orages  , ac- 
célèrent prodigieufement  la  végétation. 
Nous  en  voyons  les  effets  manifeffes. 
Nous  les  imitons  par  un  arrofement  artifi- 
ciel qui  produit  le  même  effet,  fans  jamais 
y manquer.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
avec  le  fluide  éleèlrique,  quoique  plus  uni- 
vcrfellement  répandu  fur  toute  la  terre , 
que  ne  le  font  les  pluies  orageufes.  Son 
influence  fur  les  végétaux , dont  on  ne 
fauroit  douter,  ne  me  paroît  pas  encore 
fpécialetncnt  démontrée  ; & je  crois  que 
d’après  mes  expériences , je  pourrai  con- 
clure qu’en  arrofant  , s’il  eft  permis  de 
m’exprimer  ainfi,  artificiellement -les  plan- 
tes de  ce  fluide,  on  a attribué  à 1a  force 
éleèftrique  un,  effet  qui,  en  réalité,  étoit 
produit  par  la  foibleffe  de  la  lumière. 
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Après  avoir  confidéré  l’expérience  dit 
Sénateur  Quirini , à la  clarté  de  laquelle 
il  paroît  manquer  quelque  cliofe  , & qui 
au  moins  ne  l'auroit  décider  la  queftion  , 
aufti  long-temps  que  d’autres  expériences 
analogues  répétées  & obfervées  avec 
foin  n’auront  pas  eu  conftamment  & 
manifeftement  le  même  effet;  voici,  en 
attendant , un  autre  fait  non  moins  con- 
cluant en  apparence , & qui , s’il  étoit 
foutenu  par  un  affez  grand  nombre  de 
faits  analogues,  décideroit  également  la 
queftion,  en fuppofant  toujours  que  le  fait 
même  foit  bien  coriftaté,  & que  la  théorie 
que  l’auteur  y ajoute  pour  l’expliquer , 
foit  fondée  fur  les  loix  de  la  nature,  il  fe 
trouve  dans  l’excellent  ouvrage  latin  déjà 
cité  de  M.  Gardini , page  119.  L’auteur 
avoir,  il  y a douze  ans,  tendu  au-deffus 
d’un  jardin  des  religieux  à Turin  , quel- 
ques fils  de  fer  pour  reconnoîrre  l’état  de 
l’éleftricitç  atmofphérique  dans  le  temps 
des  orages.  Pendant  les  trois  ans  que  ces 
fils  métalliques  y ont  refté , les  plantes  de 
ce  jardin,  qui  avoient  fourni  toujours  en 
abondance  des  fleurs  & des  fruits,  ont  lan- 
gui , tabefcebant , & n’ont  plus  produit  de 
fruits.  Les  religieux  attribuant  cette  ftéri- 
liré  aux  fils  de  métal  qui  pafloient  defïus 
f leur  jardin,  les  ont  ôtés;  après  quoi  les 
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plantes  ont  repris  la  même  vigueur  qu’elles 
avoient  eu  avant  que  les  fils-de-fer  y 
euffent  été  placés , & la  récolte  en  fleurs 
& en  fruits  eff  redevenue  auffi  abondante 
qu’auparavant.  De  la  manière  que  M.  Gar- 
dini raconte  cette  hiffoire  fingulière  , il 
paroît  clair  qu’il  s’eft  fié  à la  bonne-foi  de 
ces  religieux  6c  de  leur  jardinie*  , & qu’en 
la  fuppofant  littéralement  vfaie  ,'  il  a attri- 
bué le  phénomène  à ce  que  les  fils-de-fer 
abforboient  de  l’atmofphère  tout  le  fluide 
électrique , qui , fans  ces  fils  , fécondoit 
les  plantes.  Par  ce  que  j’ai  déjà  obfervé , 
avant  même  de  connoître  l’ouvrage  de 
M.  Gardini , & par  ce  que  j’ai  vu  depuis, 
en  imitant  l’expérience  des  fils  de  métal 
tendus  deffus  des  plantes,  je  crois  être  en 
droit  de  foupçonner  fortement  que  les 
religieux  & leur  jardinier  en  ont  impofé 
au  doCteur  Gardini , & qu’en  craignant 
quelque  danger  de  la  part  de  ces  fils  en 
temps  d’orage,  ils  les  ont  enlevés,  fous 
prétexte  d’une  fférilité  -menfongère  de  leur 
jardin.  La  même  appréhenfion  que  les 
religieux  de  Turin  ont  eue  , faifit  pref- 
que  toujours  les  voifins  d’une  maifon  fur 
laquelle  on  érige  un  conducteur  : j’en  ai 
vu  plus  d’une  fois  l’exemple  ici , à Vienne 
6c  ailleurs. 

Les  condu&eurs  horifontaux  6c  verti- 
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eaux  qui  fervent  aux  obfervations  élec- 
triques , font  toujours  ifolés  ; car , fans  les 
ifoler  , on  ne  fauroit  y concemrer  le  fluide 
électrique  pour  fobferver  (i)  ; mais  un 
conduCteur  ifolé  ne  fauroit  dérober  l’élec- 
tricité de  l’air  ambiant , non  plus  qu’une 
pointe  métallique  ifolée  ne  fauroit  épuifer 
le  conduCteur  principal  d’une  machine 
éleCtrique  ve&  lequel  on  la  dirige.  Le  con- 
ducteur horilontal  que  j’ai  vu  à Turin,  il 
y a environ  dix-huit  ans,  chez  le  P.  Bec- 
caria , étoit  parfaitement  ifolé.  La  théorie 
que  le  doCteur  Gardini  donne  des  triftes 
effets  de  fes  fils  de  fer,  paroît  indiquer 
qu’ils  n’étoient  pas  ifolés  du  tout  : dans  ce 
cas , il  ne  les  aura  ifolés  probablement  que 
dans  le  temps  qu’il  faifoit  des  obfervations. 

Etant  très-éloigné  de  vouloir  critiquer 
des  ouvrages  aufii  généralement  & fi  jus- 
tement eftimés  que  le  font  ceux  du  doc- 
teur Garditii  & de  l’abbé  Bertholon,  j’ai 
cru  cependant  pouvoir  me  permettre  de 


(i)  Ce  n’eft  que  depuis  peu  d’années  que  le  célèbre 
M.  Volt  a.  a trouvé  qu’une  très-petite  quantité  de  fluide 
éle&rique  peut  être  condenfée  mieux  dans  un  corps 
déférent  placé  fur  unifoloir  imparfait,  tel,  par  exemple, 
qu’efl  un  morceau  de  marbre,  que  fur  un  corps  parfaite- 
ment ifolant  ou  non  condu&eur.  Il  donne  le  nom  de 
condenfateur  à l’appareil  deftiné  à cette  expérience  im- 
portante. 
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douter , fans  offenfer  ces  deux  fa  va  ns  ref- 
peâables,  que  l’expérience  la  plus  im- 
portante qui  fe  trouve  dans  leurs  ou- 
vrages , & dont  je  viens  de  parier  , ne 
foit  fu jette  à caution , & ne  foit  pas  par 
conféquent  une  démonftration  de  la  con- 
clufton  qu’on  voudroit  en  tirer. 

D’ailleurs,  ces  deux  faits  étant  très- 
différens  en  nature  entre  eux  , ne  peuvent 
être  confidérés  que  comme  des  faits  ifolés, 
quelque  bien  obfervés  qu’on  voudroit  les 
croire.  La  différence  qu’on  trouve  entre  la 
force  végétante  de  différentes  plantes , 
nous  démontre  affez  que  d’un  cas  parti- 
culier de  cette  nature , on  ne  peut  déduire 
légitimement  une  conféquence  générale. 
Il  me  paroît  m â0e  que  ces  deux  faits 
pourroient  être  confidérés  comme  s’en- 
tre-détruifant  l’un  l’autre.  Dans  le  cas  dé- 
crit par  le  doCteur  Gardini , le  conduc- 
teur , par  fa  proximité  des  plantes , leur 
enievoit  le  fluide  électrique  , & les  ren- 
doit  foibles,  tandis  que  le  conduCfeur  du 
Sénateur  Quirini , qui  touchoit  même  les 
plantes,  eft  fuppofé  leur  fournir  le  fluide 
éleêlrique,  & les  rendre  par-là  plus  vigou- 
reufes.  Il  eft  de  fait  qu’une  petite  quantité 
de  fluide  éleêfrique , qu’on  fait  paffer  à 
travers  un  conduêfeur  métallique  bien 
enfoncé  dans  la  terre  humide  , ne  s’en 
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écarte  jamais  pour  paiïer  par  des  corps 
moins  trapfmettans  ; & bien  loin  de  com- 
muniquer à un  corps  voitin  ou  contigu  une 
portion  de  ce  fluide  , il  déroberoit  fur  le 
champ  une  portion  quelconque  du  fluide 
éleéfrique  qu’on  verferoit  fur  le  corps 
voifln. 

Avant  d’entrer  en  matière  fur  les  ex- 
périences que  j’ai  faites  moi-même  avec 
l’éleâricité  aérienne  dirigée-  fur  les  plan- 
tes, je  prendrai  la  liberté  de  faire  une 
petite  digreflion  fur  les  pluies  orageufes 
par  rapport  aux  végétaux.  Les  expé- 
riences faites  depuis  très  - long  - temps 
avec  l’éleèlricité  artificielle,  ayant  en- 
traîné la  plupart  des  Phyficiens  dans  l’opi- 
nion que  i’éleéfricité  atynofphérique  efl  un 
des  principaux  agens  dont  la  nature  fe  fert 
pour  faire  végéter  les  plantes , on  s’efl: 
bientôt  affermi  dans  cette  opinion  , en 
obfervant  que  les  pluies  verfées  par  les 
nuages  fulminans  font  toujours  très -char- 
gées d’éleêfricité  , d’autant  plus  qu’après 
les  orages,  toute  la  nature  végétale  paroît 
comme  ranimée.  On  ne  peut  douter  du 
fait  ; mais  on  pourroit  douter  fl  ces  pluies 
ne  produiroient  pas  le  même  effet,  en  cas 
qu’elles  ne  fuffent  pas  éleêtriques.  A l’ap- 
proche des  nuages  orageux  , qui  font 
communément  précédés  d’un  temps  feç 
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& ferein,  l’air  devient  très-éleCtrique  ; on 
s’en  apperçoit  même  très-près  de  la  fur- 
face  de  la  terre.  Les  premières  gouttes  qui 
tombent  augmentent  cet  état  d: ele&ricité, 
dont  la  force  fe  mefure  enfuite  félon 
l’abondance  de  la  pluie  & des  éclairs. 
Lorfque  les  éclairs  commencent  à cefier, 
LéleCtricité  diminue  , & fi  la  pluie  con- 
tinue long-temps  , les  éclairs  difparoiiïent 
entièrement  à la  fin , & les  conducteurs 
érigés  en  l’air  & ifolés  n’indiquent  alors 
que  très-peu , & fouvent  aucun  vefiige 
d’éleCtricité.  La  raifon  de  la  difpari- 
tion  de  ce  phénomène  efi:  que  toute  la 
maffe  de  l’atmofphère  étant  à la  fin  im- 
bibée d’humidité  , efi:  devenue  un  corps 
tranfmettant , qui,  en  ouvrant  ainfi  un 
paflage  libre  au  feu  éle&rique , rétablit 
l’équilibre  entre  la  quantité  de  ce  fluide 
des  nuages  & celle  de  la  terre.  On  auroit 
de  la  peine  à croire  que  ce  n’efl:  qu’au 
commencement  d’un  orage  que  la  pluie 
efi:  efficace.  Il  me  paroît  tres-probable  que 
ces  pluies  font  aufil  fertilifantes  , lorfque 
toute  l’éle éf  riciré-aé ri e n n e a difparu  , que 
dans  le  temps  qu’elle  efi:  la  plus  forte; 
çar  les  pluies  qui  ne  font  pas  accompa- 
gnées d’éclairs  rertilifen'fc  iar  terre  aufîi  bien 
que  lès  pluies  que  les  nuages  fulminans 
perlent  ; & leur  effet  efi  également  très- 
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manifefte,  fi  ces  pluies  font  précédées  d’un 
temps  fec.  On  pourroit  m’objeéter  que 
toute  pluie  qui  tombe  après  un  temps  fec  , 
eff  éle&rique  : ceci  eff  vrai  ; mais  il  n’eff 
pas  moins  vrai  qu’en  arrofant  les  plantes 
après  un  temps  fec,  elles  s’en  trouvent 
ranimées  à-peu-près  comme  par  la  pluie. 
Si  les  pluies  font  plus  d’effet  que  l’arrofe- 
ment  artificiel,  ce  dont  je  ne  fuis  pas  tout- 
à-fait  convaincu  , on  pourroit  l’attribuer 
à ce  qu’elles  atrofent  les  plantes  plus  éga- 
lement de  toutes  parts  pendant  plus  long- 
temps, & qu’elles  pénètrent  plus  profondé- 
ment & plus  également  la  terre.  Si  l’élec- 
tricité que  les  pluies  amènent  étoit  aufîi 
néceffaire  pour  accélérer  la  végétation  , 
les  plantes  végéteroiem  plus  lentement  , 
& fouffriroient  infiniment  dans  les  ferres , 
& on  ne  pourroit  y produire  des  pêches', 
& d’autres  fruits  d’un  goût  fi  délicieux 
que  le  font  ceux  que  nous  fourniffent  les 
plantes  élevées  dans  les  ferres , où  elles 
ne  reçoivent  cependant  jamais  une  goutte 
d’eau  éleélrifée.  En  Egypte  , il  ne  pleut 
que  très-rarement  -,  c’eft  ie  débordement 
du  Nil  qui  y fertilife  la  terre  fans  la  moin- 
dre éleéfricité.  L’atmofphère  eff  en  gé- 
néral plus  éledrique , en  temps  fejein , 
en  hiver  ciu’en  été  : M.  de  S au([ure  l’a  très- 
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bien  remarqué  (1).  Si  la  nature  avoir 
deftiné  l’éle&ncité  à l’accroiffement  des 
plantes , elle  l’auroit  rendue,  ce  me  fem- 
ble,  plus  forte  en  été.  Lorfqu’il  neige  con- 
tinuellement pendant  plulieurs  jours , dans 
le  temps  quil  gèle  fortement,  la  neige 
relie  fouvent  très-éleclriqu»  pendant  tout 
ce  temps  , au  lieu  qu’en  été  la  plupart 
des  pluies  celfent  d’ê're  électriques  en  peu 
d’heures  (2).  Si  féleélricité  lervoit  à accé- 
lérer la  végétation  , les  plantes  croîtroient 
le  plus  dans  le  temps  que  l’éleéfricité 
atmofphérique  eft  la  plus  forte  : le  con- 
traire cependant  a lieu  ; car  l’éleClricité 
de  l’air  ferein  augmente  depuis  le  matin 
graduellement , & arrive  prefque  toujours 
avant  midi  à un  certain  MAXIMUM  , paffé 
lequel  elle  femble  décliner , jufqidà  ce  quelle 
Je  relève  à la  chûte  de  la  rofée  , lelon  M.  de 


(1)  Voyages  dans  les  Alpes,  tome  III,  page  312. 

(2)  La  neige  déjà  tombée  retient  fouvent  très-long- 
temps fa  vertu  électrique  après  que  tous  les  nuages  ont 
difpavu.  J’ai  vu,  il  y a plus  de  vingt  ans,  chez  feu 
M.  Canton , à Londres  , que  b neige  qui  étoit  tombée 
depuis  plufteurs  jours  , étant  enlevée  par  le  vent  du 
toit  de  fa  maifon,  & venant  à frapper  un  conducteur 
ifolé  qu’il  avoit  érigé  fur  fa  maifon  , l’éleftrifoit  fi  for- 
tement , que  les  timbres  de  métal  qui  fer  voient  à annoncer 
l’éleétricité  fonnoient.  Il  me  dit  qu’il  avoit  déjà  ohfervé 
plus  d’ifhe  fois  ce  phénomène. 

La  pluie , au  moment  même  qu’elle  touche  la  terre  . 
perd  pour  toujours  toute  la  vertu  éle&riqu". 

* Tofke  IL  O 
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Saujfure  (i).  Je  crois  que  l’auteur  in- 
finité par  cette  phrafe , que  ce  maximum 
avoit  ordinairement  lieu  vers  midi.  C’eft 
cependant  le  moment  où  les  plantes  font 
en  général  le  moins  de  progrès.  Quel- 
quefois même  elles  parodient  décroître 
vers  ce  temps.  J’ai  appris  cette  obferva- 
tion  de  M.  Garditii , & je  fai  trouvée  aulîi 
vraie  qu’elle  eft  importante.  J’ai  vu  plus 
d’une  fois  que  cette  diminution  ou  retar- 


(i)  Voyages  dans  les  Alpes,  tome III,  page  309.  Je  me 
fuis  beaucoup  occupé,  pendant  les  étés  de  1783 , 1786  & 
1787,  des  recherches  fur  l’éleélricité  atmofphérique  en 
tout  temps  ; mais  les  variations  & les  irrégularités  qne  j’ai 
obfervées  dans  l’état  de  l’air  à cet  égard,  m’ont  empêché  de 
pouvoir  établir  quelque  règle  générale.  M.  dç  Saujfure  y 
dont  l’exaélitude  dans  les  obfervations  eft  très-connue , 
n’a  pas  ofé  non  plus  déterminer  des  loix  pofitives  à 
cet  égard  (ibid.  page  303  ).  J’ai , pendant  ces  trois  étés  , 
prefque  journellement  noté  le  progrès  que  les  plantes 
faifoient  nuit  & jour,  de  fix  heures  en  fix  heures, 
fouvent  de  quatre  heures  en  quatre  heures.  Je  les  no- 
tois.  même  affez  fréquemment  toutes  les  deux  heures. 
J’obfervai  ainft  communément  au-delà  de  vingt  plantes 
à la  fois  expofées  différemment.  J’avois  foin  de  noter 
en  même  temps  l’état  éleftrique  de  l’atmofphère  , le 
degré  de  chaleur , & les  autres  particularités  météo- 
rologiques , que  je  croyois  capables  d’avancer  ou  re- 
tarder la  végétation,  & que  j’étois  à même  de  pouvoir 
obferver.  Le  nombre  d’obfervations  eft  devenu  fi  con- 
fidérable  , qu’il  me  coûteroit  une  peine  infinie  de  les 
comparer  toutes  entre  elles , & d’en  déduire  des  prin- 
cipes allez  fondés  pour  ofer  les  publier.  J’ai  manqué 
de  courage  jufqu’à  préfent , pour  entreprendre  cette 
recherche  pénible  , quoique  j’aie  en  main  les  maté-, 
riaux  tout  achevés. 
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«lemenrt  dans  la  végétation , vers  midi , avoit 
lieu,  même  lorfqu’une  fuite  de  nuages  dé- 
tachés répandoit  beaucoup  d'éleéfricite 
dans  mon  appareil. 

11  me  paroît  qu’on  peut  douter  fi  les 
Electriciens  feront  tous  d’accord  avec 
M.  Bertholon  , fur  fa  manière  de  penfer, 
par  rapport  au  paffage  que  l’éleCtricité 
aérienne  prend  par  la  fubftance  des  végé- 
taux dans  le  temps  d’une  pluie  orageufe. 
Ils  diront  peut  - être  que  ce  fluide , en 
paffant  vers  la  terre  , fuit,  félon  fa  nature, 
les  meilleurs  conducteurs  qu’il  rencontre 
dans  fon  chemin  ; qu’une  pluie  abondante 
couvre  bientôt  les  feuilles  & toute  la  fur- 
face  des  plantes  d’une  couche  d’humidité, 
comme  une  nappe  d’eau  qui  les  enveloppe  j 
que  c’eft  par  cette  couche  continue  d’eau 
que  le  feu  éleêlrique  trouve  un  paffage 
moins  réliffant  que  n’eft  la  fubftance  des 
plantes  & de  leurs  racines.  Selon  ce  rai- 
fonnement  qui  me  pafoît  parfaitement 
d’accord  avec  les  loix  connues  de  ce  fluide 
merveilleux  , il  eff  très  - probable  que 
c’eff  dans  le  temps  ferein , Iorfqûe  la  fur- 
face  de  la  terre  très* sèche  eff  un  non- 
conduCteur,  que  les  plantes  peuvent  pro- 
fiter du  paffage  du  fluide  éleCtrique  par 
leur  fubftance  , & nullement  dans  le  temps 
d’une  pluie  abondante j 6c  que  le  fluide 
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éleQrique  emmené  par  la  neige  fur  les 
arbres  en  hiver,  lorfque  la  végétation  eft 
arrêtée,  ne  peut  palier  en  terre  qu’à  travers 
leur  fubltance  } au  lieu  que  ce  fluide  verlé 
avec  la  pluie  dans  la  l’aifon  où  les  arbres 
en  pleine  végétation  auroient  befoin  d’en 
être  pénétrés,  ne  fait  que  gliflerfur  la  cou- 
che d’eau  qui  couvre  alors  toute  leur  fur- 
face.  Selon  ce  principe , on  croit  ( & l’ex- 
périence l’a  déjà  conftaté  ) qu’un  homme 
dont  les  habits  font  pénétrés  d’eau,  court 
moins  de  rifque  d’être  tué  d’un  coup  de 
foudre  , qu’un  autre  dont  les  habits  font 
fiées.  M.  Franklin  dit  que  l’explofion  d’une 
jarre  chargée  d’éleéfricité  , qui  elt  capa- 
ble de  tuer  un  rat  fec  , ne  fauroit  tuer  un 
rat  mouillé  ; qu’il  faut  une  expiolion  plus 
forte  pour  le  faire  périr. 

Voici  quelques  expériences  que  j’ai 
faites  depuis  que  j’ai  vu  l’ouvrage  de 
M.  Gardi.nu  J’avois  tendu  un*  fl  de  cuivre 
au-deffus  d’une  partie  du  jardin  botanique, 
de  la  même  façon  que  le  Vexe  Beccaria 
l’avoit  pratiqué  à Turin  , en  l’ilolant  aux 
deux  extrémités.  Ce  condu&eur  fervoit 
à pbferver  l’état  de  l’éleélricité  atmofphé- 
rique  , & il  ne  m’étoit  jamais  venu  en  tête 
que  la  préfence  de  ce  fil  pouvoir  avoir 
quelque  influence  fur  les  plantes  a fiez 
nombreules  qui  fe  trouvoient  au-defibus 
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de  lui.  Dès  que  j’eus  lu  l’obfervation  de 
M.  Gardini , je  fis  toutes  les  recherches 
poffibles  pour  lavoir  fi  on  avoit  obfervé 
quelque  altération  en  bien  ou  en  mal  dans 
les  plantes  les  plus  voifines  de  ce  fil , de- 
puis qu’il  y étoit  établi  ; mais  perfonne 
n’en  avoit  remarqué  aucune , non  plus  que 
moi  y & depuis  nous  n’avons  rien  obfervé 
de  particulier  dans  ces  plantes  jufqu’à 
préfent,  -quoique  nous  ayons  été  atten- 
tifs à ce  qui  leur  arriveroit. 

Outre  ce  conduéteur  qui  eft  toujours 
refté  à fa  place  , j’ai  tendu  un  fil  de  cuivre 
au-deffus  d’une  autre  partie  du  jardin  bo- 
tanique , dans  une  fituation  plus  elevée. 
Ce  fil  a environ  250  pieds  de  longueur. 
Il  eft  ifolé  aux  deux  extrémités,  & me 
fert  aux  mêmes  obfefvations  que  le  pre- 
mier. Il  fe  trouve  directement  fous  ce 
fil , plufieurs  arbres  & des  petites  plantes. 
Aucun  n’en  a fouffert  de  la  moindre  ma- 
nière. 

Mais  comme  il  me  paroît  allez  décidé 
que  les  fils  métalliques  tendus  en  i’air  & 
ifolés  aux  deux  extrémités' , ne  peuvent 
dérober  en  aucune  manière  aux  plantes 
qui  fe  trouvent  placées  au-deffous , l’élec- 
tricité aérienne  , lorfque  le  temps  eft  fe- 
rein , j’ai  cru  ne  pouvoir  imiter  mieux 
l’expérience  du  Sénateur  Quirini , qu’en 
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plaçant  des  conducteurs  métalliques  fur 
les  arbres  même  ; car  alors  toute  l’élec- 
tricité qui  feroit  attirée  ou  condenfée  dans 
ces  conduCteurs , doit  abfolument  paffer 
à travers  l’arbre  , pour  arriver  dans  le  fein 
de  la  terre.  En  conlequence  j’attachai , au 
mois  de  février  1787,  au  fommet  de  pl'u- 
fieurs  arbres  de  différentes  efpèces,  des 
perches  de  bois  entortillées  d’un  fil  de 
cuivre , dont  l’extrémité  fupérieure  , très- 
pointue  , furpaffoit  la  perche  environ  d’un 
demi-pied  , & de  plufieurs  pieds , la  plus 
haute  branche  de  l’arbre.  Je  notai  d’un 
numéro  chaque  arbre  ainfi  furmonté  d’un 
conduéteur  , & je  mis  le  même  numéro  fur 
un  autre  arbre  de  la  même  efpèce,  &, 
autant  que  je  pouvois  en  juger,  de  la  même 
grandeur.  Ce  dernier  devoit  me  fervir 
d’expérience  de  comparaifon.  Sans  cette 
précaution  , on  auroit  pu  décider  pour  ou 
contre  l’effet  de  ces  conduCteurs,  en  choi- 
fiffant  après  coup,  parmi  les  arbres  aban- 
donnés à eux-mêmes , ceux  qu’on  trouve- 
roit  s’accorder  le  mieux  au  fyffême  qu’on 
avoir  adopté.  Je  pris  foin  auffi  que  i’arbre 
garni  d’un  conducteur  ne  touchât  à aucune 
branche  de, celui  qui  lui  fervoit  d’expérience 
de  comparaifon.  La  plupart  des  arbres 
choifis  pour  cette  expérience,  étoient  des 
tilleuls,  des  maronniers  fauvages.  Je  pris 
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auffi  quelques  pruniers , poiriers  & aman- 
diers. Le  printemps  fut  fort  froid  & tardif. 
Nous  n’eûmes  que  très-peu  de  beaux  jours 
pendant  les  mois  de  mars  & d’avril.  Les 
pluies  & les  neiges  fe  fuccédoient  journel- 
lement, & étoient  accompagnées  d’un  froid 
piquant  ; de  façon  qu’au  commencement  de 
mai , on  voyoit  à peine  un  feul  arbre  dont 
les  feuilles  commençoient  à fe  déployer. 
Quoique  aux  mois  de  mars  & d’auril  il  n’y 
eût  aucune  pluie  accompagnée  d’éclairs, 
celui  des  deux  conducteurs  qui  me  fervoit 
aux  obfervations  , étoit  prelque  tous  les 
j«urs  tellement  chargé  d’éleéfricité,  qu’une 
carte  que  j’avois  placée  fur  un  ifoloir , 
entre  les  deux  boules  de  métal  où  le  conduc- 
teur étoit  interrompu  par  un  intervalle  de 
quelques  lignes  , fut  noircie  & percée  de 
plus  de  cinquante  trous.  Depuis  environ  le 
milieu  de  mai  ;temps  auquel  les  arbres  dé- 
ployèrent leurs  feuilles,  jufqu’à  la  fin  de 
cet  été , il  y eut  fi  peu  d’orages,  que  la  carte 
ne  fut  pas  percée,  à beaucoup  près,  fi  fou- 
vent  qu’elle  l’avoit  été  pendant  les  feuls 
mois  de  mars  & d’avril. 

Le  réfultat  de  tous  ces  eflsis  fut  en 
général  le  même  que  j’avcis  obtenu  des 
expériences  faites  avec  l’éle&ricité  arti- 
ficielle. Il  parut  très  - clairement  que  les 
conduéfeurs  n’avoient  contribué  en  rien 
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à faire  déployer  plutôt  les  feuilles ou 
pouffer  les  fleurs  des  arbres,  qui  en  furent 
garnis.  Je  trouvai , à la  vérité  , que  plu- 
fieurs  arbres  furmontés  cfun  conduCteur , 
avoient  devancé  leurs  compagnons , qui 
n’en  avoient  point  -,  mais  j’en  trouvai  en 
même  temps  d’autres  de  la  même  efpèce, 
qui  éroient  tout  autant  arriérés,  vis-à-vis 
de  ceux  qui  n’étoient  pas  garnis  d’un  con- 
duCteur.#Je  ne  trouvai  pas  non  plus  que 
ce  fût  parmi  les  arbres  choifis  pour  cette 
obfervation , que  fe  trouvoient  les  plus 
précoces  du  jardin.  Je  trouvai , entre 
autres,  au  milieu  du  jardin,  un  châtaignk*r 
fauvage , l’arbre  le  plus  haut  de  tous  ceux 
du  jardin  , qui  avoir.,  fans  être  furmonté 
d’un  conducteur , devancé  de  beaucoup 
tous  les  autres.  Si  j’avois  reconnu  , au 
mois  de  février,  cet  arbre  pour  un  châ- 
taignier, je  l’aurois  certainement  garni  d’un 
conduCteur  ; & dans  ce  cas , fa  précocité 
remarquable  auroit  pu  m’en  impofer , fi 
je  me  fuffe  contenté  d’un  feul  arbre  pour 
l’obfervation  dont  il  eft  ici  queftion.  Cette 
remarque  pourroit  peut-être  fervir  d’éclair- 
cillement  au  phénomène  des  deux  jafmins 
dont  M.  Bertholon  parle. 

Dans  le  même  temps  que  je  fis  ces  ex- 
périences à Vienne,  mon  ami  M.  van- 
Breda , Confeiller  au  gouvernement  de  la 
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ville  de  Delft,  en  Hollande, en  fit  de  fem- 
blables  , à ma  requifition,  dans  Ton  jardin. 
Il  en  obtint  le  même  réfultat  que  moi , 
c’eff-à-dire  , que  les  plantes  qui  fe  trou- 
voient  par  hafard  fous  (on  conducteur  hori- 
fontal,  n’cffroient  aucune  particularité,  ni 
en  bien , ni  en  mal , & les  arbres  furmontés 
d’un  conduCteur  métallique  pointu  , n’ont 
pas  pouffé  leurs  feuilles  & leurs  fleurs  plutôt 
que  les  autres  arbres  de  la  même  efpèce  , 
qui  n’étoient  pas  garnis  de  conduCteurs. 

Dans  l’été  de  1786,  je  fis,  entre  autres, 
l’expérience  fui  vante  : j’érigeai  au  jardin 
botanique , un  poteau  affez  haut  pour  que 
fon  Commet  furpaffât  d’environ  huit  à neuf 
pieds  tous  les  arbres  les  plus  voifins.  Je  fur- 
montai  ce  poteau  d’un  fil  de  cuivre  , dont 
la  pointe  très-affilée  furpaffoit  le  Commet 
du  poteau  de  plus  d’un  pied.  De  ce  fil  de 
cuivre  je  fis  defcendre  quatre  autres  fils 
de  cuivre  à une  diffance  égale.  Je  fixai 
chacun  de  ces  quatre  fils  à un  pieu  de 
bois,  entortillé  d’un  fil  de  cuivre  , & en- 
foncé en  terre  à quelques  pieds  de  pro- 
fondeur. Ces  quatre  pieux  formant  un 
quarré,  laiffoient  entre  eux  un  efpace  qua- 
drangulaire , tout  parfemé  de  calamintha 
montana , qui  ne  formoient  alors  que  de 
très-petites  plantes.  Du  bout  de  ces  quatre 
pieux,  dont  la  hauteur  au-deffus  de  la 
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terre  étoit  d’environ  trois  pieds , je  tendis 
horifontalement  d’autres  fils  de  cuivre, 
pour  enfermer  cet  intervalle  quarré.  Ces 
fils  tendus  d’un  pieu  à l’autre  étoient  en- 
core en  communication  avec,  un  grand 
nombre  d’autres  fils  métalliques  tendus  en 
tout  fens  au-defïus  des  plantes,  & de 
même  latéralement  , de  façon  que  les 
plantes  interceptées  dans  ce  quarré  le  trou- 
voient  comme  enveloppées  d’un,  treillage 
de  fils  de  métal , en  forme  d’une  cage 
d’oifeaux.  Cette  efpèce  de  cage  ou  treil- 
lage métallique  n’av.oit  aucune  commu- 
nication immédiate  avec  les  plantes  de  la 
calamintha  montana , & par  conféquent 
toute  l’életricité  que  l’extrémité  pointue 
du  conducteur  vertical  pouvoir  puifer  de 
l’atmofphère  , étoit  conduite  immédiate- 
ment en  terre  , & les  plantes  n’en  pou- 
voient  par  conféquent  rien  recevoir.  Afin 
d’écarter  toute  électricité  des  plantes  en- 
veloppées par  cette  efpèce  de  treillage, 
j’enfonçai  une  groffe  barre  de  fer  profon- 
dément eu  terre , à quelques  pieds  de  dif- 
tance  du  treillage  , entre  lequel  & cette 
barre  j’établis  une  communication  métal- 
lique. Je  crois  que  s’il  eft  pofîible  d’écarter 
à l’air  ouvert  tout  fluide  électrique  des 
plantes , on  ne  fauroit  guère  trouver  un 
moyen  plus  propre  pour  y réufîir,  que 
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celui  que  je  viens  de  décrire  ; au  moins 
éroit-il  plus  efficace , à ce  que  je  penfe , 
que  celui  qui  avoir  lieu  au  jardin  des 
moines  de  Turin. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  s’ac- 
corda encore  entièrement  avec  celui  que 
j’obtins  des  autres  expériences  déjà  citées. 
Les  plantes  ainlî  deftituées  de  toute  in- 
fluence électrique  ont  cru  , fleuri  &c 
femencé , exaéfement  comme  toutes  les 
autres  de  cette  efpèce  , qui  fe  trou  voient 
en  plufieurs  endroits  du  même  jardin. 

Cette  même  expérience  , qui  fut  une 
imitation  de  celle  décrite  par  M.  Gardini  9 
me  fourniffoit  en  même  temps  l’occafion 
d’obferver  l’effet  des  conducteurs  verti- 
caux fur  les  plantes  qui  font  en  contaêl 
avec  eux,  & que  M.  l’abbé  Bcrtholon 
prend  pour  abfolument  démontré.  Ce  treil- 
lage métallique  n’ayant  aucune  commu- 
nication immédiate  avec  les  plantes  de 
calamintha  montana , étoit  cependant  en 
contaCt  avec  plufieurs  plantes  de  diffé- 
rentes efpèces,  & la  barre  de  fer  en- 
foncée en  terre  à là  diftance  de  quelques 
pieds  de  ce  treillage , fe  trouvoit  au 
milieu  des  plantes , dont  quelques-unes 
s’entortilloient  même  à l’entour  de  cette 
barre.  Ces  différentes  plantes  étoient 
donc  dans  la  même  poffiion  que  les 
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deux  jafmins  fauvages  étoient  dans  le 
jardin  du  Sénateur  Quirini.  Les  plantes 
cependant  n’ont  pas  été  ni  plus  ni  moins 
précoces  que  d’autres  plantes  de  la 
même  efpèce , qui  fe  trouvoient  dans 
d’autres  endroits  du  jardin. 

Voici  encore  une  autre  expérience  que 
je  fis  ce  même  été.  Je  remplis  quatre 
pots  à fleurs , des  plus  grands  que  je  pus 
trouver,  avec  de  très-bonne  terre.  Je 
femai  dans  chacun  50  graines  de  mou- 
tarde, à diftances  égales.  Je  plaçai  chacun 
de  ces  pots  dans  un  vafe  de  fayence , 
qu’on  tenoit  toujours  rempli  d’eau  ; de 
cette  façon  j’évitai  tout  arrofement.  Dans 
deux  de  ces  pots,  je  fixai  un  bâton  haut 
d’environ  quatre  pieds  ; le  fommet  de  ce 
bâton  foutenoit  un  cercle  de  métal , d’où 
je  conduifis  un  grand  nombre  de  fils  de 
cuivre,  qui,  en  divergeant,  fe  termi- 
noient  à un  grand  cercle  de  tonneau  cou- 
ché à terre , & au  centre  duquel  le  pot 
étoit  placé.  J’enfonçai  un  fer  pointu  en 
terre  au  bord  du  cercle  du  tonneau  , pour 
conduire  en  terre  l’éleêfricité  qui  prendroit 
fon  paflage  par  cet  appareil  métallique. 
De  cette  manière , les  plantes  & les  pots 
étoient  à l’abri  de  l’éleélricité  aérienne , 
ou  au  moins  beaucoup  plus  que  ne  l’étoient 
les  plantes,  qui,  dans  le  jardin  des  reli- 
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gieux  de  Turin,  fe  trouvoient  fous  les 
fils  de  fer  tendus  fur  ce  jardin.  Je  ne  fis 
rien  de  particulier  aux  deux  autres  pots 
à fleurs  qui  dévoient  fervir  d’expérience 
comparative. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  s’ac- 
corda encore  avec  celui  de  tous  les  autres. 
On  n’obfervoit  aucune  différence  entse 
les  plantes  de  ces  quatre  pots. 

J’avois  encore  placé,  en  même  temps 
dans  un  autre  jardin  deux  pots  fembla- 
bles , chacun  contenant  50  graines  de 
creffon.’Un  feul  de  ces  pots  étoit  enve- 
loppé d’un  treillage  de  fils  métalliques. 
On  ne  put  remarquer  aucune  différence 
dans  la  célérité  de  la  végétation  de  toutes 
ces  plantes. 

Ceux  qui  pourroient  croire  que  le  récit 
minutieux  de  tant  d’expériences  , dont  le 
fuccès  fut  toujours  négatif,  eff  ennuyeux, 
auront , j’efpère,  la  complaifance  de  con- 
fidérer  qu’il  s’agit  de  mettre  à fa  jufte  va- 
leur une  doéfrine  ou  un  fÿftême  généra- 
lement admis , & qui  a déjà  fervi  de  bafe 
à des  travaux  & des  théories  fans  fin  , & 
à des  pratiques  coûteules  , lefquelles  pour- 
roient fe  trouver  tout-à-fait  infruéfueules, 
fi  malheureufement  le  fondement  du  fyf- 
tême  même  fe  trouvoit  n’avoir  aucune 
folidilé. 
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Je  finirai  ce  Mémoire  , en  obfervant 
que  je  ne  déduis  de  toutes  ces  expériences 
aucunement  la  conféquence  que  le  fluide 
éieftrique  n’a  aucune  influence  fur  le  règne 
végétal , mais  il  me  paroît  qu’elles  méritent 
quelque  attention  , ne  fût  - ce  que  pour 
montrer  que  les  expériences  qu’on  a juf- 
qu’à  préfent  alléguées  pour  établir  la  doc- 
trine , que  l’éleâricité  , tant  artificielle 
que  naturelle,  accélère  très- manifefte- 
ment  la  végétation , n’ont  pas  toute  l’au- 
thenticité qu’on  leur  a prêtée , & par  con- 
lequent  qu’il  faudra  s’écarter  un  peu  du 
chemin  qu’on  croyoit  déjà  avoir  frayé , 
pour  chercher  de  nouvelles  routes  qui 
' mènent  à la  vérité  ; elles  exciteront  au 
moins  d’autres  Phyficiens  à les  imiter,  ou 
à en  imaginer  de  nouvelles,  afin  de  pou- 
voir juger  fi , & jufqu’où  je  me  fuis 
trompé  dans  mes  obfervations.  A cet 
égard  , je  protefle  que  rien  ne  me  fera 
plus  de  piaifir  que  de  voir  mes  expériences 
invalidées  par  d’autres  plus  concluantes. 
J’aurai  alors  la  fatisfaéfion  d’accorder  toute 
ma  confiance  à ce  fyflême  que  j’ai  tou- 
jours loutenu  moi-même  , que  j’ai  prelque 
abandonné  à regret , & que  j’embrafîerai 
de  nouveau,  dès  que  quelque  autre  Phy- 
sicien , plus  habile  que  moi , préfentera  au 
tribunal  du  public  un  détail  exaèf  d’ex- 
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périences  analogues  aux  miennes , ou 
d’autres  qui  auroient  eu  un  luccès  conf- 
tant  & oppofé  à celui  qu’elles  m’ont 
fourni. 

La  feule  chofe  que  j’ofe  prendre  la 
liberté  de  folliciter  de  ceux  de  mes  con- 
frères Phyficiens  qui  fouhaitenr , autant 
que  moi  , de  voir  ce  beau  fyftême  rétabli 
fur  une  bafe  plus  folide , c’eft  qu’ils  aient 
la  bonté  de  ne  pas  alléguer  des  faits  uni- 
ques , ifolés , ou  de  tels , qu’ils  tiennent 
des  oui-dire,  de  la  fécondé  ou  de  la  troi- 
sième main.  Le  public  ne  pourra  plus  , 
dans  une  queftion  d’une  importance  (i 
fupérieure , acquiefcer  qu’à  des  relations 
d’expériences  bien  détaillées , obfervées 
avec  loin , & faites  par  ceux  même  qui 
les  préfentent. 
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Réflexions  ultérieures  fur  la  Section 
précédente . 

Depuis  que  la  diflertation  précédente 
a été  envoyée  à l’auteur  du  Journal  de 
Phyfique  , j’ai  parlé  à un  Savant  qui  a 
vu  , en  1786,  le  jardin  du  noble  Qtiirini 
à Altichiero  , fur  la  Brenta , & qui  a 
examiné  le  fait  mentionné  dans  l’ouvrage 
de  M.  l’abbé  B ertholon , de  td  Electricité  des 
météores , tome  II,  page  370  & fuiv. 
Voici  à-peu-près  ce  dont  il  fe  fouvënoit  : 
Il  n’y  a pas  deux  jafmins , comme  il  elf 
dit  dans  la  lettre  de  l’abbé  Toaldo  , mais 
un  feul,  qui  elb  contigu  au  mât  furmonté 
d’un  conducteur.  Ce  jafmin,  que  ce  Sa- 
vant m’a  dure  être  au  moins  trois  fois  aufli 
grand  que  tous  les  autres , n’eft  pas  en- 
tortillé ( je  n’ai  jamais  vu  un  jafmin  qui 
s’entortillât  aux  corps  voifins  ) au  mât  , 
mais  feulement  appuyé  contre  le  mât.  il 
m’a  aufli  a (Tu  ré  que  le  Sénateur  Quicini , 
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& tous  ceux  qui  font  témoins  de  ce  fait, 
attribuent  la  hauteur  extraordinaire  de  ce 
jafrnwi  à ce  que  le  conduQ:eur  lui  a fourni 
une  quantité  extraordinaire  de  fluide  élec- 
trique» 

Sans  m arrêter  à ces  petites  différences 
qui  fe  trouvent  dans  les  trois  relations  que 
j’ai  alléguées , que  le  défaut  de  mémoire 
aura  caufées,  Sr  qui  réellement  ne  chan- 
gent rien  à l’effentiel  de  la  chofe  , il  me 
paroît  très  - conftaté  que  le  fait  en  foi- 
meme  n’a  pas  été  exagéré  dans  la  lettre 
de  M.  l’abbé  Toaldo  , c’eft-à-dire , que 
dans  la  rangée  des  jalmins  fauvages  , il 
s’en  trouve  un  qui  eft  infiniment  plus 
haut  que  les  autres , & que  celui-ci  fe 
trouve  contigu  au  conducteur.  Ce  fait 
mérite  certainement  l’attention  la  plus 
férieufe  des  Phyficiens , & auroit  été 
capable  de  me  réconcilier  avec  le  fyflême 
généralement  reçu  de  la  vertu  merveii- 
leufe  du  fluide  électrique  pour  accélérer 
la  végétation , fi  je  pouvois  faire  accor- 
der le  réfultat  de  mes  propres  expériences 
avec  le  fait  en  queflion  , & li  quelques 
réflexions  particulières  ne  me  retenoienq, 
& ne  fufpendoient  encore  mon  efpérance 
de  voir  ce  beau  fyltème  , dont  les  fonde- 
mens  ont  été  un  peu  ébranlés  par  mes  ex- 
périences , établi  fur  une  bafe  l’olide. 

Tome  IL  P 
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Pour  décider  de  l’exiffence  d’une  loi 
de  la  nature  de  ce  genre  , il  faut  qu’un 
grand  nombre  > de  faits  directs  & com- 
paratifs en  démontrent  la  réalité  par  un 
réfultat  uniforme.  Or , le  fait  dont  il  s’agit 
eft  un  fait  ifolé , & qui,  par  conféquent , 
ne  décide  rien  comme  tel.  Un  pur  hafard 
auroit  pu  le  produire  parmi  les  jafmins , 
comme  un  hafard  produit  quelquefois  un 
géant  parmi  les  hommes.  Si  on  avoit 
planté  un  femblâble  arbriffeau  près  d’un 
mât  qui  n’eût  pas  été  furmonté  d’un  con- 
ducteur, & qui  eût  été  placé  à quelque  dis- 
tance de  l’autre  mât , le  fait  en  queftion 
rendroit  L’effet,  qu’on  attribue  à préfent 
au  conduéfeur  métallique  , très-probable  , 
dans  la  fuppofition  que  le  jafmin  appuyé 
contre  le  mât,  fans  conducteur,  fût  refté 
petit , & que  plu  fleurs  autres  expériences 
comparatives  de  ce  genre  euffent  eu  un 
réfultat  conforme  entre  elles,  & qui  s’ac- 
cordât avec  le  phénomène  fuppofé  des 
deux  jafmins  appuyés  contre  deux  mâts 
différens. 

Il  y a des  plantes  appellées  par  les 
Botaniftes  plantce  Jcandemtes  , & qui  ne 
font  pas  rares.  Ces  fortes  de  plantes  mon- 
tent à une  hauteur  prodigieufe , lorfqu’elles 
fe  trouvent  en  contaCt  avec  un  arbre  de 
haute -futaie  , ou  avec  un  autre  appui 
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quelconque,  au  lieu  quelles  refient  petites, 
lorfqu’eiles  fe  trouvent  ifolées.  Il  y a , f'ur- 
rout  dans  l’Amérique  tropicale  , un  grand 
nombre  de  ces  fortes  de  plantes  , qui , en 
les  jugeant  par  leur  grandeur , feroient 
tout-à-fait  méconnoiflables , vu  qu’étant 
ifolées  ou  fans  loutien,  elles  reftent  des 
arbrifîeaux  , & qu’elles  difputent  la  hau- 
teur ^aux  plus  grands  arbres,  contre  lef- 
quels  elles  font  à même  de  s’appuyer.  Les 
vignes  de  nos  climats  ne  parviennent  pas 
à une  grande  hauteur , étant  ifolées  dans 
les  champs  ; mais  étant  placées  près  d’un 
arbre,  un  efpalier,  ou  près  d’un  corps 
quelconque  qui  puiffe  ieur  fervir  de  fou- 
tien  , elles  montent  prefque  aufîi  haut 
qu’on  veut  le  leur  permettre.  Les  vignes 
fauvages,  qui  font  indigènes  en  Autriche, 
ne  font  que  des  petites  plantes,  ioriqu'elles 
fe  trouvent  ifolées  ; mais  fi  elles  ont  pour 
voifin  un  arbre  de  la  plus  grande  hau- 
teur, elles  fuivent  fon  tronc , furmontent 
l’arbre  , & fouvent , en  s’appuyant  à une 
branche  d'un  arbre  voifin , la  fuivent , 
comme  fi  elles  cherchoient  à revenir  vers 
la  terre  ; ce  qui  arrive  affez  fouvent.  Si 
un  tel  arbre  étoit  fur-monté  d’un  conduc- 
teur métallique  , une  telle  vigne  pourroit , 
avec  le  même  dr,oir «qu’on  attribue  au  laf- 
min  du  noble  Qiurinï , fervir  de  démonf- 
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tration  de  la  force  éleCtrique  fur  l’accé- 
lération de  la  végétation  : la  conclufïon 
cependant  ne  feroit  pas  fondée.  Je  crois 
que  les  jafmins  font  au  nombre  des  plantez 
Jcandentes , quoique  je  n’ofe  l’affurer  ab- 
folument.  MM.  Toaldo  & BertkoLoh  , qui 
habitent  des  climats  plus  favorables  à cette 
plante , que  n’eff  l’Autriche , pourront 
éclaircir  cette  matière. 

Je  penfe  que  les  faits  que  j’ai  allégués 
dans  la  Seètion  précédente  , auront  au 
moins  jetté  quelque  doute  fur  l’effet  des 
conducteurs  métalliques , foit  érigés  fur 
les  arbres  mêmes  , foit  contigus  aux  plan- 
tes. Voici  l’obfervation  ultérieure  que  le 
printemps  (Je  1788  m’a  fourni  à l’égard 
de  l’influen(ce  des  conducteurs  fur  les 
plantes  voiiines , ou  contiguës  aux  con- 
ducteurs : le  printemps  de  1788  étoit 
auffi  précoce  que  celui  de  l’année  pré- 
cédente avoit  été  tardif.  Il  y avoit  plus  de 
verdure  le  20  d’avril,  qu’il  n’y  . en  avoit 
l’année  paffée  le  10  de  mai.  Parmi  les 
arbres  de  différentes  efpèces  que  j’avois 
armés  d’un  conduêteur  métallique  au  mois 
de  février  1787,  il  y en  avoit  quelques-un$ 
qui  i’avoient  perdu.  Tous  les  arbres  qui 
avoient  pouffé  leurs  feuilles  les  premiers 
au  printemps  de  1787  , ont  été  de  même 
les  plus  précoces  au  printemps  de  1788  s 
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foit  qu’ils  n’euffent  jamais  été  garnis  d’un 
conducteur,  foit  qu’ils  l’euffent  perdu, 
foit  enfin  qu’ils  l’euffent  confervé.  La 
même  règle  eut  lieu  également  parmi  les 
arbres  qui  pouffent  leurs  fleurs  avant  leurs 
feuilles,  de  façon  qu’abfolument  tous  ceux 
qui  avoient  pouffé  les  premiers  leurs  fleurs 
au  printemps  de  1787,  les  ont  de  même 
pouffé  les  premiers  au  printemps  de  1788, 
fans  le  moindre  égard  aux  conducteurs  , 
que  quelques  - uns  avoient  encore  , que 
d’autres  avoient  perdu  , & que  plufieurs 
n’avoient  jamais  eu.  Il  paroît  donc  évident 
que  les  conducteurs  n’avoient  contribué  , 
l’année  paffée , en  rien  pour  accélérer  la 
végétation,  ou  la  production  des  feuilles 
&■  des  fleurs. 

Au  refte , fi  je  ne  me  rends  pas  d’abord , 
tête  baiffée  , aux  deux  faits  qu’on  a cru 
décififs  , l’un  de  M.  Gardini , l’autre  de 
M.  Bertholon  , on  m’accordera  , j’efpère  , 
la  juftice  de  croire  que  je  ne  fuis  nulle- 
ment guidé  par  l’efprit  de  contradiction 
ou  de  critique  ( pour  laquelle  je  me  fens 
une  averfion  ) ; mais  par  un  delir  fincère 
de  découvrir  la  lumière  au  milieu  des 
ténèbres  -,  par  une  envie  de  lever  le  voile 
fous  lequel  la  nature  fe  plaît  fouvent  à fe 
cacher , en  nous  invitant , pour  ainfi 
dire  en  même  temps,  par  des  petites 
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lueurs  qu’elle  expofe  çà  & là  à nos  re- 
gards , à exercer  notre  induftrie  , & à 
les  raffembler  pour  nous  éclairer  & nous, 
guider  vers  fon  fanéluaire. 


/ 


SUR  - L’EUDIOMÈTRE. 

Obfervations  fur  la  conflruclion  & Fufage 
de  C eudiomètre  de  M.  Fontana  , & fur 
quelques  propriétés  particulières  de  l’air 
nitreux  (i). 

J* 

Il  feroit  à fouhaiter,  pour  le  progrès 
de  la  Phyfique  , que  tous  ceux  qui  con- 
fiaient leurs  travaux  à l’avaRcement  des 
connoiflances  naturelles  , ne  voulurent 
juger  de  la  valeur  réelle  des  découvertes 
des  autres  Phyficiens,  qu’après  avoir  exa- 
miné eux-mêmes  les  expériences  qui  ont 
fervi  à les  faire;  & qu’en  combattant  ces 


(i)  L’eiTentiel  de  cette  Se&ion  fut  imprimé,  avec 
une  ample  defcription  & une  figure  de  l’eudiomètre  de 
l’abbé  Fontana  , dans  le  cahier  du  Journal  de  Phyfique 
de  l’abbé  Rofier,  tome  XXVI,  page  339,  en  forme 
de  lettre  à M.  Beck,  Secrétaire  privé  du  Prince  Arche- 
vêque de  Salzbourg  , & Profeffeur  de  Phyfique  à l’Uni- 
verfité  de  Salzbourg  , avec  qui  j’avois  fait  les  expé- 
riences contenues  dans  ce  Mémoire  , pendant  Ion  féjour 
à Vienne  en  1782  & 1784.  Je  l’ai  retouché  ici  , pour 
en  rendre  le  contenu  plus  clair,  & j’en  ai  fupprimé 
ce  qui  auroit  été  une  répétition  de  quelques  articles 
que  j’ai  traités  dans  d’autres  endroits  de  cet  ouvrage  , 
ou  dans  mes  Expériences  fur  les  ■végétaux.  La  figure  de  cet 
eudiomètre  fe  trouve  dans  le  premier  volume  de  mes  Ex- 
périences fur  les  végétaux.  La  figure  qui  fe  trouve  dans  le 
Journal  de  Phyfique  a été  faite  d’après  celle  qui  fe  trouve 
dans  la  fécondé  édition  du  premier  volume  dudit  ouvrage* 
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découvertes , ils  miffent  devant  le  public  , 
au  lieu  d’argumens,  ou  plutôt  de  pur  ver- 
biage  , des  expériences  bien  détaillées  , 
qui  prouvaffent  clairement  les  erreurs  corn- 
mifes  dans  les  expériences  qu’on  avoit  pri- 
ses pour  décifves.  Dans  le  fiècle  éclairé 
où  nous  vivons , on  n’agit  plus  avec  les 
loix  de  la  nature  , comme  on  en  agiiîbit 
dans  les  fiècles  paffés  , lorfqu’il  fufHfoit 
fouvent  de  produire  une  déclamation  pour 
renverfer  une  doftrine  déjà  reçue  , ou  pour 
en  établir  une  nouvelle. 

On  ne  demandoit  pas  des  faits,  des  expé- 
riences bien  conftatées,  qu’on  n’étoit  pas 
dans  l’ufage  défaire.  Celui  qui  étoit  le  plus 
éloquent  ou  avoit  acquis  le  plus  d’autorité, 
faifoit  le  plus  aifément  accréditer  fes  dog- 
mes. Depuis  la  renaiffance  des  lettres , Et 
fur-tout  au  dix-huitième  (iècle,  on  a banni 
des  écoles  tout  cet  étalage  de  mots  ; on  ne 
s’attache  à préfent  qu’aux  faits , & toute 
doêfrine  , qui  n’a  pas  pour  fondement  des 
expériences  réelles  , n’eft  regardée  que 
comme  une  pure  hypothèfe,  & mérite- 
roit  d’être  entièrement  rejettée  des  ouvra- 
ges phyfiques.  Les  argumens  appuyés  fur 
des  analogies  , ne  fon$  fouvent  pas  plus 
folides  que  ceux  qui  n’ont  que  l’imagi- 
nation pour  guide.  Si  par  hafard  ils  fe 
rencontrent  juftes  dans  quelques  cas , on 
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les  trouve  fautifs  dans  un  grand  nombre 
d’autres.  Si  on  trouve  qu’un  inftrument  de 
phylique,  par  exemple,  une  pompe  pneu- 
matique dont  on  fe  fert , ne  tait  pas  un 
vuide  affez  parfait  pour  les  expériences 
auxquelles  on  l’avoit  deftinée  } il  feroit 
ridicule  d’en  conclure  que  toutes  les  pom- 
pes pneumatiques  font  inutiles  ou  ne  valent 
pas  plus  que  celle  qu’on  a par  malheur 
dans  fon  cabinet.  On  en  a cependant  agi 
ainfi  avec  les  eudiomètres  à air  nitreux. 
On  les  a décriés  tous  comme  incertains 
& inutiles  ; & cela  pour  aucune  autre  rai- 
fon , que  parce  qu’on  fe  fervoit  d’un  infini- 
ment qui  ne  donnoit  que  des  rélultats 
très-incertains,  & qui,  par  conléquent, 
ne  méritoit  pas  le  nom  d’un  eudiomètre. 

11  me  paroît  affez  inutile  d’occuper  le 
leéleur  d’un  nombre  immenfe  d’expérien- 
ces, quoique  bien  détaillées,  qui  toutes  ne 
prouvent  autre  chofe  , finon  que  i’inllru- 
ment  & la  méthode  employée  , ne  fervent 
qu’à  induire  dansj’erreur  (1).  Il  vaut  tout 

(1)  M.  Senebier  eft  un  de  ceux  qui  condamnent 
tous  les  eudiomètres  à air  nitreux.  Voyez  fon  ouvrage 
intitulé  Recherches  fur  l’influence  de  la  lumière  folâtre , pour 

métamorphofer  l’air  fixe  en  air  pur  par  la  végétation 

A Genève,  1783  , page  297.  Il  ne  paroit  pas  cepen- 
dant, dans  cet  ouvrage,  qu’il  ait  mis  à l’épreuve  d’au- 
tre eudiomètre  que  celui  de  fon  invention,  dont  il  a 
donné  une  figure  dans  le  premier  volume  de  fes  Mémoires 
phyfico-chymiques. 
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autant,  à mon  avis , les  taire  , & fe  con- 
tenter de  dire  qu’on  poflede  ou  qu’on  a 
employé  un  infiniment  phyfique  qui  fe 
trouve  être  inutile.  11  efl  vrai  qu’un  tel 
aveu  , quelque  fincère  qu’il  foit , intérefTe 
très-peu  le  public,  & ne  fert  pas  beau- 
coup aux  progrès  de  nos  connoifiances. 
Mais  fi  011  peut  démontrer  qu’un  inflru- 
ment  déjà  adopté  comme  utile  , en  efl 
réellement  un  qui  peut  nous  induire  en 
erreur  plutôt  que  de  nous  mener  vers  la 
vérité  , alors  on  rend  un  fervice  réel  à la 
république  des  Sciences  ; & celui  qui  peut. 


Le  Comte  de  Moroçço  paroît  approuver  beaucoup 
cette  condamnation  générale , en  traitant  les  expé- 
riences de  M.  Sembler , à cet  égard,  comme  très-belles , 
dans  une  note  ajoutée  à la  page  107,  dans  un  Mémoire 
de  fa  compofition , qui  fe  trouve  dans  le  Journal  de 
Phyfique  de  l’abbé  Rofeer  du  mois  d’août  1784.  La  célé- 
brité que  M.  Sembler  a acquife  fi  juftement , a fur-tout 
contribué  finguliérement  au  mépris  avec  lequel  beau- 
coup d’excellens  Phyficiens  ont  traité  ces  infirumens  , 
depuis  qu’il  a cru  avoir  des  raifons  pour  les  rejetter 
tous , après  s’en  être  fervi  lui-même  fort  long-temps. 
S’il  me  convient  d’accquiefcer  au  jugement  qu’il  a 
prononcé  contre  l’eudiomètre  de  fon  invention  ; je 
n’en  crois  pas  moins  que  l’eudiomètre  originaire  du 
dofteur  Prleftley  , & fur-tout  celui  de  M.  l’abbé  Fon- 
lana  , méritent  d’être  confervés  dans  les  cabinets 
des  Phyficiens  ; je  crois  même  qu’on  n’a  pas  encore 
trouvé  un  infiniment  qui  en  approche  , foit  qu’on  re- 
garde la  fimplicité  & l’uniformité  des  eiïais,  ou  l’exac- 
titude & la  promptitude  avec  lefquelles  on  peut  juger , 
par  leur  moyen  , du  degré  de  bonté  de  difierens  airs* 
eu  égard  à la  refpiration. 
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en  décriant  avec  jufiice  un  infirument  fau- 
tif, le  remplacer  par  un  meilleur  , mérite 
la  reconnoifiance  de  tous  les  favans.  On 
fent  bien  qu’il  feroit  peu  équitable,  comme 
je  viens  d’mfinuer  , fi  , en  décriant  un 
infirmaient  ou  une  méthode  de  l’employer, 
on  ne  le  condamnoit  qu’en  alléguant  des 
expériences  faites  avec  un  autre  infiru- 
ment , ou  faites  d’une  autre  manière; 
cela  feroit  auffi  injufte  que  de  vouloir 
condamner  un  homme,  par  la  feule  raifon 
qu’il  porte  le  même  nom  qu’un  criminel 
reconnu  pour  tel.  L’eudiomètre  de  ’M-.Fon- 
tana  eft  peut-être  une  des  meilleures  acqui- 
fitions  que  la  Phyfique  ait  faites  depuis 
long-temps  ; & fi  même  on  pouvoit  dé- 
montrer l’inutilité  de  tous  les  autres  infiru- 
mens  auxquels  on  a donné  le  nom  d’eudio- 
mètre,  on  auroit  nullement  prouvé  l’inu- 
tilité du  fien.  Il  faut , pour  en  confiater 
l’inutilité,  alléguer  des  expériences  bien  dé- 
taillées , faites  avec  ce  même  infiniment , 
& de  la  même  manière  que  M.  F ont  an  a 
les  fait.  Mais  jufqu’à  préfent  je  n’ai  pas 
encore  rencontré  dans  un  feul  écrit  d’au- 
tres preuves  contre  cet  eudiomètre  , 
que  de  vâgues  déclamations  appuyées 
d’aucune  expérience  faite  avec  cet  infini- 
ment même  ; & le  défaut  de  ces  expé- 
riences bien  détaillées,  indique  affezclai- 
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rement  que  ces  phyficiens  ne  poiïedent 
pas  même  un  Eudio mètre  Fontanien , ou, 
s’ils  en  poffèdent  un  bon,  qu’ils  n’ont  pas  fu 
ou  qu’ils  n ont  pas  voulu  s’en  fervir.  De 
tous  les  phyficiens  qui  m’ont  fait  l’hon- 
neur de  me  venir  voir  en  paffant  par 
Vienne  , & qui  étoient  prévenus  contre 
les  eudiomètres  , il  n’y  en  a eu  aucun 
qui  en  eût  jamais  vu  ou  employé  un 
bon.  La  plupart  d’eux  s’en  font  pourvus , 
après  avoir  reconnu  l’exaéfitude  & l’uni- 
formité des  épreuves  faites  avec  cet  inf- 
trument.  M.  Van- Brada,  très-favant  phy- 
ficien  à Delfc , qui  eft  peut-être  encore 
le  feul  en  Hollande  qui  poflede  un  bon 
eudiomètre,  m’a  écrit  que  le  même  cas 
lui  eft  arrivé;  que  tous  ceux  qu’il  a trouvés 
prévenus  contre  l’ufage  des  eudiomètres 
en  général , ou  contre  celui  de  M.  Fon- 
tana  , n’en  avoient  jamais  vu  un  bon. 

C’eft  au  célèbre  dofteur  Priejlley  que 
nous  devons  la  découverte  importante, 
que  l’air  nitreux  eft  la  pierre  de  touche 
de  la  refpirabilité  de  l’air  ou  du  degré  de 
fa  falubrité  , eu  égard  à la  refpiration. 
Si  on  a trouvé  moyen  de  produire  des 
fluides  aériformes  dont  on  ne  peut  déter- 
miner la  falubrité  par  ce  moyen,  cela 
ne  rend  pas  la  découverte  moins  impor- 
tante ; car  ces  airs  n’exiftent  pas  fur  la 
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furface  du  globe.  J’ai  déjà  décrit  de  tels 
airs  dans  mon  ouvrage  anglois  fur  Les 
végétaux  : ( on  peut  confulter  là-deffus  la 
Seélion  XXVI  de  la  première  partie  , &C 
la  Seftion  XVII  de  la  fécondé  partie  de 
l’édition  françoife  de  cet  ouvrage  ).  Ce 
ne  font  pas  non  plus  toutes  les  qualités 
de  l’air  commun  qui  peuvent  nuire  à notre 
conftitution  , qu’on  peut  découvrir  par 
fon  moyen  ( j’en  ai  aufli  parlé  dans  l’ou- 
vrage cité,  pages  140  & 141 );  on  ne 
peut  non  plus  déterminer  par  reudiomètre 
le  degré  de  refpirabilité  d’un  air  chargé 
d’acide  aérien  ou  d’air  fixe.  On  décou- 
vre aifément  la  préfence  & même  la 
quantité  d’acide  aérien  dans  les  airs  dont 
ou  veut  effayer  le  degré  de  bonté,  par 
des  fecouffes  dans  l’eau  pure,  ou , ce  qui 
vaut  mieux,  dans  l’eau  de  chaux;  & ce 
n’elt  qu’après  les  avoir  lavés  de  cet  acide 
aérien,  qu’on  doit  les  foumetre  à l’épreuve 
de  l’air  nitreux.  C’eff  la  quantité  du  prin- 
cipe inflammable  , ou  ce  que  nous  enten- 
dons julqu’à  préfent  par  le  nom  de  phlo- 
gifiique  , qu’on  découvre  par  le  moyen 
de  l’air  nitreux.  C’eft  encore  à M.  Prief- 
tley  que  nous  devons  la  découverte  d’un 
inftrument  très-propre  à découvrir , par  le 
moyen  de  l’air  nitreux,  la  bonté  des  autres 
airs , d’un  eudiomètre  ; & fon  inftrument  eft 
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infiniment  meiileur  que  tous  ceux  qu’on  a 
imaginés  depuis,  & qui  font  parvenus  à ma 
connoiflance,  excepté  celui  de  M.  Fontana . 

Malgré  l’avantage  que  l’eudiomètre  de 
M.  Fontana  paroît  avoir  au-deiïus  de  tout 
autre  eudiomètre  à air  nitreux  , connu 
jufqu’ici , je  crois  cependant  que  même 
les  plus  mauvais  eudiomètres  à air  nitreux, 
qu’on  a produits  jufqu’à  préfent , valent 
infiniment  mieux  pour  déterminer  le  degré 
de  refpirabüité  des  airs,  que  les  épreuves 
faites  avec  une  bougie  allumée  , vu  que  , 
par  ce  dernier  moyen  , on  auroit  de  la 
peine  à difiinguer  avec  certitude,  par 
exemple  , un  air  de  quatre  cens  degrés  de 
bonté,  d’un  autre  qui  n’en  a que  trois  cens 
cinquante.  li  faut  efpérer , pour  le  progrès 
de  la  Phyfique  , qu’on  s’abfiiendra  à la  fin 
de  publier  des  efiais,  fujets  à de  telles 
erreurs , comme  des  obfervations  exactes. 

Quoique  l’eudiomètre  originel  du  doc- 
teur PrieJÜ&y  foit  un  bon  infiniment , j’ai 
cependant  préféré  celui  de  M.  Fontana. 
J’ai  donné  la  raifon  de  cette  préférence 
dans  mon  ouvrage  fur  les  végétaux  , dans 
un  Mémoire  inféré  au  journal  de  Phyfique 
du  mois  de  mai  1784,  & dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  , dont  la 
tradu&ion  allemande , faite  d’après  mes 
Mémoires  , a été  publiée  à Vienne  par 
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M . Molitor  en  1782  , & réimprimée  en 
1784,  avec  beaucoup  d’additions , & 
augmentée  d’un  fécond  volume,  quoi- 
que l’édition  originelle  françoife  n’ait  vu 
le  jour  qu’au  mois  de  décembre  1784. 

Parmi  ceux  qui  avoient  déjà  adopté 
l’eudiomètre  de  M.  Fontana  , comme  le 
meilleur  instrument  de  ce  genre  jufqu’à 
préfent,  il  y en  a eu  plufieurs  qui  ont 
cependant  cru  à propos  d’y  faire  quel- 
que changement.  Etant  le  premier  qui 
ait  fait  connoître  cet  infiniment  au  pu- 
blic , j’ai  été  à même , plus  qu’aucun 
autre  Phyficien , d’apprendre  les  différens 
changemens  que  plufieurs  favans  8c  ar- 
tifLes  ont  voulu  y faire.  On  en  a agi 
vis-à-vis  de  moi  avec  d’autant  plus  de 
franchife , que  , comme  on  favoit  que  je 
ne  m’attribue  aucunement  l’honneur  de 
l’invention  , on  me  croyoit  aifez  impar- 
tial à cet  égard  pour  adopter  fans  répu- 
gnance ce  qu’on  croyoit  pouvoir  y cor- 
riger. Quoique  pluiîeurs  de  ces  idées 
m’aient  été  communiquées  par  des  grands 
génies  , je  puis  dire  cependant  qu’en  exa- 
minant tous  ces  projets,  dont  j’avois  même 
déjà  imité  quelques-uns  , je  n’en  ai  trouvé 
jufqu’à  préfent  aucun  qui  ne  rendît  l’inf- 
trument  ou  plus  compliqué  ou  plus  ern- 
barraffant , fans  rien  ajouter  à l’exa&itude 


I 


SUR  i/E  UDIOMÈTR  E. 
des.  épreuves.  Aüffi  ai-je  eu  la  fatisfae- 
tion  d’apprendre  , qu'après  leur  avoir 
communiqué  mes  réflexions  fur  leur  pro- 
jet, ils  l’ont  abandonné. 

L’eudiomètre  de  M.  Fontana  (e  recom- 
mande autant  par  fa  fimplicité  que  par 
les  bonnes  qualités  , comme  uninftrument 
de  phÿffque.  Il  confifte  en  un  tube  de 
verre  de  quatorze  à dix  huit  pouces  en 
longueur  , hermétiquement  fermé  par  le 
haur,&  d’une  égale  capacité  dans  toute  fa 
longueur.  Son  diamètre  interne  eff  d’envi- 
ron un  demi-pouce.  Ce  tube  efl;  divifé  en 
différentes  parties,  chacune  de  la  longueur 
de  trois  pouces  ou  environ;  chacune 
de  ces  parties  eft  cenfée  être  divifée  en 
cent  parles  égales,  lefquelles  ne  pouvant 
que  difficilement  être  marquées  fur  le 
tube  même,  le  trouvent  tracées  fur  une 
échelle  de  cuivre  , qui  fe  gliffe  fur  le 
tube  de  verre  , en  le  ferrant  aflez  forte- 
ment pour  pouvoir  le  fufpendre  par  fon 
moyen  dans  un  tube  de  cuivre  aflez  large 
& rempli  d’eau.  Outre  ce  tube  de  verre 
&•  celui  de  cuivre  ( ce  dernier  pourroit 
suffi  être  de  verre;  je  le  préfère  cepen- 
dant fait  de  cuivre  , étant  moins  liijet  à 
fe  .'cafier  ) , on  a encore  befoin  d’une 
mefure  de  verre  qui  contienne  exaélement 
autant  d’air  qu’il  en  faut  pour  remplir 

une 
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une  des  divifions  d’environ  trois  pouces 
en  longueur,  marquées  fur  le  tube  de 
verre.  Cette  mefure  eft  fixée  dans  un 
chaton  de  cuivre  garni  d’une  couliffe, 
qui  fépare  l’air  renfermé  dans  la  mefure  , 
de  celui  qui , étant  exclus  de  la  mefure 
en  fermant  la  couliffe  , eft  fu perdu  , & 
qu’on  laide  échapper  en  tournant  la  me- 
fure fous  la  furface  de  l’eau.  Toute  mefure 
eudiométrique , qui  n'eft  pas  garnie  d’une 
couliffe  ou  valvule  , ne  peut  être  exaèfe  $ 
elle  contiendra  tantôt  plus  & tantôt  moins 
d’air.  Pour  s’en  convaincre  , on  n’a  qu’à 
placer  une  phiole  ou  un  vafe  quelconque 
plein  d’eau  & renverfé  , fur  l’oridce 
de  l’entonnoir  creufé  dans  l’épaiffeur  de 
la  planche  du  baquet  , qui  fert  aux  expé- 
riences pneumato-phyfiques.  Si  après  y 
avoir  fait  monter  l’air  , il  en  rede  une 
bonne  quantité  à l’orifice  de  l’entonnoir, 
cet  air  s’en  échappe  avec  tant  de  violence  , 
dès  qu’on  ôte  le  dacon  de  l’orifice  de 
l’entonnoir  en  le  gliffant  fur  la  furface  de 
la  planche,  qu’il  entraîne  fouvent  avec 
lui  une  notable  quantité  d’air  de  l’intérieur 
du  dacon , de  façon  que  l’eau  fe  trouve 
montée  manifellement  dans  le  goulot. 
En  un  mot  , une  telle  mefure  eft  tou- 
jours incertaine. 

J’ai  obfervé  que  la  plus  forte  obiec- 
Tomc  //.  O 
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tion  (i) , que  font  les  Phyhciens  prévenus 
contre  les  eudiomètres  à air  nitreux  , ( au 
moins  ceux  avec  qui  je  me  fuis  entretenu 
fur  ce'  lu  jet)  , eli  qu’un  mélange  d’air  ni- 
treux & d’air  refpirable  , ou  de  tel  autre 
qu’on  peut  foumettre  à l’épreuve  de  l’air 
nitreux  , continue  à diminuer  pendant 
long-temps,  & même  pendant  pJûfieurs 
jours,  & que  par  conféquent  la  diminution 
n’eïi  jamais  abfolue. 

Si  cette  objeélion  eli  jufte  à l’égard  des 
eudiomètres  de  ceux  qui  la  font , elle  ne 
peut  prouver  autre  choie  , fin  on  que  leurs 
eudiomètres  ne'  valent  rien  ; mais  elle  ne 
prouve  abfo  lu  nient  rien  contre  l’eudio- 
rnètre  de  M.  Fontana,  puifque  cet  inftru- 
ment  bien  employé  , n’eft  pas  fujet  à cette 
variation  : & fi  même  il  étoit  vrai  qu’après 
qu’on  a fait  le  mélange  des  deux  airs , 
félon  fa  manière , la  colonne  d’air  reliante 
fe  trouvât  encore  raccourcie  après  plùfîeurs 
jours  de  repos,  cela  ne  pourroit  rien  dimi- 
nuer ni  de  la  valeur  de  l’inlirument , ni 
delà  méthode  de  l’employer , puifque , fi 
je  puis  découvrir  par  ce  moyen  le  degré 
exaêi  de  bonté  d’un  air  quelconque  dans 


(i)  M.  Sencbie' , entre  autres,  appuie  fa  condamna- 
tion des  eudiomètres  à air  nitreux  , beaucoup  fur  c® 
Blême  défaut  qu’il  croit  trouver  dans  ces  inftrumens. 
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le  moment  même  que  je  veux , il  m’im- 
porte peu,  fi , en  abandonnant  l’inflrumenc 
à lui-même  , il  ne  m’indique  plus  le  lende- 
main la  bonté  d’un  air  que  j’ai  déjà  déter- 
minée le  jour  précédent.  L’inftrument  de 
M.  Fontana  indique  à l’inflant  même  qu’on 
l’emploie  , la  qualité  refpirable  d’un  air 
quelconque  avec  la  plus  grande  préciflon  , 
depuis  l’air  le  plus  mortel , tel  qu’eft  l’air 
inflammable  ou  l’air  très  - phlogiftiqué  , 
jufqu’à  l’air  le  plus  pur  , que  l’art  ait 
encore  pu  produire  ; & la  démonftration 
de  la  bonté  de  ces  épreuves  efl , qu’en 
répétant  pluheurs  fois  l’effai  du  même 
air  , on  trouvera  rarement  une  différence 
dans  ces  eflais  , qui  excède  une  cinquan- 
tième partie  de  la  longueur  de  la  colonne 
d’air  : fouvent  même  on  ne  trouvera  pas 
que  cette  différence  furpafle  une  centième 
partie , pourvu  qu’on  fâche  bien  manier 
l’inffrument , (&  ce  maniement  ne  requiert 
ni  beaucoup  d’exercice,  ni  une  aufli  grande 
dextérité  que  quelques-uns  ont  pu  trou- 
ver bon  de  fuppofer  être  néceflaire  ).  Je 
n’ai  pas  encore  vu  un  feul  Phyflcien  aflez 
mal-adroit,  qui,  après  un  quart-d’heure 
d’exercice  , ne  sût  pas  manier  i’eudio- 
v mètre  de  M.  Fontana  aflez  bien  pour  faire 
des  épreuves  concordantes. 

Si  un  eudiomètre  n’indiquoit  la  bonté 

Q 2. 
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d’un  air  que  le  lendemain  de  l’épreuve 
faite  , on  devroit  pour  cette  même  raifon 
le  rejetter  comme  un  inftrument  impar- 
fait , tout  comme  on  rejetteroit  à préfent 
un  thermomètre,  qui,  au  lieu  de  montrer 
la  température  de  l’air  dans  le  temps  qu’on 
a befoin  de  la  connoître  , ne  l’indiqueroit 
que  le  lendemain.  Les  Phyficiens , voya- 
geurs fur-tout , ne  s’accommoderoient  nul- 
lement d’un  tel  inftrument. 

L’obje&ion  en  queftion  cft  d’ailleurs  fi 
injufte , à l’égard  de  l’eudiomètre  de  M. 
F ont  ana , que  la  colonne  d’air  reftantedu 
mélange  de  deux  airs , ( fur-tout  de  1 air 
commun  & de  l’air  nitreux  ) fe  trouvera 
encore  de  la  même  longueur  plufieurs 
heures  après  le  mélange  fait,  & la  bonté 
de  l’air  déterminée  ; & fôuvent  même  on 
n’y  trouvera  point  de  variation  notable, 
après  vingt-quatre  heures  de  repos , fi  la 
température  de  l’air  du  laboratoire  n’a  pas 
changé;  & fi  même,  je  le  répète  , une 
telle  variation  avoit  lieu  dans  1 eudiometre 
de  M.  Fontana , elle  ne  rendroit  nulle- 
ment incertaines  les  épreuves. 

On  fe  tromperoit  .encore  infiniment , 
en  s’imaginant  que  ce  n eft  que.  la  plus 
grande  diminution  pofîible  produite  dans 
le  mélange  d’air  nitreux  , & d’un  air  dont 
on  veut  connoître  la  bonté,  qui  puifte 
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indiquer  le  degré  de  fa  bonté.  Il  en  eft  des 
eudiomètres,  à cet  égard,  comme  des 
thermomètres  : ce  n’eft  nullement  la  plus 
grande  hauteur  à laquelle  monte  la  liqueur 
. qui  y eft  contenue  à un  degré  de  chaleur 
donné  , qui  détermine  la  bonté  d’un  ther- 
momètre ; mais  leur  exactitude  dépend 
fur-tout  de  ce  que  la  liqueur  monte  exac- 
tement à la  même  hauteur  autant  de  fois 
qu’on  place  l’indrument  dans  un  endroit 
qui  a la  même  température.  De  même, 
on  auroit  tort  de  taxer  d’un  défaut  les 
eudiomètres  dans  lefquels  la  diminution 
d’un  mélange  de  deux  airs  ne  fe  trouve- 
roit  pas  être  la  plus  grande  qu’on  pour* 
roit  produire  par  quelque  autre  inftru- 
ment , ou  avec  le  même  inffrument , par 
quelque  autre  méthode  de  l’employer.  Si, 
en  mêlant  à une  mefure  d’air  commun 
une  égale  mefure  d’air  nitreux,  je  trouve 
que  le  mélange  , après  avoir  été  fecoué 
dans  l’eudiomètre  de  M.  Fontana  , fe  ré- 
duit, par  exemple,  à 1.06,  ou  à une 
mefure  & lîx  centièmes  de  mefure , & 
que  je  trouve  conftamment  le  même  ré- 
fultat , en  répétant  l’épreuve  de  la  même 
manière  ; & ft  en  méphitifant  plus  ou 
moins  cet  air , ou  en  le  rendant  un  tant 
foit  peu  meilleur,  je  découvre  toutes  ces 
variations,  de  façon  que  l’effai  de  chacun 

Q Î 
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de  ces  airs  me  donne  un  réfultat  uni- 
formément différent,  c’eff-à-dire,  qui 
s’accorde  avec  le  degré  réel  de  la  bonté 
de  ces  différens  airs , je  dois  en  conclure 
que  la  méthode  employée  eff  très-propre 
pour  déterminer  la  bonté  de  l’air  com- 
mun, des  airs  inférieurs  en  bonté  à l’air 
commun,  ainfi  que  de  ceux  qui  fe  trouvent 
être  tant  foit  peu  meilleurs.  De  même  , 
fi  , en  effavant  plufieurs  airs  déphlogifti- 
qués  de  différentes  fineffes , je  détermine 
exactement  par  l’eudiomètre,  le  degré 
comparatif  de  bonté  que  chacun  de  ces 
airs  poffède,  je  puis  en  conclure  hardiment 
que  la  méthode  eff  également  bonne  pour 
effayer  les  airs  infiniment  fupérieurs  en  qua- 
lité à l’air  commun,  ainfi  que  les  airs,  de 
quelque  degré  moyen  qu’ils  puiffent  être. 

Comme  une  mefure  d’air  nitreux  fuffit 
pour  faturer  une  égale  mefure  d’un  air 
moins  bon  que  l’air  atmofphérique , & 
qu’elle  fuffit  même  pour  faturer  une 
mefure  d’air  commun  de  la  meilleure 
qualité  , il  s’enfuit  que  l’épreuve  d’un  tel 
air  eff  des  plus  fimpies , & n’exige  que 
peu  de  fécondés  pour  s’achever.  Mais 
comme  une  mefure  d’air  déphlogiffiqué 
n’eff  pas  faturée  par  une  égale  mefure 
d’air  nitreux  , & qu’il  faut  fouvent  trois 
ou  quatre  mefures  d’air  nitreux  pour  en 
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(attirer  une  feule  d’air  déphiogiftiqué,  iorf- 
que  celui-ci  eft  très-pur,  il  elt  clair  qu’on 
doit  employer  plus  de  temps  à en  faire 
l’eflai  , puifqu’on  doit  y ajouter,  l’une 
après  l’autre , autant  de  mefures  d’air 
nitreux  ( & lecouer  le  tube  immédiate- 
ment à chaque  mefure  d’air  nitreux  qu’on 
y fait  monter  ),  jufqu’à  ce  que  la  mefure 
d’air  déphlogiftiqué  l’oit  complètement  fa- 
turée  , c’ell-à-dire , jufqu’à  ce  que  la  der- 
nière mefure  d’air  nitreux  ne  diminue  ou 
ne  retréciile  plus  la  colonne  d’air  qui  fe 
trouve  dans  le  grand  tube  de  verre.  Quoi- 
qu’on ne  puifle  difconvenir  qu’un  tel  eftai 
ne  foit  plus  minutieux  que  celui  de  l’air 
commun  , puifqu’il  faut  y employer  trois 
ou  quatre  minutes  de  temps  , on  doit 
cependant  convenir  aufii  , qu’il  ne  i’elt 
que  comparativement  ; car  il  y a peu  d’ex- 
périences phyfiques  qu’on  puiiïe  achever 
dans  moins  de  trois  ou  quatre  minutes. 
Mais  s’il  importe  peu  d’employer  quelques 
minutes  de  plus  à de  tels  efîais , lorfqu’on 
n’en  a qu’un  ou  deux  à faire , il  n’en  eft 
pas  de  même  lorfqu’on  fe  trouve  dans  le 
cas  d’en  faire  une  trentaine  à la  fois.  Je 
fentois  déjà  , dès  l’an  1779  ( iorfque  étant 
occupé  en  Angleterre  à faire  les  expé- 
riences qui  font  le  lujet  de  mon  ouvrage 
furies  Végétaux  3 j’avois  fouvent  plus  de 

Q 4 
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cinquante  de  ces  effais  à faire  dans  un 
jour  ) , la  néceffité  d’abréger,  s’il  étoit 
poffible , la  méthode , & j’y  réuffis  affez 
bien  (i).  Au  lieu  de  faire  monter  deux 
mefures  d’air  déphlogilfiqué  dans  le  tube 
de  l’eudiomètre , comme  je  faifois  aupa- 
ravant, je  n’y  en  mis  qu’une,  laquelle  ne 
demandant  que  la  moitié  d’air  nitreux 
pour  être  faturée  , abrégeoit  l’effai  exac- 
tement de  la  moitié.  Depuis  mon  retour 
à Vienne,  où  je  continuai  de  m’occuper 
de  mon  objet  favori  , de  la  relation  du 
règne  végétai  avec  le  règne  animal , ou 
de  l’influence  des  végétaux  lur  l’air , j’ai 
fait  de  nouvelles  tentatives  pour  abréger 
encore  davantage Teffai  d’un  air  déphlo- 
gilfiqué , & pour  le  réduire  à l’égalité 
avec  l’effai  de  l’air  commun.  Je  penfe  y 
avoir  réuffi  encore  affez  bien.  J’ai  décrit 
la  méthode  de  trouver  un  tel  vafe  , dans 
Je  premier  volume  de  cet  ouvrage,  p.  284, 
& fur-tout  dans  la  lettre  adreffée  au  Pro- 
feffeur  Beck,  inférée  dans  le  Journal  de 
Phyfique  du  mois  de  mai  1785.  Mais  j’ai 
coupé  court  depuis  à toute  difficulté  de 
trouver  un  tel  vafe  , en  prenant , au  lieu 


(1)  J’ai  donné  le  réfultat  de  ces  tentatives  dans  les 
Serions  I & XXI  de  la  fécondé  partie  du  premier  vo-r 
lume  de  mon  ouvrage  fur  les  V fgétaux» 
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d’un  vafe  cylindrique  , un  vafe  globu- 
laire , dont  le  diamètre  interne  eft  d’en- 
viron trois  pouces.  On  peut  confulter 
les  Réflexions  particulières  fur  la  manière 
d’effayer  les  airs , qui  Te  trouvent  dans  le 
fécond  volume  de  mes  Expériences  fur  les 
végétaux  , où  on  trouvera  aufli  quelques 
expériences  eudiomérriques  comparatives, 
faites  félon  les  méthodes  d’effayer  les  airs 
de  M.  Sheele  & de  quelques  Phyliciens 
François. 

Il  eft  peut-être  vra  que  cette  méthode 
abrégée  d’effayer  les  airs  déphlogiftiqués 
n’eft  pâs  abfolument  ft  exaéfe  , c’eft-à- 
dire,  que  les  différons  effais  faits  avec 
le  même  air  déphlogiftiqué  , 11e  font 
pas  tout-à-fait  ft  uniformes  que  les  effais 
faits  de  la  manière  ordinaire  ; mais  une 
exaélitude  fort  minutieufe  n’eft  pas  aufti 
importante  dans  l’examen  des  airs  dé- 
phlogiftiqués, qu’elle  l’eft  dans  les  effais 
de  l’air  atmofphérique  j c’eft  pourquoi  je 
crois  cette  méthode  abrégée  d’effayer  les 
airs  déphlogiftiqués  affez  exaéfe  pour 
l’ufage  ordinaire  ; car  la  variation  entre 
ces  différons  effais  furpaffera  rarement 
huit  ou  dix  fubdivilions , ce  qui  ne  fait 
qu’une  cinquantième  partie  des  deux  airs 
employés  ( lavoir , une  mefure  d’air  dé- 
phlogiftiqué & quatre  d’air  nitreux , 
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chacune  divifée  en  cent  fubdivilions  ) ; 
une  telle  erreur  n’eft  certainement  pas 
bien  grande.  Je  fuis  cependant  perfuadé 
qu’en  faifant  le  mélange  des  deux  airs 
dans  un  vafe  globulaire  , tel  que  je  l’ai 
décrit , on  trouvera  le  réfultat  beaucoup 
plus  exaft  qu’on  ne  l’auroit  cru  ; car,  dans 
un  tel  vafe  , le  premier  contaéf  des  deux 
airs  le  fait  dans  tous  les  elTais  allez  unifor- 
mément; & c'ell  de  cette  uniformité  que 
dépend  fur-tout  l’uniformité  du  réfultat 
des  épreuves  eudiométriques.  On  com- 
prendra mieux  cet  article,  lorfque  nous 
traiterons  de  la  nature  de  l’air  nitreux  par 
rapport  à Peudiomètre. 

La  quadruple  mefure  d’air  nitreux  ne 
diffère  de  la  mefure  (impie,  que  par  fa 
plus  grande  capacité  : elle  ell  fixée  dans 
un  chaton  de  cuivre  , & garnie  d’une  val- 
vule , comme  la  petite  ou  fimple  mefure. 

J’ai  recommandé  dans  cet  ouvrage  , 
d’après  l’abbé  Fontana , comme  un  avan- 
tage réel,  de  frotter  avec  de  l’émeril  fin 
l’intérieur  du  tube  eudiométrique  , ainfi 
que  de  la  mefure  , pour  dépolir  un  tant 
foit  peu  la  furface,  fans  obfcurcir  vifible- 
ment  le  verre.  M.  Fontana  avoit  obfervé 
que  par  ce  moyen  , l’eau  n’adhéroit  pas  fi 
aifément  en  forme  de  gouttes  à la  furface 
interne  de  ces  verres , mais  en  découloit 
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uniformément.  Je  me  fuis  apperçu  , en 
lifant  clifférens  ouvrages  lur  ce  lu  jet , que 
quelques  Phyfi'ciens  croyaient  cette  peine 
au  moins  fuperflue.  En  conléquence  de 
cette  affertion , je  me  fuis  fervi  de  tubes 
dont  l’intérieur  n’étoit  pas  dépoli  : j ai 
trouvé,  à la  vérité,  qu’apres  avoir  frotté 
les  parois  internes  de  ces  tubes  avec  de  la 
leffive  de  favon,  l’eau  en  decouloit  tres- 
également,  lorfque  j’y  faifois  monter  de 
l’air.  Mais  lorfque  l’intérieur  de  ces  tubes 
étoit  devenu  de  nouveau  fort  fec,  je  les 
trouvois  plus  lu  jets  que  ceux  qui  avoient 
été  dépolis,  à i’inconvénient  que  M.  Fon- 
tana  leur  avoit  ôté  en  les  dépolillant.  Ainli 
j’ai  fuivi  le  confeil  de  ce  grand  Phyhcien, 
en  dépolillant  un  tant  foit  peu  l’intérieur 
de  tous  mes  tubes  & de  toutes  mes  me- 
fures  (1). 

La  ligure  qui  fe  rapporte  à ce  Mémoire, 
fe  trouve  dans  l’ouvrage  inftru&if  Alle- 
mand du  doéteur  Scherer  fur  X Eudiométrie, 
qui  a paru  dans  le  mois  de  mai  1784, 
à Vienne  , en  deux  volumes  f/2-80.  (2)  : 

(1)  C>n  peut  voir  plufieurs  remarques  ultérieures  fur 
la  dimenfion  du  tube  eudiomètrique  & fur  le  dépo- 
liflement  ( que  prefque  aucun  tube  fouffre  , s'il  n’eft  pas 
de  verre  Anglois  ) , pages  198,  199  & 224  du  premier 
volume  de  mon  ouvrage  fur  Us  Végétaux , fécondé  édi- 
tion , qui  a paru  en  1787. 

(2)  Gxfchichte  der  Luftgüteprilfungslehre  fur  Arçte  uni 
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elle  eft  faite  d’après  l’appareil  dont  je 
me  fers  aêluellement.  C’eft  cette  même 
figure  que  j’ai  fubftituée  à l’ancienne , dans 
la  nouvelle  édition  du  premier  volume  de 
mes  Expériences  fur  les  végétaux.  Elle  fe 
trouve  aufîi  dans  le  Journal  de  Phylique 
du  mois  de  mai  1785  , avec  une  ample 
defcription , comme  je  l’ai  déjà  fait  re- 
marquer plus  haut,  dans  la  note  ajoutée  à 
la  page  227. 

Dans  la  fuppofition  que  le  lefteur  ait  une 
idée  exaèle  de  cet  infiniment,  ainfi  que 
de  la  manière  de  s’en  fervii  (1) , il  nous 
refte  à faire  encore  quelques  remarques 
fur  la  manière  de  faire  des  elTais  de  com- 
paraifon  , & fur  quelques  propriétés  de 
l’air  nitreux  par  rapport  aux  expériences 
eudiométriques. 

On  conviendra  aifément  qu’un  des  plus 
grands  avantages  qui  pourroit  réfulter  de 
l’ufage  des  eudiomètres,  confifte  efi  ce 
qu’on  feroit  fur  que  les  effais  fur  l’air 
atmofphérique  s’accorderoient  toujours 
exaèlement  , lorfque  l’air  examiné  fe 
trouve  être  réellement  de  la  même  qua- 
lité, fur-tout  lices  elTais  font  faits  par  diffé- 

JVaturfreunde , kritifch  bearbeltet  von  Johann  Andréas 
Scherer , der  Arçne'ikunde  Doélor. 

(i)On  peut  confulter  le  premier  volume  de  mes  Ex-, 
périenccs  fur  les  végétaux,  que  je  viens  de  citer. 
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rens  obfervateurs  & dans  différens  pays; 
car,  avant  d’être  fur  de  la  concordance 
exaèle  de  ces  effais  , on  ne  fauroit  juger 
du  degré  de  falubrité  d’un  pays  comparé 
avec  celui  de  la  falubrité  d’un  autre. 

Nous  devons  à l’attention  de  M.  van - 
Breda , favant  Phyficien  à Delft  , la  con- 
noiffance  d’un  moyen  de  donner  aux  effais 
eudiométriques  l’exaêfitude  dont  je  viens 
de  parler.  Il  avoit  obfervé,  depuis  plu- 
fieurs  années,  qu’il  fe  trouvoit  des  diffé- 
rences notables  dans  les  divers  effais  faits 
avec  le  même  air , fi  on  les  faifoit  dans 
différentes  eaux  , de  façon  que  la  colonne 
d’air  qui  reffoit  dans  le  tube  eudiomé- 
trique  après  le  mélange  fait  de  parties 
égales  d’air  commun  & d’air  nitreux,  fe 
trouvoit  conffamment  & confidérablement 
plus  courte , fi  fon  baquet  étoit  rempli 
d’eau  de  pluie,  que  s’il  c.ontenoit  de  l’eau 
de  fource  ou  de  puits.  11  me  communiqua 
fon  obfervation  : je  la  trouvai  affez  im- 
portante pour  l’engager  à la  pourfuivre. 
Après  avoir  fuivi  cet  objet  très-foigneu- 
fement  pendant  le  courant  des  années 
1780,  1781  & 1782,  il  me  communi- 
qua toutes  fes  expériences  dans  un  Mé* 
moire  inféré  dans  le  fécond  volume  de 
la  fécondé  édition  de  mes  Mélanges  de 
Phyfique  & de  Médecine  ( édition  aile- 
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mande  , publiée  à Vienne  en  Autriche  l’ail 
1784),  & qui  fait  aüffi  partie  du  préfent 
volume.  On  trouve  dans  Ion  Mémoire  des 
expériences  exa&ement  fuivies , & dont 
il  a déduit  très-juftement  la  conclufion , 
que  pour  faire  des  effais  concordans  dans 
différens  endroits,  à l’effet  de  découvrir  le 
degré  de  falubrité  de  leur  atmofphère,  il 
eft  néceffaire  de  remplir  le  tube  eudiomé- 
trique  d’eau  diftillée. 

Comme  l’eau  diftillée  n’eft  pas  fujette  à 
fe  gâter,  comme  le  font  toutes  les  autres, 
on  peut  être  fur  que  chaque  Phyftcien  , 
muni  d’un  bon  eudiomètre  de  l’abbé  Fon - 
tana , & effayant  la  bonté  de  l’air,  com- 
mun par  le  mélange  de  parties  égales  de 
cet  air  & d’air  nitreux  , aura  un  réfultat 
qui  pourra  être  comparé  avec  celui  des 
effais  de  tout  autre  oblêrvateur,  dans  quel- 
que partie  du  monde  que  ces  obfervations 
fe  faffent. 

Cette  {impie  découverte  de  M.  van - 
Breda  lève  toute  incertitude  , à laquelle 
ces  effais  étoient  encore  fujets  par  la 
différence  qu’011  trouve  dans  la  nature 
des  différentes  eaux  de  fource  & autres 
dans  différens  endroits  * & nous  rend  les 
obfervations  faites  dur  le  degré  de  bonté 
de  l’air  de  différens  endroits,  aufli  exaètes 
que  les  obfervations  fur  le  degré  de  cha- 
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leur  de  différens  pays,  faites  par  un  bon 
thermomètre. 

M.  van-Breda  trouve  auffi  que  beaucoup 
d’eaux  , foit  de  fource  , foit  de  rivière, 
gagnent  , apres  avoir  bouilli  pendant 
environ  un  quart-d’heure , exactement  la 
même  qualité  ( eu  égard  aux  effais  eudio- 
métriques  ) que  l’eau  diftillée.  Depuis  que 
j’ai  reconnu  que  l’eau  de  fource  qui  fe 
trouve  dans  la  maifon  que  j'habite  à 
"Vienne  , donne,  ayant  été  bouillie,  exac- 
tement le  même  réfultat  quelle  donne 
après  avoir  été  diftillée  , je  me  fers  de 
l’une  & de  l’autre  indifféremment.  Mais 
on  ne  peut  en  être  alluré,  qu’après  avoir 
comparé  l’effet  d’une  telle  eau  bouillie 
avec  celui  de  l’eau  diftillée  dans  différens 
effais  faits  avec  le  même  air. 

L’obfervation  de  M.  van-Breda  n’efl 
pas  d’une  fi  grande  importance  dans  les 
épreuves  des  airs  déphlogiftiqués.  Ces  airs 
n’exiftant  pas  fur  la  furface  de  la  terre , 
& le  degré  de  bonté  des  différons  airs  de 
cette  efpèce  étant  infiniment  différent,  il 
importe  peu  d’en  connoître  la  bonté  avec 
la  dernière  exactitude.  Qu’on  faffe  l’effai 
de  ces  airs  dans  telle  eau  qu’ou  voudra, 
il  démontrera  toujours  le  degré  de  leur 
bonté  avec  autant  d’exaefitude  qu’on  peut 
raisonnablement  le  delirer. 
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Outre  l’avantage  de  l’uniformité  des 
épreuves  que  l’obfervation  de  M.  van - 
Breda  procure  aux  effais  de  l’air  commun, 
elle  ajoute  un  degré  de  perfection  à 
l’échelle  comparative  des  degrés  de  bonté 
de  tous  les  airs.  Comme  les  degrés  de 
bonté  d’un  air  s’accordent  exactement 
avec  le  nombre  des  fubdivilions  ou  cen- 
tièmes de  mefure  qui  fe  trouvent  ( après 
qu’on  a fait  le  mélange  des  deux  airs  ) 
détruits  dans  l’effai , la  colonne  reliante 
du  mélange  d’une  mefure  d’air  commun 
& d’air  nitreux  ( fait  dans  l’eau  de  fource 
dont  je  m’étois  toujours  1èr vi  auparavant) 
occupoit  ordinairement  une  mefure  en- 
tière , & lix  jufqu’à  dix  centièmes  de 
mefure , quelquefois  même  au-delà  , mais 
rarement  moins , excepté  dans  le  temps 
d’une  forte  gelée  ; il  s’enfuit  que  l’air  com- 
mun paroirfoit  être,  par  ces  elfais,  com- 
munément de  90  à 94  degrés  de  bonté  , 
au  lieu  que  fi  le  mélange  de  deux  airs  fe 
fait  dans  le  tube  eudiométrique  rempli 
d’eau  diftillée  , il  ne  refte  communément 
du  mélange  d’une  mefure  d’air  commun 
& d’une  égale  mefure  d’air  nitreux,  qu en- 
viron une  feule  mefure , ou  une  mefure 
& un  ou  deux  centièmes  de  mefure  ; 
comme  l’air  fe  trouvoit  en  général , en 
Hollande,  pendant  les  années  1780, 1781 
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& 1782,  félon  les  obfervations  de  M. 
van-Breda  ; au  lieu  que  la  colonne  d’air 
n’occupe  , dans  ces  mêmes  effais  , ici  à 
Vienne  , communément  que  0.97  , ou 
97  centièmes  d’une  mefure , quelquefois 
un  peu  plus  ou  moins  (1).  Comme  dans 


(1)  Cette  différence  indique  qu’en  général  l’air  eft 
plus  falubre  à Vienne  qu’à  Délit  en  Hollande.  Dans 
mon  Mémoire  adrefîe  au  chevalier  Pringle  ( qui  fut  lu 
devant  la  Société  royale  de  Londres,  le  24 avril  1780, 
& publié  enfuite  dans  le  volume  LXX  des  Tranfa&ions 
philofophiques , & que  j’ai  publié  dans  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  ) , j’ai  attribué  principalement  à 
la  pureté  de  l’air  qu’on  refpire  fur  mer,  l’appétit  pref- 
que  dévorant  des  navigateurs.  Si  j’ai  bien  rencontré 
dans  cette  affertion  , je  ne  doute  pas  que  le  même  phé- 
nomène n’ait  lieu,  jufqu’à  un  certain  point,  à Vienne 
en  Autriche , vu  qu’il  eft  conftaté  qu’en  général  on  y 
mange  une  plus  grande  quantité  d’alimens  que  dans 
beaucoup  d’autres  endroits.  La  plupart  des  étrangers 
s’en  apperçoivent , dès  qu’ils  y ont  féjourné  pendant 
quelques  femaines  , & je  puis  l’attefter  par  ma  propre 
expérience , ayant  conftamment  obfervé  que  j’ai  plus 
d’appétit  étant  à Vienne,  que  dans  quelque  autre  en- 
droit de  l’Europe  où  j’ai  féjourné.  Un  air  un  tant 
foit  peu  plus  pur  peut  aiguifer  manifeftement  l’appétit 
& la  digeftion  ; & on  s’en  apperçoit  allez  clairement , 
en  quittant  les  villes  pour  jouir  de  l’air  pur  de  la 
campagne , fur-tout  dans  les  endroits  élevés.  La  longueur 
moyenne  de  la  colonne  d’air  qui  reftoit  dans  le  tube 
eudiométrique , prifede  195  effais  faits  par  M.  van-Breda. 
à Delft,  pendant  l’année  1781,  étoit  da  1.01^5,  ou 
de  toi  fubdivifions  complexes  & une  fra&ion  de  ~ 
d’une  fubdivifion.  L’air  y étoit  donc  d’une  bonté 
moyenne  d’environ  99  degrés  , au  lieu  qu’à  Vienne  Pair 
étoit , dans  le  même  temps  , d’environ  1.03  degrés.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  le  calcul  exaét , avec  les  tables 
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les  obfervations  de  M.  van-Breda , & 
dans  les  miennes  , le  nombre  des  fubdi- 
vilions  ou  centièmes  de  mefure  détruites 
du  mélange  de  deux  airs,  approche  beau- 
coup du  nombre  rond  de  cent , on  peut 
prendre  la  bonté  de  l’air  atmofphéricpie , 
comme  étant  de  cent  degrés  , lorfque  cet 
air  a une  bonté  moyenne.  Comme  le 
mélange  d’une  mefure  d’air  inflammable, 
ou  d’un  autre  air  méphitifé  au  fuprême 
degré , & d’une  d’air  nitreux,  ne  fe  rétré- 
cit pas  du  tout  (i);  & comme  la  maffe  de 


complettes  de  ces  obfervations  de  M.  van-Bredi.  N’ayant 
pas  encore  fait  moi-même  des  obiervations  allez  fumes 
pendant  tout  le  cours  d’une  année  fur  l’air  de  Vienne , 
je  ne  fuis  pas  encore  en  état  de  comparer  aufti  exac- 
tement que  je  le  defirerois,  la  falubrité  de  l'air  de 
Vienne  avec  celui  de  Hollande.  Mais  il  me  paroît  allez 
décidé,  par  les  expériences  que  j’ai  déjà  faites,  qu’à 
Vienne  l’air  furpaffe  en  général  celui  de  Hollande , 
au  moins  celui  de  Delft,  d’environ  3 ou  4 degrés  en 
bonté. 

(1)  Lorfqu’on  effaie  un  ait  qu’on  fufpetfte  être  très- 
phlogiftiq'ué  , il  vaut  mieux  remplir  le  tube  de  l’eudio- 
mètre  d’eau  de  fource , dont  la  cuve  eft  remplie , que 
d’eau  diftillée.  La  raifon  en  eft  , que  fi  on  prend  de 
l’eau  diftillée  , la  colonne  d’air  qui  réfulte  du  mélange 
d’une  mefure  d’air  nitreux  & d’une  égale  mefure  d’un 
air,  même  le  plus  phlogiftiqué,  occupera  toujours  un 
peu  moins  que  deux  mefures,  au  lieu  que  le  même 
mélange  fait  dans  le  tube  rempli  d’eau  de  fource  , ne 
fe  contra&e  aucunement.  On  trouvera  que  la  colonne 
occupe  l’efpace  de  deux  mefures  complettes,  pourvu 
que  l’air  phlogiftiqué  ait  été  layé  de  tout  air  fixe.  O# 


sur  l’Eudiomètre.  255 

deux  airs  fe  contra 6fe  d’autant  plus , que 
l’air  dont  on  veut  connoître  la  bonté  ap- 
proche plus  de  la  bonté  de  l’air  commun  ; 
l’évaluation  fe  trouve  très-facile  à faire  , 
& par  conféquent  au/ïi  la  comparaifon  de 
ces  airs  avec  l’air  commun.  De  même  le 
mélange  d’une  mefure  d’air  fupérieur  en 
qualité  à l’air  commun  & d’une  mefure 
d’air  nitreux ,,  fe  rétrécira  encore  davan- 
tage, & exaéfement  dans  la  proportion  de 
la  bonté  réelle  de  l’air  fournis  à l’épreuve. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’une 
feule  mefure  d’air  nitreux  n’eff  pas  en  état 


ponrroit  s’étonner  d’autant  plus  de  la  fmgularité  de  es 
fait , qu’en  fecouant  de  l’air  nitreux  feul  dans  l’eau  de 
fource , on  en  trouvera  toujours  le  volume  diminué 
très-manifeftement.  Cette  diminution  eft  encore  plus 
confidérable , lorfqu’on  fecoue  de  l’air  nitreux  dans  da 
l’eau  bouillie,  ou  dans  de  l’eau  diftillée  , ainft  que  dans 
l’eau  de  pluie.  11  me  fufEt  d’indiquer  ici  le  fait,  afin 
qu’on  fâche  à quoi  s’en  tenir , fans  vouloir  occuper  ici 
le  leéleur  des  raifonnemens  théorétiques  fur  le  phéno- 
mène. J’ai  dit  ailleurs  que  plufieurs  airs  pénétrables  à 
l’eau  fe  fixent  par  l’air  nitreux.  L’air  nitreux  paroît  lui- 
même  fe  fixer  par  quelques  airs.  L’obferv2tion  de 
M.  van-Breda  regarde  donc  fur- tout  les  efiais  d’air 
commun  ou  atmofphérique , dont  il  nous  importe  in- 
finiment de  connoître  la  bonté  avec  la  plus  grande 
exa&itudc  ; & il  ne  feroit  guère  pofiible’de  pouvoir 
comparer  la  falubrité  de  l’atmofphère  de  diftérens  pays 
par  le  moyen  des  eudiomètres  à air  nitreux  de  M.  Bon- 
tana , fans  qu’on  remplît  toujours  le  tube  de  verre , ou 
eudiométrique , de  la  même  efpéce  d’eau  , c’eft -à-dire, 
de  l’eau  diftillée , puisqu'elle  eft  par-tout  la  même. 
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de  faturer  une  égale  mefure  d’air  déphlo- 
giftiqué  , & que  par  conféquent  ii  eif  né- 
cefTaire  d’y  ajouter  autant  cie  mefures  d’air 
nitreux  qu’il  en  faut  pour  iaturer  la  mefure 
d’air  déphi ogiitiqué  qu’on  elfaie  , c’eft  à- 
dire  , jufqu’à  ce  que  la  dernière  mefure 
d’air  nitreux , après  les  fe  coudes  faites, 
ne  diminue  plus  la  longueur  de  la  colonne 
d’air,  telle  qu’elle  étoit  avant  d’y  avoir 
ajouté  cette  dernière  mefure  d’air  nitreux. 
Les  mefu-res  & fubdivilions  de  mefure  qui 
fe  trouvent  alors  dans  le  tube  de  l’eudio- 
mètre , fe  déduifent  des  mefures  de  deux 
airs  employés  dans  felfai , & le  réfultat 
de  cette  foullraèfion  donne  le  nombre  des 
mefures  & des  fubdivilions  de  mefures  qui 
ont  été  détruites  dans  l’effai , & ce  nom- 
bre fera  celui  des  degrés  de  bonté  de  l’air 
fournis  à l’épreuve. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  qu’il  faut  fecouer 
pendant  quelques  fécondés  ( douze  ou 
quinze  fécondés  fuffifent  ) (i)  le  tube 


(i)  Un  Phyficien  qui  fe  laide  aller  à Tes  idées, 
s'imaginèrent  aifément  que  la  longueur  de  la  colonne 
d’air  "dépend  beaucoup  du  temps  qu’on  emploie  à faire 
ces  fecoulTes  ; mais  l’expérience  le  convaincra,  qu’aprés 
avoir  fecoué  le  tube  pendant  douze  à quinze  fécondés, 
le  volume  des  deux  airs  fera  tellement  diminué,  que 
fi  on  continue  ces  mêmes  fecouffes  pendant  une  demi- 
minute  de  plus,  on  ne  fauroit  le  diminuer  davantage. 
Dans  la  Se&ion  dernière  de  mon  ouvrage  Jur  Us 


s UR  l’E  U D I O M È T R E.  257 

eudiométrique  à chaque  mefure  d’air  ni- 
treux qu’on  y fait  monter,  & qu  il  faut 
commencer  ces  fecoulTes  un  peu  avant 
que  les  deux  airs  viennent  en  conta#. 
Celui  qui  n’eft  pas  encore  au  fait  de  ces 
effais , s’imaginera  probablement  que  ces 
fecoulTes  fervent  à mêler  plus  intimement 
les  deux  airs,  & à diminuer,  autant  que 
poffible  , la  mafie  de  ce  mélange  ; il  en 
tirera  auffi  la  conféquence  que  la  colonne 
d’air  refte  plus  grande , lorfqu’on  ne 
fecoue  pas  le  tube  pendant  que  les  deux 
airs  fe  mêlent,  qu’elle  nel’eft  lorfqu’on  la 
fecoue  bien.  Mais  cette  conclufion  , qui 
eft  très  - jurte , eu  égard  à l’effai  d’un 
air  commun  , ou  d’un  air  qui  approche 
de  la  nature,  fe  trouve  très-fauffe  par 
rapport  à l’air  déphlogiftiqué  : effeêlive- 
ment , une  mefure  d’air  nitreux  ajoutée 
dans  un  tube  eudiométrique  à une  égale 
mefure  d’air  déphlogidiqué  , fe  réduit  à 
un  efpace  beaucoup  plus  petit  , lorfqu’on 
ne  fecoue  pas  le  tube  , que  li  on  lui  donne 
des  fecoulîes  ; & tout  le  contraire  a lieu 
dans  le  mélange  d’une  mefure  d’air  nitreux 
& d’une  d’air  commun.  Il  auroit  été  difficile 


gétaux , on  trouvera  quelques  expériences , qui  démon- 
trent que  le  mélange  ou  l’incorporation  de  deux  airs 
étant  accomplie  , les  (ecoufles  ne  retréciflent  plus  guère  3 
ou  point  du  tout,  la  colonne  d’air. 
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de  deviner  une  telle  efpèce  de  bifarrerie 
( û on  peut  l’appeller  ainli  ) dans  la  nature 
de  l’air  nitreux  (1). 


(1)  Voici  quelques  expériences  qui  ferviront  à donner 
une  idée  de  cette  propriété  de  l’air  nitreux  : ayant  fait 
monter  dans  le  tube  de  Feudiomètre  une  mefure  d’air 
déphlogiftiqué  , dont  la  bonté  étoit  de  306  degrés , j’y 
fis  monter  une  mefure  d’air  nitreux , & je  fecouai  "ce 
tube  pendant  quinze  fécondés  ; enfuite  je  fis  repofer  le 
tube  pendant  une  minute  ; en  examinant  alors  la  lon- 
gueur de  la  colonne  d’air,  je  la  trouvai,  dans  trois 
expériences  faites  de  fuite,  telle  qu’elle  eft  exprimée 
dans  cette  Table  : 


Nombre  des  fubdivifions  ou  Nombre  des  fubdivifions  qui  fe 
centièmes  de  me  fur  es  qui  trouvaient  détruites  dans  Le 


fe  trouvaient  dans  le  tube. 

Ire  Expérience,  0.7 3. 

Il'  Expérience , 0.76. 

IIIe Expérience,  0.76 


mélange  des  deux  airs . 


1.25. 

1.24. 

1.24. 


Je  répétai  ces  mêmes  effais  , avec  cette  feule  diffé- 
rence que  je  ne  fecouai  pas  le  tube.  Le  réfulat  fut  : 

Ire  Expérience  ,0.30 1.50. 

IIe  Expérience,  0.50 1.50. 

IIIe Expérience,  0.50 1.50. 

Je  répétai  ces  mêmes  effais  avec  , un  air  déphlogif- 
tiqué  d’une  qualité  inférieure;  favoir  , de  230  degrés. 
Voici  le  réfu ltat  de  trois  expériences,  dans  lefquelles 
je  fecouai  le  tube: 

Ire  Expérience,  0.26.  . , ....  1.14. 

IP  Expérience,  0.S6.  . . • 1.14. 

IIIe Expérience , 0.85 1.15. 


Le  réfultat  des  trois  expériences  , dans  lefquelles  le 
tube  n’avoit  pas  été  fecoué , étoit  ainfi  : 

Ire  Expérience , 0.60.  . . ....  1.40. 

IIe  Expérience,  0.61 I‘39- 

IIIe Expérience,  0.60 • i-40. 
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Lorfqu’on  fait  monter  dans  le  tube  de 
Feudiomètre  une  mefure  d’air  nitreux , 
pour  le  faire  incorporer , fans  fecouffes  , 
avec  une  égale  mefure  d’air  déphlogif- 
tiqué  d’une  qualité  éminente  , par  exem- 
ple , de  400  degrés  & au-delà  , l’incor- 
poration des  deux  airs  fe  fait  complète- 
ment en  une  demi-minute  de  temps  , au 
lieu  que  l’incorporation  d’un  tel  mélange 
d’air  commun  & d’air  nitreux  ne  s’achève 
pas  dans  une  demi-heure,  pas  même  en- 
tièrement dans  le  temps  de  fîx  heures.  Si 
cependant  ces  mélanges  fe  font  dans  un 
vafe  de  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre, 
l’incorporation  fe  fait  complètement,  dans 


Je  fis  trois  expériences  de  comparaifon , en  mêlant 
une  mefure  d’air  nitreux  avec  une  d’air  commun,  & 
en  fecouant  le  tube  pendant  l’incorporation  des  deux 
airs.  Le  réfultat  fut  ainfi  : 


Nombre  des  fubdivi fions  ou 
centièmes  de  mefures  qui 
f 1 trouvaient  dans  le  tube. 

Irc  Expérience,  0.97.  . . 
IIe  Expérience,  0.97.  . . 
IIIe Expérience,  0.97.  . . 


Nombre  des  fubdiv  ijions  qui  fe 
tronvoient  détruites  dans  le 
mélange  des  deux  airs , 


• « • • 1 .0  j « 

• • * • I «O  j • 

-•  • • Ï-OJ- 


Il  étoit  inutile  de  faire  ces  trois  dernières  expériences 
fans  fecouer  le  tube  , vu  que  les  deux  airs  s’incorporent 
-alors  fi  lentement , en  faifant  ce  mélange  dans  un  tube 
eudiométrique , que  la  diminution  de  la  colonne  d’air 
ne  s’achève  pas  dans  plufieurs  heures. 

Dans  toutes  ces  expériences , le  tube  eudiométrique 
avoit  été  rempli  d’eau  diftillée. 
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l’un  comme  dans  l’autre  mélange  , en  un 
inftant. 

Si , au  lieu  d’air  déphlogiftiqué  très-fin  , 
on  mêle  dans  un  tube  eudiométrique  une 
mefure  d’un  air  déphlogiftiqué  d’une  qua- 
lité inférieure  , par  exemple,  de  200  de- 
grés , avec  une  mefure  d’air  nitreux  , fans 
fecouer  le  tube  , l’incorporation  des  deux 
airs  ne  fe  fait  pas  fi  promptement  : elle 
ne  s’achève  pas  complètement , même 
dans  le  temps  d’une  minute  entière  ; mais 
fi  ce  mélange  fe  fait  dans  un  vafe  d’un 
grand  diamètre  , l’incorporation  des  deux 
airs  fe  fait  dans  un  inftant. 

Si  on  mêle  dans  le  tube  eudiomé- 
trique une  feule  mefure  d’air  nitreux  avec 
une  égale  mefure  d’air  déphlogiftiqué  , 
fans  fecouer  le  tube  , la  colonne  d’air  fe 
trouvera  d’autant  plus  courte,  que  l’air 
déphlogiftiqué  aura  été  d’une  meilleure 
qualité.  De  même , le  mélange  de  ces 
deux  airs  fe  trouvera  aufîi  d’autant  plus 
rétréci , que  l’air  déphlogiftiqué  aura  été 
plus  pur  , lorfque  pendant  l’incorporation 
des  deux  airs  on  aura  fecoué  le  tube.  Il 
paroîtroit  au  premier  coup-d’œil  de  tout 
cela , qu’une  feule  mefure  d’air  nitreux 
fuffiroit  pour  découvrir  le  degré  de  bonté 
des  airs  déphlogiftiqués.  L’évaluation , il 
eft  vrai,  fe  troüveroit  affez  jufte,  à l’égard 
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des  airs  déphlogiftiqués  d’une  grande 
fineffe  ; mais  elle  feroit  trompeufe  pour 
les  airs  déphlogiftiqués  d’une  qualité  mé- 
diocre , comme  on  le  trouvera  , fi.  on  fe 
donne  la  peine  d’en  faire  l’effai.  La  mé- 
thode feroit  d’ailleurs  peu  propre  pour 
différentes  raifons , fur-tout  à caufe  qu’on 
ne  pourroit  plus  comparer  fi  bien  la  bonté 
des  airs  déphlogiftiqués  avec  celle  de  l’air 
commun , vu  que  la  différence  qui  fe 
trouve  dans  la  longueur  de  la  colonne  dans 
un  effai  d’air  commun  & d’un  air  déphlo- 
giftiqué,  même  de  la  meilleure  qualité, 
feroit  trop  petite.  En  fecouant,  par  exem- 
ple, dans  le  tube  eudiomérrique  une  égale 
mefure  d’air  nitreux  & d’air  commun  , on 
trouvera  la  colonne  d’air  réduite  à envi- 
ron la  moitié  ( en  fuppofant  que  le  tube 
ait  été  rempli  d’eau  diffillée  ) , & dans 
un  effai  femblable  d’un  air  défffilogiftiqué 
très-pur,  la  colonne  occupera  0.80  , ou 
quatre-vingt  centièmes  de  mefure  : il  n’y 
auroit  donc  que  la  différence  de  20  degrés 
ou  environ  , entre  la  bonté  d’un  air  dé- 
phlogiftiqué  de  la  meilleure  efpèce  & de 
l’air  commun.  Ainfî , les  airs  déphlogif- 
tiqués d’une  bonté  moyenne  fe  rappro- 
cheroient  trop,  en  apparence  , pour  pou- 
voir les  diffinguer  entre  eux  avec  allez 
d’exaêlitude. 
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Il  fuit  de  ces  confidérations , que  la 
méthode  de  M.  Fontana  eft  infiniment 
préférable  ; ceft-à-dire,  qu’il  faut  ajouter 
à une  mefure  d air  déphlogiftiqué  autant 
de  mefures  d’air  nitreux  ( l’une  après  i’au- 
tre^  en  fecouant  le  tube  à chaque  mefure 
qu  on  y ajoute  ) qu’il  eft  néceflaire  pour 
faturer  entièrement  la  mefure  d’air  déphlo- 
giftiqué qu  on  eiïaie  ; ou  il  faut , fi  l’on 
veut  abréger  la  méthode , ajouter  à une 
mefure  d air  déphlogiftiqué  une  quadruple 
mefure  d air  nitreux  à la  fois , & faire  ce 
mélange  dans  un  vale  large,  comme  nous 
avons  déjà  dit  plus  haut.  11  eft  vrai  qu’en 
adoptant  cette  dernière  méthode,  on  con- 
fumefouvent  plus  d’air  nitreux  qu’il  ne  fer  oit 
neceflaire  ; car  on  rencontre  rarement  un 
air  fi  fin,  qu’il  requiert  quatre  fois  fon  vo- 
lume d’air  nitreux  pour  le  faturer,  à moins 
qu’on  ne  1?  tire  du  précipité  rouge,  de  la 
meilleure  manganèfe  (i)  , ou  du  nitre, 
lequel  cependant  n’en  donne  du  très-pur 
qu’au  commencement  de  fon  ébullition 
dans  la  retorte  : mais  comme  on  ne  peut 
pas  être  fûr , avant  de  l’avoir  effayé,  de 
combien  de  mefures  d’air  nitreux  on  aura 


(i)  En  ajoutant  à la  manganèfe  d’une  bonne  qua- 
lité de  l’huile  de  vitriol , on  en  obtient  une  grande 
quantité  d’air  vital  très-fin  par  une  chaleur  modérée 
& prefque  fans  air  fixe. 
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befoin  pour  faturer  la  mefure  d’air  déphlo- 
giftiqué  qu’on  veut  foumettre  à l’épreuve  , 
il  vaut  toujours  mieux  en  ajouter  trop  que 
trop  peu.  Tout  ce  qu’on  y aura  employé 
de  îurabondant  fe  trouvera  encore  dans  le 
tube , lorfqu’on  mefurera  la  longueur  de  la 
colonne  d’air,  laquelle  fe  trouve  plus  pro- 
longée juftement,  d’autant  plus  qu’il  y avoit 
de  l’air  nitreux  en  excès.  Ainli  , le  nombre 
des  mefures  & fubdivilions  de  mefure  qui 
le  trouveront  détruites  dans  le  mélange, 
fera  toujours  en  raifon  de  la  bonté  de  l’air 
examiné. 

J’ai  dit  dans  mon  ouvrage  fur  les  Vé- 
gétaux (page  191  de  la  première  édi- 
tion , & page  218  de  la  fécondé  édi- 
tion), qu’il  importe  peu  fi  l’air  nitreux  eft 
fort  ou  foible , pourvu  qu’on  en  ajoute 
autant  qu’il  en  faut  pour  faturer  l’air 
qu’on  examine.  Quelques  Phyliciens  , 
en  prenant  cette  alfertion  pour  un  pa- 
radoxe infoutenable  (1) , paroiffent  ne 
pas  avoir  jugé  à propos  de  la  mettre  à 
l’épreuve  avant  d’en  juger  ; car  l’expé- 
rience les  auroit  convaincus  du  peu  de 


(0  Te  ^oéleur  PrieJlUy  la  prend  pour  telle  dans  fon 
cinquième  volume  fur  les  airs  ; & je  ne  m’en  étonne 
pas  ; car  je  n’ai  rencontré  prefque  aucun  Phyftcien  qui 
ait  voulu  admettre  cette  afTertion  , fans  que  je  la  lui 
aye  démontrée  par  les  faits. 
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fondement  de  leur  critique.  Ayant  expli* 
qué  amplement  dans  mon  ouvrage  jur  Us 
Végétaux , la  théorie  de  ce  paradoxe  fup- 
pofé , je  crois  qu’il  vaut  mieux  y ren- 
voyer le  leèleur  curieux  , que  de  groffir 
ce  Mémoire  par  une  répétition  inutile.  Il 
n’eft  pas  néceflaire  que  je  fade  remar- 
quer à ce  fujet,  que  fi  l’air  nitreux  le  trou- 
voit  trop  affoibli , foit  parce  qu’il  eft  trop 
vieux  , foit  parce  qu’il  eft  mêlé  avec 
d’autres  airs  , on  ne  pourroit  l’employer 
que  difficilement  avec  l’eudiomètre  de 
M.  Fontana , vu  qu’il  en  faudroit  une  quan- 
tité fi  grande , que  le  tube  ne  pourroit  pas 
le  contenir.  D’ailleurs,  s’il  s’agit  de  faire 
des  effiiis  délicats , tels  que  les  effiiis  d’air 
commun,  il  vaut  toujours  mieux  employer 
un  air  nitreux  qui  foit  fait  récemment , ou 
au  moins  qui  n’ait  été  fait  que  depuis 
trois  ou  quatre  jours  : lorfqu’on  fait  des 
effais  d’air  commun  en  voyage,  il  fera 
toujours  néceflaire  de  le  faire  tout  fraîche- 
ment ; car  l’air  nitreux  étant  en  contaéf 
avec  de  l’eau,  s’affoiblit peu-à  peu,  & très- 
promptement  , lorlqu’il  eft  lecoué  avec 
de  l’eau.  Lorfqu’on  enferme  l’air  nitreux  à 
fec  dans  un  flacon  bien  bouché  , il  le  con- 
ferve  très-Iong-temps,  félon  M.  van-Breday 
qui  l’a  confervé  pendant  une  année  en- 
tière, fans  la  moindre  diminution  de  fa 
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force.  Une  quantiré  d’air  nitreux  fuffifante 
pour  faire  plufieurs  épreuves  fe  fait  dans 
peu  de  minutes,  lorfqu’on  le  fait  par  la 
folution  du  cuivre  dans  l’acide  du  nitre , 
comme  je  le  fais  conftatnment , depuis 
que  j’ai  été  convaincu  qu’il  produit  exac- 
tement le  même  effet  que  ctlui  qu’on  ob- 
tient par  une  folution  de  mercure  dans 
cet  acide.  Le  cuivre  jaune,  ou  le  léton  , 
n’eft  pas  fi  propre  à faire  l’air  nitreux.  Le 
fer  n’eft  pas  fi  bon  non  plus  pour  cet 
ufage.  J’en  ai  donné  la  raifon  ailleurs. 

L’eudiomètre  à air  nitreux  ( je  parle 
toujours  de  celui  de  M.  Fontana  ) décou- 
vre exactement  les  vices  que  l’air  com- 
mun contraêfe  par  les  caufes  qui  exiftent 
fouvent,  par  exemple,  par  une  grande 
foule  de  perfonnes  enfermées  dans  un  en- 
droit étroit  & fermé.  Si  l’air  des  latrines 
fournis  à ces  épreuves  ne  paroît  pas  être 
dégradé  autant  qu’on  pourroit  s’y  atten- 
dre (1),  lorfqu’on  juge  du  degré  de  bonté 
de  cet  air  par  le  feul  odorat,  c’eft  parce 
que  l’air  des  latrines  n’eft  pas  fi  chargé  de 
phlogiftique  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer , 


(1)  Je  me  fouviens  avoir  vu  dans  un  ouvrage  pé- 
riodique , une  objeôion  contre  les  eudiomèrres  à air 
nitreux  , tirée  de  ce  que  l'air  des  latrines  examiné  par 

cet  inftrumem , paroilloit  suffi  bon  que  l’air  d’un  apparr 
tentent. 
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en  jugeant  par  l’odorat  feul.  Le  phlogif- 
tique  qu’exhalent  en  abondance  les  vui- 
danges  des  animaux  , fe  mêle  dans  les 
latrines  avec  l’air  commun,  qui  , n’ayant 
que  rarement  la  même  température  que 
l’air  environnant,  n’efl  prefque  jamais  dans 
un  état  de  flagnation  parfaite  , mais  fe 
change  continuellement.  Si  on  veut  fe  con- 
vaincre que  c’efl  ce  continuel  renouvelle- 
ment d’air  qui  efl  caufe  que  l’air  des  latrines 
n’efl  chargé  , pour  l’ordinaire , que  très- 
légérement , & prefque  imperceptible- 
ment de  phlogiflique , on  n’a  qu’à  en- 
fermer les  excrémens  d’un  chien  ou  d’un 
autre  animal , fous  une  cloche , avec 
de  l’air  commun  , on  verra  qu’en  peu 
de  temps  l’air  ainfi  enfermé  aura  con- 
trarié un  vice  vraiment  deftru&if  pour 
tout  animal  qui  refpire.  Si  la  fiente  des 
animaux  infeêloit  l’air  de  méphitifme  au 
même  degré  qu’elle  l’infeêle  de  puanteur, 
lorlque  cet  air  a communication  avec  l’air 
environnant , on  ne  pourroit  vivre  long- 
temps , ni  dans  les  écuries , ni  près  des 
fumiers,  fans  contrarier  des  maladies. 
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lumineuses. 

De  Finfluence  du  fluide  électrique  fur  les 
plantes  prétendues  lumineujes.  Doute 
fur  Fexiflence  de  telles  plantes.  Idées 
ab fur  des  & fup  erftitieufe  s quony  attache . 

Il  fe  trouve  un  chapitre  fur  cette  ma- 
tière, dans  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Ber - 
tholon  , de  l’ Electricité  des  Végétaux , 
page  334.  L’auteur  y rapporte  plufieurs 
exemples  ( atteftés  par  des  perfonnes  d’un 
grand  poids  ) de  plantes  qui  deviennent 
lumineufes  dans  l’obfcurité  , & qui  bril- 
lent d’un  éclat  frappant.  Mademoifelle 
Elifabeth-Chriftine  Linné , dit  M.  Bertho- 
lon  , fe  promenant  le  foir  , en  été,  avec 
plufieurs  perfonnes , dans  un  jardin  à la 
Terre  d’Hammerby,  vit,  ainfi  que  toute 
la  compagnie  , des  efpèces  d’éclairs  qui 
fortoient  des  fleurs  de  la  capucine  , de 
l’efpèce  de  celles  dont  les  fleurs  font  colo- 
rées d’un  rouge  brun , & dont  les  deux 
pétales  fupérieurs  ont  des  lignes  noires  à 
la  bafe.  Cette  lumière  s’eff  montrée  plu- 
fieurs fois  : c’efl  en  juillet  qu’elle  étoit  plus 
vive  3 elle  commençoit  à paroître  après 
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le  coucher  du  foleil , & cluroit  jufqu’à  la 
nuit  obfcure  : dans  le  mois  d'août  cette 
lumière  fut  moins  vive.  On  ne  peut 
douter  de  la  réalité  de  ce  beau  phéno- 
mène, continue  M.  Bertholon , car  made- 
moifelle  de  Linné  le  lit  voir  à fon  père, 
qui  en  fut  témoin  plulieurs  fois.  Cette 
obfervation  a été  publiée  dans  quelques 
Journaux  ; & Linné  le  dis  en  a encore 
alluré  M.  Bertholon  en  octobre  1782. 

Selon  M.  Bertholon , la  capucine  n’elt 
pas  la  feule  plante  qui  brille  pendant  la 
nuit  d’une  lumière  fpontanée  : entre  au- 
tres, Xaglaphods  marin  jette  du  feu  pen- 
dant la  nuit , & Xaglaphods  terreftre  paroît 
feulement  lumineux.  La  thalagjjigle  ( on 
doit  écrire  thalaffegle)  efi:  aulîi  une  plante, 
félon  M.  Bertholon , qui  luit  dans  la  nuit 
au  milieu  des  eaux.  11  y en  a encore  , 
félon  le  même  Phyficien  , une  autre  qui 
porte  le  nom  d 'étoile  de  la  terre , tant  fa 
lumière  eft  fenlible. 

Je  ferais  certainement  blâmable  de  ré- 
voquer en  doute  le  témoignage  oculaire 
de  tant  de  perfonnes  refpeélables.  J’ai 
cru  le  tout  à la  lettre  , fans  cependant 
l’avoir  jamais  pu  vérifier  -,  & j’étois  même 
fi  perfuadé  de  la  réalité  de  ce  phénomène 
intéreflant,  que  je  croyois  avoir  vu  un 
fait  qui  y a voit  quelque  analogie.  Un  jeune 

‘ Botaniûe 
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Botanifte  ayant  trouvé , dans  les  mon- 
tagnes de  la  Hongrie  , une  plante  dont 
la  racine,  à ce  qu’il  difoit,  donnoit,  étant 
caflee,  de  la  lumière  dans  l’obfcurité , il 
en  fit  l’expérience  devant  moi , & je  crus 
l’obferver  de  même.  Quelques  jours  après 
il  m’en  donna  un  morceau  : je  le  cafiai 
dans  ma  chambre  à la  brune , & je  crus 
encore  que  les  bouts  cafiés  étoient  vrai- 
ment lumineux  ; mais  en  obfervant  que 
l’intérieur  de  cette  racine  étoit  d’une  blan- 
cheur éclatante  , je  commençai  à me  dé- 
fier de  mes  yeux,  & à craindre  que  cette 
grande  blancheur  ne  m’en  eût  impofé.  Im- 
patient d’examiner  ce  qui  en  étoit,  je  ren- 
dis fur  le  champ  ma  chambre  tout-à-fai* 
obfcura , & le  preftige  dilparut  d’abord 
je  ne  voyois  plus  la  moindre  appaience  de 
lueur  fur  les  bouts  cafies  de  la  racine  , 
aufii  long-temps  que  j’excluois  parfaite- 
ment toute  lumière. 

Il  efi;  bien  vrai  que  cette  déception 
n’invalide  en  aucune  manière  le  phéno- 
mène allégué  par  M.  Bertholon , dans 
lequel  la  couleur  de  l’objet  ne  pouvoir 
en  impofer  ; mais  elle  éveilloit  mon  atten- 
tion ; & en  mHnfpirant  un  pea  de  dé- 
fiance du  témoignage  de  mes  propres 
yeux , elle  me  rendit  plus  ou  moins  fuf- 
peèf  le  témoignage  des  yeux  des  autres. 
Tome  IL  S 
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d'autant  plus  que  je  n'avois  jamais  pu 
vérifier  ce  que  Mademoifelle  Linné  & 
Ton  frère  croyoient  avoir  vu  à l’égard  de 
la  capucine.  Effectivement , j’ai  parcouru 
pendant  plusieurs  étés  tout  le  jardin  bota- 
nique de  Vienne  , un  grand  nombre  de 
fois , à toute  heure  de  la  foirée  & de  la 
nuit  , pour  faire  différentes  recherches  fur 
les  végétaux,  & j'ai,  entre  autres,  exa- 
miné la  capucine  , dont  M.  Bertholon 
parle , avec  tout  le  foin  poffible  ; j’ai  tranf- 
porté  le  foir  les  pots  qui  contenoient  de 
ces  plantes  en  fleurs , tantôt  dans  un  en- 
droit du  jardin  éloigné  des  objets  qui 
auroient  pu  leur  dérober  l’éle&ricité , 
tantôt  dans  les  ferres  & en  pleine  obf- 
curité , & je  n’ai  pas  encore  réuffi  une 
feule  fois  à voir  la  moindre  apparence 
de  lumière  , phofphorefcence , ou  étin- 
celle électrique  > pas  même  dans  le  temps 
d’un  orage  prochain. 

Malgré  que  je  n’aie  pas  encore  été  affez 
heureux  de  vérifier  moi-même  la  réalité  de 
ce  phénomène  , je  n’ai  cependant  aucune 
difficulté  de  croire  que  ce  phénomène 
n’ait  quelquefois  lieu  dans  le  temps  du 
paffage  des  nues  orageufes , ou  fort  char- 
gées d’éleêtricité , fur -tout  fi  la  plante 
fe  trouve  placée  fur  une  charpente  de  bois 
fec  un  peu  élevée  de  la  terre  -,  car  étant, 
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dans  ce  cas,  ifolée  d une  certaine  manière, 
elle  pourroit  très-bien  fe  trouver  éiechilee 
avec  fon  pot  & la  terre.  Dans  un  tel 
temps , je  tire  Couvent  des  étincelles  allez 
près  de  la  terre  , d’un  fil  de  métal  ilolé  & 
& tendu  en  l’air.  M.  de  Saujfure  obferve 
très-près  de  la  terre  la  divarication  des 
boules  de  fon  éleéfromètre  de  poche,  qui 
eff  très  - fenfible,  & qui  me  donne  de 
même  très-fouvent  des  marques  manifefies 
d’éleèlricité  dans  la  même  fituation.  Mais 
je  ne  puis  m’empêcher  de  nourrir  encore 
quelque  doute  fur  la  réalité  d’une  phof- 
phorefcence  qui  foit  particulière  à quel- 
ques plantes,  fur-tout  à celle  de  la  capu* 
cine.  Si  l’obfervation  que  Mademoifeüe 
de  Linné  en  a faite  n’étoit  que  l’effet  pal- 
fager  d’un  nuage  éleèfrique  , ces  bleuettes 
fe  feroient  fait  remarquer  probablement 
fur  d’autres  plantes , fi  on  les  avoit  effayées. 
Je  me  fouviens  que  dans  le  temps  que  îe 
m’étois  mis  fur  un  ifoloir  placé  fur  la  ter- 
ralfe  de  ma  maifon,  qui  dominoit  fur 
toutes  les  maifons  voifines,  pendant  qu’un 
nuage  vraiment  effrayant , & qui  fit  beau- 
coup de  malheurs  dans  les  environs , 
paffoit  au-deffus  de  ma  tête  \ je  me  fou- 
viens , dis-je , qu’une  dame  étant  alors  à 
la  fenêtre,  occupée  à tricoter,  vis-à-vis 
de  ma  maifon,  voyoit  des  bleuettes  qui 
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pétilloient  avec  un  ffflement  fur  les  ex- 
trémités des  aiguilles  à tricoter , pendant 
que  le  tonnerre  grondoit  de  tous  côtés: 
en  s’amufant , pendant  quelques  momens, 
de  ce  fpe&acle  nouveau , elle  en  conçut 
bientôt  une  telle  frayeur , qu’elle  jetta 
par  terre  fon  tricot  , & fe  retira  au  fond 
de  fa  chambre.  Etant  enfuite  un  peu  re- 
venue de  fa  terreur,  elle  obferva  de  fa 
fenêtre  que  je  m’occupois,  fur  ma  ter- 
ralle  , comme  je  le  faifois  prefque  tou- 
jours dans  le  temps  d’un  orage,  à faire 
des  expériences  électriques.  Et  depuis  ce 
temps,  elle  a été  perfuadée,  comme 
Eétoient  beaucoup  d’autres  voifins , que 
j’attirois  la  foudre  du  ciel , & que  dans 
tous  les  orages  je  mettois  le  voifinage  , 
ainfi  que  ma  propre  perfonne  & tous  ceux 
qui  affiftoient  à mes  expériences,  en  grand 
danger  d’être  foudroyés.  Pendant  que 
j’étois  placé  moi-même  fur  l’ifoloir , en 
tenant  en  main  une  épée  nue  , dont  la 
pointe  étoit  très -affilée,  & dirigée  vers 
le  nuage , mes  domeftiques  chargeoient 
des  bouteilles  de  Leyde , en  préfentant 
le  bouton  métallique  à mes  jambes  (i). 
Tout  mon  corps  paroiffoit  comme  rayon- 


(i)  L’éle&ricité  varioit  Couvent  de  pofitive  en  néga- 
tive durant  cet  orage , comme  il  eft  ordinaire. 
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nant , lorfqu’on  en  approchoit.  Ce  qui 
m’arrivoit  fur  la  terraffe  de  ma  maifon, 
arrive  quelquefois  de  même  , lorfqu’on  fe 
place , dans  le  temps  d’un  orage  , fur  un 
bon  ifoloir , par  terre  , dans  un  endroit 
fpacieux,  ouvert,  & loin  des  arbres  & 
des  bâtimens  ; & il  n’y  a pas  de  doute 
que  celâ  n’arrive  quelquefois  aux  plantes, 
fur-tout  un  peu  avant  que  la  pluie  ora- 
geufe  tombe  , vu  qu’alors  le  fol  encore 
ièc  eft  un  corps  ifolant  (1).  Mais,  je  le 


(1)  Ces  bleuettes  , ou  lueurs  éleftriques  qu’on  ob- 
ferve  foilvent  fur  différens  corps  dans  le  temps  d’un 
orage  , ont  été  vues  de  tout  temps  : les  Anciens  leur 
donnoient  les  noms  de  Caflor , Pollux , Hclcna , &c. 
lorfqu’ils  les  voyoient  fur  les  mâts  des  vaiffeaux.  La 
flamme  qui  jouoit  fur  la  tête  du  jeune  Julus  , dans  un 
temps  orageux , étoit  probablement  de  cette  nature. 

Ecce  levis  fummo  de  vcrtice  vifus  Juli 
Fundere  lumen  apex  , tacluque  innoxia  molli 
Lambere  flamma  comas  & circutn  tempora  pafci. 

Virg.  Æ11.  II , v.  6Sr. 

Les  Hiftoriographes  anciens,  entre  autres  Llvius , 
raconte  qu’on  obfervoit  une  flamme  fur  la  tête  de 
Servius  Tullius  , étant  encore  enfant.  Ovide  en  fait  aufli 
mention  dans  le  flxième  Livre  de  fon  Almanach  : 

Signa  dédit  genitor , tum  cum  caput  igné  corufco 
Contigit  ; in  que  coma  fiammeus  arjitapex. 

Fart.  VI , v.  637. 

Des  phénomènes  femblables  ne  font  pas  rares  : les 
Anciens  les  regardoient  toujours  comme  des  prodiges 
opérés  par  les  Divinités. 
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répète  , ce  phénomène  appartient  à l’élec- 
tricité de  la  terre  , des  nues  , & de  la 
couche  d’air  de  l’atmofphère  placée  entre 
deux , & n’eft  aucunement  une  propriété 
de  certaines  plantes, à l’exclufion  des  autres. 

J’aurois  defiré  beaucoup  de  mettre  à 
l’épreuve  de  Pobfervation  les  autres  plan- 
tes que  M.  Bertholoti  compte  pafmi  les 
lumineufes,  fi  j’avois'pu  les  trouver.  Je  ne 
connais  pas  la  plante  qu’il  défigne  par  . le 
nom  ôéaglaphotis  , ni  celle  qu’il  nomme 
thalagjjigle  : elles  ne  fe  trouvent  pas  dans 
les  ouvrages  de  Linné , & aucun  des  Bota- 
nifies  que  j’ai  confultés,  n’en  avoit  .jamais 
entendu  le  nom.  Celle  que  M.  Bertholon 
nomme  étoile  de  la  terre  n’efi:  pas  connue 
non  plus  fous  ce  nom  parmi  les  Botaniftes. 
Mais  comme  M.  Bertholon  , en  parlant 
de.  cette  dernière  plante  , dit  qu’on  pré- 
tend , qu  après  s’être  remplie  des  rayons  de 
la  lune  , elle  s’ouvre  la  nuit , & brille  comme 
une  étoile , j’ai  quelque  foupçon  que  c’efi: 
la  tremella  nofloc  de  Linné , parce  que 
le  vulgaire  raconte  nombre  de  merveilles 
de  cette  efpèce  de  plantes  , toutes  égale- 
ment puériles , abfurdes  & fuperfiitieufes , 
& par  conféquent  indignes  de  s’en  occu- 
per. Elle  porte  , en  Allemagne  , le  nom 
d ’ étoile  tombée  , & plufieurs  autres  noms 
également  ridicules.  Les  gens  qui  la  ra- 
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maflent  après  la  pluie  , pour  la  vendre 
aux  adeptes,  la  nomment  flern-reijper  , 
ou  ftern  - fchnefer.  Paracelfe  la  nomme 
cctli- folium  ; d’autres  Ecrivains  l’ont  nom- 
mé flos  terrce  , flos  coeli , &c.  Les  adeptes 
en  font  encore , en  Autriche  , un  très- 
grand  cas , & ils  l’emploient  beaucoup 
dans  leurs  laboratoires  , pour  en  tirer  le 
remède  univerfel , ou  la  pierre  phiiolo- 
phale  , deux  chimères  , dont  la  pouriuite 
échauffe  encore  continuellement  la  cer- 
velle des  Alchymiftes.  Si  mon  foupçon 
eff  fondé , j’ofe  dire  que  la  prétendue 
phofphorefcence  de  X étoile  de  la  terre  eff 
une  fable  , comme  le  iont  toutes  les  autres 
merveilles  que  la  crédulité  fuperffitieule 
attribue  à cette  fubftance  (i),  J’ai  publié 


(i)  Il  eft  prefque  incroyable  quelles  abfurdités  de  ce 
genre  la  crédulité  fuperftitieufe  a enfantées.  Les  adeptes 
racontent  encore  des  grandes  merveilles  d’une  planta 
appellée  ojmunda  lunaria  , qu’ils  emploient  pour  opérer 
la  tranfmutation  des  métaux.  Et  {le  rus  ( ifag.  Phyf.  Mag. 
page  173  ) dit,  entre  autres  { qu’elle  eft  fous  l’em- 
pire de  la  lune,  & qu’elle  imite  fes  variations.  Pyih  tgore, 
& après  lui  Démocrite , ont  fait  beaucoup  de  cas  de  ces 
plantes  prétendues  magiques , dont  ils  ont  compté  des 
merveilles  trop  ridicules  pour  y ajouter  la  moindre 
foi.  Démocrite,  dit , félon  Pline  ( a ),  que  la  plante  appellée 
aglaopnotis , qui  croit  en  Arabie  entre  les  rochers  de 
marbre,  a reçu  ce  nom,  à caufe  de  fa  couleur  fupê- 
rieurement  belle,  & que  les  forciers  s’en  fervent  pour 

V 

(a)  Hitfor.  Nat.  lib.  XXIV , cap.  CIL 
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une  efquuTe  hiftorique  de  cette  foi-difant 
plante  dans  un  Mémoire  imprimé  dans  le 
lecond  volume  de  la  fécondé  édition  de 
cet  ouvrage  , édition  allemande  , impri- 
mée en  1784  , à Vienne  j chez  JVappler , 
& j’y  ai  repréfenté  , par  une  figure  , la 


évoquer  les  Dieux.  11  dit  qu’une  plante  qui  croît  fur 
la  tète  d’une  Haute , guérit  toujours  , félon  l’opinion 
vulgaire,  d'abord  le  mal  de  tête,  lorfqu’on  l’enferme 
dans  un  linge  de  couleur  brune,  8c  qu’on  l’attache  à 
l’habit  du  malade  (j).  Démocrlte  a raconté  aufli  des 
merveilles  de  la  plante  qui  croît  près  du  fleuve  Indus , 
qui  porte  le  nom  de  thalafj'egle , 8c  qu’on  appelloit  aufli 
potamautis , la  même,  peut-être,  qu  'Ælianus  appelle 
aglaphovs  aquatka ; ces  plantes  étoient  cenfées  donner 
de  la  lumière  pendant  la  nuit;  leur  étymologie  paroît 
ledéfigner  ; car  aglaopoilùs  vient  de  &yho.oç  , fplendïdus , 
fulgens  8c  <p tSV,  lumen.  ^uhctcra-ctîyKn  , comme  il  doit  être 
écrit , vient  de  2r ciseau,  ,mare , 8c  cuy\n  , fulgor.  Celui 
qui  defue  de  connoître  davantage  les  abfurdirés  que  les 
Anciens,  8c  même  les  Modernes,  racontent  des  plantes 
lunaires  ou  lumineufes  , peut  confulter  Gefnerus  (é), 
qui  en  décrit  un  grand  nombre , dont  les  Alchymifles 
fe  fervent  pour  la  tranfmutation  des  métaux  (c)  , quoi- 
que lui-même  regarde  tout  ce  qu’on  en  débite  comme 
des  fables  abfurdes  8c  ridicules.  Il  y ajoute  , qu’il  n’a 
jamais  pu  trouver  une  feule  plante  lumineufe. 

(a)  Hiftor.  Nat.  cap.  CVI. 

(b)  Conradi  Gcfneri  medici , de  Taris  & admirandis  herbls  , qux. , 
five  quod  nociu  luceant , fivc  alias  ob  caufas  Lunariæ  nominantur  , 
& obiter  de  aliis  etiam  rebus , quee  in  tenebris  lueent , commenta- 
riolus.....  Hafnia....  anr.o  M.  DC.  LX1X. 

(c)  Diffolvunt  in  cantationes , fugant  damones , feras  omnes 
fi  curant.  Spiritus  per  cas  in  ampulla  includi  poffunt , adhibitis 

ritibus  magicis  feras  & claufuras  aperiunt Si  cum  fucco  de  eau  le 

tjus  mer  curium  fcrvefacias  , in  lapident  rubentem  convcttccur  , qui 
trieus  argentum  in  aurum  mutât , £cc.  idem. 
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conftru&ion  interne,  vraiment  fingulière 
de  cette  fubftance.  Ce  Mémoire  fait  aufli 
partie  de  ce  volume. 

Je  fuis  parfaitement  d’accord  avec 
M.  Bertholon  , que , puifque  nous  con- 
noiffons  déjà  plufieurs  animaux  phofpho- 
refcens  & éleélriques , il  vaut  bien  la 
peine  de  chercher,  parmi  les  végétaux, 
des  êtres  doués  de  cette  même  vertu  ; & 
j’efpère  avec  lui , & avec  M.  d \4lembert, 
qu’un  jour  on  découvrira  des  plantes , 
qui  i comme  la  torpille  & le  gymnotus 
eleclricus  , frappent , par  une  vraie  com- 
motion , celui  qui  en  approche  ; mais 
je  ne  fuis  pas  .auffi  convaincu  qu’il  pa- 
roît  être  lui  - même  , qu’ojn  connoifTe 
encore  une  feule  plante  lumineufe  ou 
électrique  (1).  Et  comme  M.  Bertholon 


(1)  Lorfqu’une  partie  de  cet  ouvrage  étoit  déjà  impri- 
mée, j'ai  appris  que  M.  Haïrai  confirme  les  bleuettes  , 
ou  foibles  éclairs  que  les  fleurs  de  la  capucine  donnent 
après  le  coucher  du  foleil , félon  l’obfervation  de 
Mademoifelle  Linné.  Il  dit  qu’ils  font  les  plus  vifibles 
fur  les  fleurs  du  fouci  ( culendula  ojffiànjlis  ).  Cette 
lumière  ell  plus  vifible , dit-il , dans  les  fonds  jaunes , 
couleur  de  feu;  mais'prefque  invifible  dans  les  pâles. 
C’eA  dans  les  mois  de  juillet  & d’août  qu’il  a ôbfervé 
cette  lumière.  Il  dit  l’avoir  obfervée  fur  les  lys  rouges 
( l'ilium  bulb'tferum  ) , fur  les  œillets  d'Inde  ( tugetes  patula 
& eretfa  ) , & quelquefois  aulîi  fur  le  tournefol  ( hclian- 
ihus  annuus ) jaune,  couleur  de  feu.  Voyez  le  Journal 
de  Phyfique  du  mois  d’août  1788,  page  m.  Depuis 
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n allègue  que  le  témoignage  des  autres 
au  fujet  de  la  vertu  des  plantes  en  quef- 
tion  , j’incline  à croire  qu’en  examinant 
la  capucine  ( plante  cultivée  par-tout  à 
caufe  de  fa  beauté  ) 5 pour  être  témoin 
oculaire  du  phénomène  étonnant  que 
d’autres  croient  avoir  vu,  il  a été  auflî 
malheureux  que  moi  de  n’y  avoir  rien 
vu  de  particulier.  J'incline  d’autant  plus 
à le  croire  , que  M.  Bertholon  ne  dit 
pas  avoir  vu  la  merveille , ni  de  la  capu- 
cine , ni  de  l’étoile  de  la  terre  , quoique 
cette  dernière  fe  rencontre  prefque  par- 
tout après  une^  pluie , ainfi  que  la  capu- 
cine , qui  fe  trouve  dans  tous  les  jardins , 
& qu’il  rapporte  ( preuve  qu’en  vrai  Phy- 
sicien il  confulte  la  nature  même  ) dans 
le  même  Chapitre , quelques  expériences 
qu’il  a faites  ( dans  ce  genre  de  perqui- 
sitions ) avec  le  diclamnus  ou  la  fraxi- 
nelle  (1),  & en  détaille  le  réfultat  avec 


que  j’ai  lu  cet  article  dans  le  Journal  de  Physique  , j’ai 
examiné  , au  comftiencement  de  feptembre  1788  , dans 
une  belle  foirée,  accompagné  de  plufieurs  bons  obfer- 
vateurs,  toutes  les  fleurs  que  nous  trouvions  dans  le 
Jardin  du  Roi  à Paris , fans  pouvoir  en  trouver  une 
feule  qui  donnât  l’apparence  de  quelque  éclair.  J’ai 
depuis  prié  plufieurs  amateurs  de  Botanique,  de  faire 
des  recherches  fur  cet  objet.  Perfonne  n’a  pp  vérifier 
l’obfervation  de  M.  Haggren.  Ce  phénomène  refte  donc 
au  moins  encore  très-problématique. 

(1)  En  approchant  de  la  fraxinelle  un  morceau  d* 
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cette  candeur  & cette  exa&itude  fcrupu- 
leufe  qui  régnent  dans  fes  ouvrages,  & 
qui  font  autant  de  démonftrations  d’un 
efprit  clairvoyant  vraiment  philofophi- 
que,  & très-éloigné  de  cette  fuperche- 
rie  méprifable  , par  laquelle  on  cherche 
quelquefois  à faire  paffer  de  pures  idées 
pour  des  faits  réels , afin  de  faire  cohérer 
les  matériaux  qu’on  croit  néceflaires  à 
l’établiflement  d’un  fyftême  de  fa  compo- 
fition. 


papier  enflammé , ou  une  bougie , il  en  réfulte  une 
flamme  crépitante.  J'ai  donné  mon  opinion  fur  la  caufe 
de  ce  bèau  fpeélacle,  dans  le  premier  volume  de  mes 
Expériences  fur  Us  végétaux , page  186,  fécondé  édition. 


Si. 

SUR  LES 

MACHINES  ELECTRIQUES 

A TAFFETAS. 

Lettre  écrite  à l'Auteur  de  cet  ou- 
vrage par  M.  Rouland , Profeffeur  & . 
Démonjïrateur  de  Phyjique  expérimen- 
tale en  l'Univerfité  de  Paris , contenant 
la  defcription  d'une  machine  électrique  à 
taffetas  , des  effets  qu  elle  produit , & des 
différens  avantages  qu  elle  préfente  (i  ). 

P lusieurs  raifons , Monfieur  , que  j’ai 


(i)  La  machine  éle&rique , dont  il  eft  parlé  fort  au 
long  dans  cette  lettre  , quoique  conffruite  furies  mêmes 
principes  que  celle  de  M.  IValckiers  de  Saint- Amand , de 
Bruxelles , en  diffère  néanmoins  en  plufieurs  points. 
Comme  j’ai  vu  cette  machine  pendant  mon  féjour  à 
Paris,  en  1788,  & qu’elle  m’a  paru  préférable  , à beau- 
coup d’égards , aux  autres  machines  éleélriques  connues, 
dont  elle  réunit  tous  les  avantages,  fans  en  avoir  les  dé- 
fauts ni  les  inconvéniens,  je  crois  faire  plaifir  aux  amateurs 
de  l’éledricité , en  inférant  ici  la  lettre  q^e  M.  Rouland 
m’a  écrite  long-temps  après  avoir  publié  la  defcription 
des  machines  éleérriques  à taffetas  , & après  avoir  tra- 
vaillé de  nouveau  à la  perfeélion  de  fa  machine.  Je 
penfe  qu’on  fera  aufli  fatisfait  que  je  l’ai  été  moi-même , 
des  détails  que  cette  lettre  contient, 
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tsxpofées  dans  un  petit  ouvrage  (1)  , dont 
je  vous  enverrai  un  exemplaire  par  la 
voie  qu’il  vous  plaira  de  m’indiquer,  me 
faifoient  defirer  depuis  long-temps  qu’une 
fubftance  non  fragile  remplaçât  dans  les 
machines  à éleêfrifer , les  plateaux  de 
verre , dont  l’ufage  a prévalu  fur  celui 
des  globes  & des  cylindres  de  même  ma- 
tière , fujets  comme  eux  à l’influence 
de  l’humidité  , dont  on  ne  peut  les  ga- 
rantir, & à bien  plus  d’inconvéniens  en- 
core. Je  favois  que  M.  Gray  avoit  dé- 
couvert, en  1720,  que  plufîeurs  fubftances 
animales , telles  que  la  foie  , les  cheveux, 
le  crin  & la  laine  , s’éleêfrifent  très-bien, 
quand  on  les  frotte  avec  d’autres  ma- 
tières. Je  connoiffois  les  expériences  que 
le  même  Phyficien  avoit  faites  enfuite 
avec  des  rubans  de  foie  , ainfi  que  les 
modifications  qu’y  avoit  apportées  M. 
Dufay , contemporain  de  M.  l’abbé  Nollet . 
J’avois  plufieurs  fois  répété,  & toujours 
avec  un  nouvel  intérêt , les  belles  expé- 
riences d’éleêfricité  que  M.  Simmer  avoit 


(1)  Defcription  des  machines  éle&riques  à taffetas  ’ 
de  leurs  effets,  & des  divers  avantages  que  préfentent 
ces  nouveaux  appareils,  par  M.  Rouland,  brochure  in-8°. 
avec  figure.  A Paris,  chez  l’Auteur,  rue  Dauphine, 
hôtel  de  Mouy,  & chez  Gueÿier,  Libraire-Imprimeur, 
au  bas  de  la  rue  de  la  Harpe.  1785. 
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faites  en  1760  , fur  les  bas  de  foie  , lorf- 
que  je  me  procurai  un  de  ces  petits  appa- 
reils éleèfriques  , dont  l’invention  vous 
appartient , que  vous  fîtes  connoître  en 
1777  ou  1778  , & que  depuis  on  a ap- 
pellé  électricités  de  poche  , à caufe  du  petit 
volume  qu’ils  ont , & de  la  facilité  qu’il 
y a à les  tranfporter. 

Ces  appareils  m’en  firent  imaginer  un 
autre  dans  le  même  genre  ; mais  l’effai 
que  j’en  fis  n’eut  point  tout  le  fuccès  que 
j’en  attendois.  Cependant , M.  Sigaud  de 
la  Fond , mon  maître  & mon  ami , voulut 
bien  y applaudir,  & agréer  ma  machine , 
qui  confifte  principalement  en  un  large 
ruban  de  foie  verniffé , long  de  deux 
pieds  ; il  fe  roule  fur  un  barillet  à reffort, 
dont  l’axe  eft  horifontal  -,  & il  fe  déploie, 
lorfqu’on  le  tire  avec  la  main  , en  même 
temps  qu’il  eft  frotté  par  des  bandes  de 
peau  de  chat  attachées  au  condufteur , 
qui  eft  en  cuivre  , & ifolé.  fur  deux  cy- 
lindres de  cryftal  fixés  en  avant  du  barillet. 

Dans  cette  machine  , ainfi  que  dans  la 
vôtre,  Monfieur , la  peau  de  chat  s’élec- 
trife  pofitivement , & le  ruban  de  foie 
négativement  ; mais  comme  le  conduc- 
teur de  ma  rqachine  eft  joint  au  frottoir, 
il  fe  trouve  être  éleêlrifé  de  la  même  ma- 
nière , c’eft- à-dire  , pofitivement,  au  lieu 
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que  la  bouteille  de  Leyde  qui  fait  partie 
de  votre  appareil  éff  , comme  vous  le 
favez , électrifée  négativement  à l’inté- 
rieur, & pofitivement  à l’extérieur  , parce 
que  le  premier  de  ces  côtés  rend  au  ruban 
de  foie , le  long  duquel  on  fait  aller  & 
venir  la  bouteille,  en  même  temps  qu’on 
le  frotte  avec  la  peau  de  chat,  l’éleéfri- 
cité  qu’il  a perdu  en  faveur  de  cette  peau , 
qui , comme  vous  le  favez  auffi , s’élec- 
trife  poiitivement  avec  toutes  les  fubf- 
tances  qu’on  a éprouvées  jufqu’à  préfent. 

M.  Jf^alckiers  de  Saint  Amande  qu’une 
mort  prémarurée  a depuis  peu  enlevé  à 
l’étude  de  la  Phyfique , & en  particulier 
à celle  des  effets  de  l’éleéfricité  , ayant 
été  frappé  de  la  beauté  des  aigrettes  élec- 
triques qu’il  fut  produire  dans  l’obfcurjté, 
en  frottant  avec  de  la  peau  de  chat  ou 
de  lièvre  , de  grands  rideaux  de  taffetas , 
conçut  le  projet  d’employer  la  foie  plus 
en  grand  que  vous  , Monfieur  , & moi 
ne  l’avions  fait.  Il  fit  d’abord  conftruire 
fa  machine  fous  des  dimenfions  plus  petites 
que  celles  qu’il  fe  propofoit  de  lui  donner, 
& cela  afin  de  reconnoître  , en  quelque 
manière,  ce  qu’il  pourroit  en  attendre  5 
les  effets  qu’il  en  obtint  furent  fi  confidé- 
rables,  relativement  à fon  volume , qu’ils 
ne  lui  laiffèrent  aucun  lieu  de  douter  de 
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ceux  qu’elle  produiroit , lorfqu’eile  leroit 
exécutée  plus  en  grand. 

Ce  fut  à Paris , au  commencement  de 
l’année  1784  , que  M.  Walckiers  fit  faire 
fa  grande  machine.  J’en  ai  parlé  fort  au 
long , ainfi  que  de  fes  effets  , dans  ma 
description  des  machines  éleètriques  à 
taffetas , où  j’ai  donné  l’extrait  du  rap- 
port qu’en  ont  fait  à l’Académie  royale 
des  Sciences  les  Commiffaires  qu’elle  avoit 
nommés  pour  l’examen  de  cette  nouvelle 
machine.  Quelque  temps  après,  M.  JVal- 
ckiers  l’ayant  augmentée  de  nouveau  dans 
les  dimenfions , elle  fe  trouva  avoir  une 
force  telle  à pouvoir  charger  d’éleCfcri- 
cité  une  furface  d’un  pied  carré  dans  le 
temps  d’une  révolution  de  fes  cylindres  , 
& pour  la  charge  d’une  batterie  de  cin- 
quante pieds  carrés  de  furface,  il  ne  falloit 
que  trente  tours  de  manivelle.  Vous  ob- 
ferverez,  Moniteur,  que  le  taffetas  dont 
il  fe  fervoit  n’étoit  point  encore  enduit 
de  fubftance  réfineufe,  & par  conféquent 
qu’il  n’étoit  point  auffi  éleCtrique  qu’il  le 
l'eroit  devenu  au  moyen  de  cette  prépa- 
ration. Ces  machines  éleCtriques  à taffetas 
que  j’ai  adoptées  & perfectionnées , réu- 
niffent  tous  les  avantages  que  préfentent 
les  autres  machines , fans  avoir  la  fragi- 
lité de  celles  à plateau  & à cylindre  de 

verre , 
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verre,  & fans  être,  comme  ces  dernières, 
bornées  dans  leurs  dimenflons , & par 
conféquent  dans  leurs  effets.  Elles  font 
moins  fufceptibles  des  influences  de  l’hu- 
midité , & incomparablement  plus  fortes 
que  les  machines  éle&riques  à tambour 
de  laine  , que  j’ai  fait  connoître  dans  le 
quatrième  volume  des  Elémens  de  Phy- 
flque  (1).  Ces  machines,  qu’on  m’a  dit 
être  fort  en  crédit  parmi  les  Phyflciens 
& les  Médecins  Allemands , ne  font , à 
ce  qu’il  m’a  paru  , que  des  copies  fort 
imparfaites  de  celle  à tambour  de  velours 
que  vous  fîtes  faire  en  1772,  à Milan, 
pour  l’Archiduc  Ferdinand , & que  je 
crois  préférable  , malgré  l’inconvénient 
qu’elle  avoit , m’avez*vous  écrit , quand 
on  la  faifoit  mouvoir  , de  remplir  l’air 
ambiant  d’une  fl  grande  quantité  de  poils 
de  lièvre  , détachés  de  leur  peau  par  le 
frottement , que  les  yeux  en  foudroient  j 
ce  à quoi  vous  auriez  paré  en  grande 
partie , fl  vous  aviez  fubffitué  à la  peau  de 
lièvre  celle  du  chat  privé  , dont  les  poils 
font  plus  forts  &:  plus  adhérens,  & fur- 


(1)  Elémens  de  Phyfique  théorique  & expérimen- 
tale, &c.  par  M.  Sigaud  de  la  Fond.  Seconde  édition, 
revue  & augmentée  par  M.  Rouland.  1787.  A Paris, 
«Jiez  Gueffier , Imprimeur . au  bas  de  la  rue  de  la  Harpe.  ’ 
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tout  fi  vous  aviez  laifle  pendre  du  frot- 
toir fur  le  cylindre  un  morceau  de  taffetas 
ou  de  toute  autre  étoffe  de  foie  , qui  au- 
roit  empêché  les  poils  caffés  ou  arrachés 
par  le  frottement , de  fe  répandre  dans 
l’air. 

Je  n’ai  point,  Moniteur,  lu  votre  Mé- 
moire inféré  dans  la  fécondé  partie  du 
foixante-neuvième  volume  des  Tranfac- 
tions  philofophiques  ; mais  ce  que  vous 
m’avez  écrit  au  fujet  des  effets  d’une 
autre  machine  éleêlrique  de  votre  inven- 
tion , & décrite  dans  ce  Mémoire  , m’au- 
roit  engagé  à en  faire  conffruire  une  du 
même  genre,  fi  vous  ne  m’aviez  en  même 
temps  appris  que  le  grand  difque  de  car- 
ton , que  vous  aviez  employé  , au  lieu 
du  verre,  dans  cette  [machine , & au- 
quel vous  vous  propofiez  d’en  ajouter 
deux  ou  trois  autres  de  même  efpèce, 
ne  s’éleêfrifoit  fortement  que  dans  un 
air  chaud , ou  après  avoir  été  échauffé  , 
attendu  qu’il  s’imbiboit  de  l’humidité' '"de 
l’air,  quoique  vous  eufiiez  eu  la  précau- 
tion de  le  pénétrer  d’un  vernis  à l’am- 
bre, qui  auroit  dû  l’en  garantir.  D’ailleurs  , 
la  dépenfe  que  vous  avez  faite  pour  cette 
machine , furpaffe  mes  moyens , & celle 
que  j’aurois  à faire  pour  me  la  procurer 
exempte  des  inconvéniens  que  vous  y 
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avez  trouvés  , pourroit  aller  encore  au- 
delà.  Ce  font  toutes  ces  raifons , & le 
défaut  d’un  emplacement  convenable  pour 
une  telle  machine , qui  me  font  préférer 
la  machine  éleéfrique  à taffetas,  pour  la 
perfeèfion  de  laquelle  j’ai  employé  beau- 
coup de  temps  & d’argent,  mais  qui  ne 
me  laiffe  aujourd’hui  rien  à defirer.  Celle 
que  j’ai  maintenant  dans  mon  cabinet  de 
Phyfique,  furpaffe  en  force  une  machine 
à plateau  de  27  pouces  de  diamètre  , & 
occupe  moins  de  place  que  cette  dernière. 

Différente , à quelque',  égards  , de  celle 
que  j’ai  fait  graver  & repréfenter  à la  fuite 
de  la  defcription  que  j’ai  publiée  , elle 
efl  compofée  d’un  morceau  de  taffetas 
de  1 3 2 pouces  de  longueur,  de  2 5 pouces 
de  largeur , & dont  les  extrémités  font 
coufues  enfemble.  Ce  taffetas , enduit  d’un 
vernis  brillant,  tranfparent,  féché  au  four, 
& fort  éleèfrique,  enveloppe  la  demi-cir- 
conférence de  deux  cylindres  de  bois, 
qui  ont  8 pouces  de  diamètre , & qui  font 
creux  & recouverts  d’une  étoffe  de  laine 
plucheufe , qu’on  appelle  ferge.  Ces  cy- 
lindres , aux  extrémités  defquels  j’ai  fait 
ménager  un  rebord  de  fix  lignes  de  hau» 
teur,  qui  fert  à maintenir  le  taffetas,  fora 
établis  parallèlement  entre  eux  fur  leurs 
axes , dans  des  bâtis  ou  chaffis  qui  font 
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attachés  par  des  vis  en  buis  fur  deux  ta- 
blettes qui  formenr,  avec  leurs  pieds  & 
deux  traverfes  auxquelles  elles  font  elles- 
mêmes  attachées,  une  efpèce  de  table  à 
jour  facile  à tranfporter.  La  longueur  to- 
tale de  cette  table  eft  de  5 pieds,  & fa 
largeur  de  2 pieds  7 pouces.  Quant  à la 
hauteur  entière  de  la  machine  , elle  eft 
de  3 pieds  10  pouces. 

Ün  tuyau  de  cuivre  de  trois  pouces  de 
diamètre  & de  deux  pieds  & demi  de 
longueur,  terminé  par  des  boules  de  même 
matière , & de  ftx  pouces  de  diamètre  , eft 
fufpendu  par  des  cordons  de  foie , parallè- 
lement, aux  cylindres,  & à une  égale  dif- 
tance  de  l’un  & de  l’autre , ainfi  que  du 
taffetas  qui  paffe  en  deffus  & en  deffous* 
Sur  ce  tuyau  font  arrêtées  deux  lames  de 
cuivre  d’une  longueur  égale  à la  largeur 
du  taffetas  , auquel  elles  correfpondent. 
Ces  lames  font  garnies  de  pointes  d’un 
bout  à l’autre  , dirigées,  comme  elles,  du 
côté  du  taffetas,  dans  lequel  cependant 
elles  ne  peuvent  s'engager,  parce  qu’elles 
ont  moins  de  longueur  que  les  lames  n’ont 
de  hauteur.  Celles-ci  ne  peuvent  pas  non 
plus  endommager  le  taffetas , attendu  que 
leurs  bords  font  arrondis  , & diftans  de 
ce  taffetas  d’environ  un  pouce.  Le  tuyau 
dont  je  viens  de  parier,  les  boules  qui  le 
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terminent,  & les  lames  garnies  de  pointes 
qui  régnent  félon  fa  longueur,  forment 
le  conduêfeur  principal  de  l’éleélricité 
dans  cette  machine. 

Quant  aux  frottoirs , ils  font  a pu  nombre 
de  quatre , appliqués  deux  à deux  en 
defTus  & en  deffous  du  taffetas,  traverfés 
& arrêtés  à leurs  extrémités  par  des  tiges 
à vis  & à bouton  , au  moyen  defquelles 
on  peut  augmenter  ou  diminuer  à volonté 
la  preffion  de  ces  frottoirs  contre  le  taffetas* 
Ils  font  de  plus  maintenus  en  fituarion  près 
des  cylindres  par  des  cordons  de  foie  atta- 
chés aux  bâtis.  Ces  frottoirs  font  faits  de 
tuyaux  plats  de  fer  blanc , de  deux  pouces 
de  large  , couverts  de  toile  garnis  de 
bandes  de  peau  de  chat  privé  du  côté  du 
taffetas , qu’ils  embraffent  dans  toute  fa 
largeur.  Une  chaîne  de  cuivre  pend  de 
chaque  paire  de  frottoirs  jufqu’à  terre. 
Enfin  , quatre  morceaux  de  taffetas  , pré- 
parés comme  le  précédent,  font  attachés 
au-deffus  & au-deffous  de  celui-ci , & le 
couvrent  depuis  les  frottoirs  jufqu’à  quel- 
ques pouces  de  diftance  du  conducteur. 
Telle  eft  , en  peu  de  mors , Monfieur,  ma 
machine  électrique  à taffetas,  dont  l’era- 
femble  préfente  beaucoup  de  petits  dé- 
tails qui  ajoutent  à fa  perfection  & en 
facilitent  le  jeu,  ainfi  que  le  tranfport.  J’ef- 
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père  que  quand  vous  les  verrez  , vous  y 
applaudirez. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  on 
met  en  jeu  cette  machine , & comment 
l’éleèlricité  y circule.  Le  taffetas  étant 
convenablement  tendu  fur  les  cylindres, 
& cette  tenfion  eft  facile  à ménager , 
parce  qu’un  des  bâtis  peut  s’approcher  ou 
s’éloigner  parallèlement  de  l’autre  , on  fait 
mouvoir  l’un  des  cylindres , au  moyen 
d’une  manivelle  qui  y eft  fixée  , & le 
taffetas , entraîné  par  la  révolution  de  ce 
cylindre , oblige  l’autre  à fe  mouvoir  lui- 
même  i mais  tandis  que  les  cylindres  & le 
taffetas  fe  meuvent  conjointement,  le 
frottement  que  celui-ci  éprouve  de  la  part 
des  peaux  de  chat , le  force  à fe  deffaifir 
en  leur  faveur  de  fon  éleélricité  relie  paffe 
de  ces  peaux  aux  tuyaux  de  fer  blanc, 
avec  leiquels  elles  font  en  contaéf  , & de 
ceux-ci  à la  terre,  par  le  moyen  des 
chaînes  de  métal  qui  y font  accrochées. . 
Les  quatre  morceaux  de  taffetas  em- 
pêchent que  l’air  & les  autres  corps 
ambians  ne  rendent  au  taffetas  principal 
l’éleélricité  qu’il  a perdue  , & le  conduc- 
teur au-deffus  & au-deffous  duquel  il 
paffe , fe  dépouille  en  fa  faveur  de  la 
quantité  de  fluide  éleftrique  qui  lui  ap- 
partient : en  effet , lorsqu’on  opère  dans 
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robfcurité , on  voit  l’éle&ricité  s’échapper- 
des  lames  & des  pointes  de  métal,  appar- 
tenant au  conduêfeur,  fous  la  forme  de 
rayons  lumineux  divergens  du  côté  du 
taffetas. 

On  obferve  un  phénomème  du  même 
genre , lorfqu’on  préfente  les  doigts  au 
taffetas  avant  qu’il  ne  paffe  au-deflus  du 
condu&eur  j l’éleéfricité  s’échappe  alors 
des  doigts  même  , en  formant  des  caf- 
cades  de  lumière-,  qui  fe  répandent  en 
pétillant  fur  les  parties  correfpondantes  du 
taffetas. 

Dans  le  cas  où  le  conduéleur  a fourni 
au  taffetas  de  fon  éleélricité  , le  premier 
fe  trouve  dans  un  état  négatif  -,  & il  a 
befoin  de  l’approche  d’un  corps  étran- 
ger pour  être  rétabli  dans  fon  premier 
état  ; & félon  la  diffance  ménagée  entre 
eux  , on  voit  le  fluide  éle&rique  paffer  de 
l’un  à l’autre,  fous  la  forme  d’étincelles, 
ou  fous  celle  de  cônes  lumineux,  dont  les 
bafes  vont  s’étendre  fur  le  conduéleur. 

Dans  le  nombre  des  expériences  par 
lesquelles  je  me  fuis  affuré  que  la  ma- 
chine éle&rique  à taffetas  , difpofée  de 
la  manière  que  je  l’ai  dit  ci-devant,  peut 
fervir  à éle&rifer  négativement , il  en  eff 
une  que  je  ne  puis  paffer  fous  filence. 

Cette  expérience  confifle  à faire  conv- 
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muniquer  le  condu&eur  de  la  machine  à 
taffetas  avec  celui  d'une  machine  à pla- 
teau, dont  les  couffins  font  en  commu- 
nication avec  la  terre,  & qui,  dans  cet 
état , eff  reconnue  pour  être  pofitive. 
réleélrife  ces  conduêîeurs  avec  une  ma- 
chine , puis  avec  l’autre  , & j’apprécie  la 
force  de  chacune  par  quelques  étincelles 
que  j’excite  , à cet  effet,  au  condufteur 
commun  j après  cela  je  fais  mouvoir  les 
deux  machines  en  même  temps,  & avec 
une  vîteffe  relative  à la  différence  des  fur- 
faces  frottées  dans  l’une  & dans  l’autre  ; 
ce  qui  n’eft  pas  auffi  difficile  qu’on  pour- 
roit  le  penfer.  L’éleélricité  excitée  dans 
ces  deux  machines  ceffe  alors  d’être  ap- 
parente , ou  ii  elle  s’y  fait  encore  apper- 
cevoir  par  des  étincelles , celles-là  font 
extrêmement  foibles , & on  ne  doit  les 
attribuer  qu’à  une  inégalité  de  force  dans 
les  deux  machines  ; l’une  fourniffant  plus 
ou  moins  d’éle&ricité  que  l’autre  peut  en 
abforber  dans  le  même  temps.  En  effet, 
comment  concevoir  cette  difparition  to- 
tale, ou  prefque  totale  des  effets  de  l’élec- 
tricité , fl  l’on  n’admet  pas  que  ce  fluide , 
extrait , pour  ainfl  dire , de  la  terre  & des 
corps  ambians  par  la  machine  à plateau, 
paffe  ici  du  condufte'ur  de  cette  machine 
au  condu&eur  de  la  machine  à taffetas , 
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laquelle  le  rend  à la  terre  par  le  moyen 
de  Tes  frottoirs  des  chaînes  qui  y font 
fufpendues  ? 

Cette  machine , avec  laquelle  on  peut 
éle&rifer  négativement , ou  opérer  la  ra- 
réfa&ion  du  fluide  éleélrique  contenu 
dans  les  corps , fe  transforme  facilement 
en  une  machine  propre  à éle&rifer  pofi- 
tivement , ou  à condenfer  l’éle&ricité 
dans  ces  mêmes  corps  : c’eft  en  fuppri- 
mant  les  chaînes , ou  la  communication 
des  frottoirs  avec  la  terre  , & en  faifant 
avancer  ces  derniers  en  deffus  & en 
deffous  du  conducteur  avec  lequel  on 
les  fait  alors  communiquer  ; mais  afin  que 
le  taffetas  puiffe  fournir  de  l’éleéhicité 
aux  frottoirs,  & que  le  conduéfeur  s’en 
trouve  furchargé,  il  faut  que  ce  taffetas 
communique  lui  - même  avec  la  terre , 
plus  immédiatement  que  ne  le  permet  le 
bâtis  de  la  machine , à caufe  de  fa  na- 
ture. J’établiffois  d’abord  cette  communi- 
cation au  moyen  de  deux  tiges  de  cuivre  , 
que  j’attachois  à la  place  des  frottoirs,  & 
de  chaînes  pendantes  à terre  aux  extré- 
mités de  ces  tiges  ; mais  j’ai  depuis  ima- 
giné de  faire  coller  des  feuilles  d’étain  fur 
les  cylindres , en  deffous  de  la  ferge  qui 
les  recouvre  , ainfi  que  des  lames  du 
même  métal  fur  l’un  des  difques  de  cha- 
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que  cylindre , lefquelles  établirent  une 
communication  non  interrompue  entre  la 
furface  des  cylindres  & leurs  axes  , près 
defquels  j’accroche  des  chaînes  qui  pen- 
dent par  terre. 

Non  - feulement  la  machine  à taffetas 
peut  être  employée  pour  l’éleèfricité  poli- 
rive,  ou  pour  l’éle&ricité  négative,  félon 
que  le  cas  l’exige  j mais  elle  peut  aulff 
préfenter  ces  deux  avantages  à la  fois , 
c’eft-à-dire , que  par  fon  moyen  on  peut, 
dans  le  même  temps , éleéfrifer  positive- 
ment & négativement. 

Le  moyen  que  j’ai  imaginé  pour  cela 
conlifte  à établir  & à ifoler  les  frottoirs 
à la  même  diftance , ou  à-peu-près , du 
condufteurj  & des  cylindres.  Dans  cette 
nouvelle  difpolition  , les  frottoirs  ne  com- 
muniquant point  avec  la  terre,  ont  befoin 
de  l’approche  , ou  du  contaèf  d’un  corps 
étranger,  pour  fe  deffailir  de  l’éleèiricité 
dont  ils  fe  chargent , comme  le  conduc- 
teur en  a befoin  lui-même  pour  réparer 
fes  pertes  ; ainli , l’on  peut  tirer  des  étin- 
celles de  ces  frottoirs , & elles  feront  très- 
fortes  , li  on  les  excite  à un  condu&eur 
particulier  avec  lequel  communiqueront 
ces  frottoirs. 

J’ajouterai,  Monfieur,  que  quoique  ma 
machine  foit  quatre  fois , ou  environ  , 
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plus  petite  que  n’étoit  celle  que  M.  W'al- 
ckiers  me  fit  voir  à Paris , les  effets  en 
font  proportionnellement  plus  énergiques 
& plus  conffans  -,  ce  que  j’attribue  à une 
meilleure  préparation  du  taffetas , ainfi 
qu’à  l’attention  fcrupuleufe  avec  laquelle 
j’ai  évité  toute  déperdition  du  fluide  élec- 
trique. 

J’efpère  que  j’aurai  bientôt  la  fatisfac- 
tion  de  vous  revoir  dans  notre  Capitale, 
où,  parmi  ceux  qui  cultivent  les  fciences 
naturelles  , & qui  s’intéreffent  à leurs  pro- 
grès , vous  pouvez  compter  un  très-grand 
nombre  de  vos  difciples  & d’admirateurs 
de  vos  découvertes  ; celles,  entre  autres, 
qui  ont  rapport  à l’influence  des  végé- 
taux , de  la  lumière  & de  l’ombre,  fur  l’air 
de  nôtre  atmofphère , font  de  la  plus 
grande  importance , & dignes  de  paffer, 
avec  le  nom  de  leur  auteur  , à la  pofté- 
rité  la  plus  reculée. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


DU  RÈGNE  VÉGÉTAL 

SUR  L’A  N I M A L. 

Conjïdératitrns  ultérieures  fur  Vinfluenct 
du  règne  végétal  fur  le  règne  animal , 
lues  a la  Société  royale  de  Londres 
le  ij  juin  ijS  z , & publiées  enfuit  & 
dans  les  Tranfaclions  pkdofophiques , 
vol.  LXXII  y page  4z6 , 

AUPRÈS  avoir  appris  que  ma  do&rine 
fur  l’évaporation  , ou  fémiflion  d’un  air  dé- 
phlogiftiqué  de  la  fubftance  des  végétaux 
couverts  d’eau  & mis  au  foleil , étoit  ré- 
voquée en  doute  par  le  doéleur Prieflley^ 
dans  fon  cinquième  volume  fur  les  airs , 
& infirmée  par  une  expérience  citée  dans 
l’ouvrage  de  M.  Cavallo , fur  l’air  , j’in- 
vitai quelques-uns  de  mes  amis  à aflïfter 
à quelques  expériences  dont  je  vais  don- 
ner la  relation.  Je  leur  prédis  le  réfultat 
que  ces  expériences  dévoient  avoir , & 
la  théorie  que  j’en  tirerois,  en  promettant 
en  même  temps  que  j’abandonnerois  ce 
fyftême } fi  l’iffue  n’étoit  pas  d’accord 
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avec  ma  prédièlion.  J’eus  la  fadsfa&ion 
de  les  convaincre  que  le  résultat  juftifioit 
ira  prédiftion.  Voici  ces  expériences  : 
elles  ont  été  toutes  faites  dans  les  ferres 
du  Jardin  Botanique  de  Vienne , pendant 
l’hiver  de  1782. 

J’expofai  au  foleil  fix  vafes  globulaires 
contenant  chacun  160  pouces  cubes  d’efi- 
pace.  Je  les  avois  remplis  tous  avec  de 
l’eau  de  fource  , après  l’avoir  fait  bouillir 
pendant  plus  de  deux  heures  , & je  les 
avois  remplis  de  cette  eau  , lorfqu’elle 
étoit  encore  prefque  bouillante  , afin 
qu’elle  n’abforbât  pas  quelque  portion 
d’air  atmofphérique  , en  la  laiffant  re- 
froidir à l’air  ouvert. 

Exp.  1.  L’eau  étant  un  peu  refroidie 
dans  ces  vafes , je  mis  dans  chacun  des 
deux  premiers  environ  un  pouce  cube 
de  conferva  rivularis  , dont  j’avois  ar- 
rangé les  fibres  parallèlement.  Je  liai  la 
partie  inférieure  de  cette  efpècede  trefie 
ou  houpe , & je  l’attachai  à un  morceau 
de  bois,  qui,  étant  placé  en  travers  à 
l’orifice  du  vafe , empêchoit  que  les  fibres 
chargées  de  bulles  d’air  ne  montafîent  à 
la  furface  de  l’eau  (1). 


(x)  Il  fe  trouve  une  figure  de  cet  appareil  dans  le 
yolume  indiqué  des  Tranl'a£lio*is  philoiophiques. 
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Exp.  IL  Je  tenois'fufpendu  dans  deux 
autres  vafes , par  le  moyen  de  fils  atta- 
chés à des  morceaux  de  liège  , quelques 
pièces  de  différentes  étoffes  de  foie  de 
diverfes  couleurs  , blanche  , écarlate  , 
verte  & brune  , après  les  avoir  trempées 
dans  l’eau  bouillie , afin  de  les  dépouiller 
de  tout  air. 

Exp.  111.  Je  ne  mis  rien  dans  les  deux 
autres  vailTeaux. 

. Exp.  IV.  Je  remplis  d’eau  de  fiource  un 
autre  vafede  la  même  forme  & grandeur, 
6c  j’y  mis  environ  autant  de  conferva  rlvu- 
larïs  que  j’en  avois  placé  dans  les  vafes  de 
Y exp.  I. 

Tous  ces  fept  vaiffeaux  furent  placés  au 
foleil,  dans  une  ferre  expofée  au  midi, 
l’un  à côté  de  l’autrë , leurs  orifices  étant 
plongés  dans  des  vafes  de  verre  remplis 
de  mercure , afin  de  Couper  toute  com- . 
munication  entre  l’atmofphère  & l’eau 
contenue  dans  les  vales. 

Réfultat  de  l’exp.  1.  Durant  les  deux 
premiers  jours , il  ne  s’étoit  produit  aucun 
air  dans  les  deux  vafes,  & même  quel- 
ques bulles  d’air  qui  adhéroient  encore 
çà  & là  aux  fibres  de  la  conferve , dans 
le  temps  que  je  l’introduifis  dans  ces 
vafes , avoient  difparu , ayant  été  ab- 
forbées  par  l’eau.  Le  troilième  jour  au 
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matin,  quelques  bulles  d’air  commen- 
çoient  à fe  lever  de  tous  côtés  de  la 
conferva  rivu taris.  Ces  bulles  s’élev  oient 
l’après-midi  en  grand  nombre  , & con- 
tinuellement. Lorfque  je  vis  une  allez 
grande  quantité  d’air  ramaffé  au  fond  ren- 
verfé  des  deux  globes,  je  retirai  de  l’un 
d’eux  la  conferve  j je  le  plaçai  enfuite  de 
façon  que  fon  orifice  fût  en  haut,  pour  obli- 
ger l’air  à y venir.  J’y  plongeai  une  petite 
bougie  allumée  dans  le  moment  que  j’en 
avois  éteint  la  flamme  : la  mèche  ayant 
encore  du  charbon  allumé , prit  flamme 
fur  le  champ , & brilla  avec  un  vivacité 
éblouiffante.  M’étant  ainfi  affuré  que  l’air 
ramaffé  dans  ce  globe  étoit  de  l’air  vital, 
je  remplis  de  l’eau  de  ce  vafe  une  bou- 
teille , & je  la  fermai  par  un  bouchon.  Je 
plaçai  cette  bouteille  renverfée  dans  un 
vafe  rempli  d’eau  bouillie:  je  mis  cet  ap- 
pareil affez  près  du  feu,  pour  faire  bouillir 
beau  de  la  bouteille.  Aufli-tôt  que  l’ébul- 
lition commença,  je  retirai  la  bouteille, 
dans  laquelle  il  fe  trouva  de  l’air  qui  étoit 
déphlogiftiqué.  Lorfque  je  tirai  de  ce 
verre  globulaire  la  conferva,  rivularis , 
j’obfervai  que  l’eau  mouffoit  comme  le 
vin  .de  Champagne  ou  l’eau  de  Zelter.  La 
conferva  qui  étoit  encore  dans  l’autre  vafe 
globulaire  de  l’expérience  I,  continua  tou- 
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jours  à fournir  une  grande  quantité  d’air 
au  foleil,  jufqu’au  feptième  ou  huitième 
jour.  L’eau  de  ce  vafe  étoit  fi  faturée  d’air, 
qu’en  remuant  le  vafe  elle  mouffoit  comme 
du  vin  de  Champagne  : une  partie  de  ces 
petites  bulles  d’air  s’étant , par  les  fecouffes, 
détachées  de  l’eau,  montoient  vers  le  haut 
du  vafe , & une  grande  partie  fe  fixoient 
pour  quelque  temps  aux  fibres  de  la  con- 
ferva , qui  paroiffoient  en  être  toutes  gar- 
nies. Cet  air  ne  pouvoit  être  produit  que 
par  le  végétal  lui-même  , & il  étoit  fi  peu 
adhérent  à l’eau  , qu’un  léger  mouvement 
l’en  détacha  en  grande  partie.  Le  dixième 
jour  le  végétal  commençoit  à fe  faner, 
jaunir  & périr.  Je  défis  l’appareil , & je 
trouvai  dans  la  boule  environ  8 pouces 
cubes  d’air  déphlogiftiqué.  Il  étoit  d’une 
bonté  de  352  degrés , c’eft-à-dire  , que 
du  mélange  d’une  mefure  de  cet  air  &c  de 
quatre  d’air  nitreux,  il  reftoit  1.48,  ou 
une  mefure  entière  & quarante-huit  cen- 
tièmes de  mefure.  Cet  air  étoit  le  plus  pur 
que  j’euffe  obtenu  jufques  alors,  par  le 
moyen  de  ce  végétal,  même  au  milieu  de 
l’été , à l’air  libre , fa  qualité  ayant  été  gé- 
néralement de  260  3330  degrés  (1). 


(1)  En  continuant  à faire  des  expériences  de  cette 
nature,  durant  tout  l’hiver , dans  les  ferres  du  jardin 
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Théorie  de  L’exp.  /.  L’eau  bouillis  ayant 
perdu  fon  air  par  l'ébullition  , eft  fort  dif- 
pofée  à en  abforber  de  tous  les  corps  qui 
en  contiennent,  & qui  font  en  contadf 
avec  elle.  Elle  abforboit , par  conséquent , 
les  premiers  jours,  tout  l’air  que  le  vé- 
gétal élaboroit , ainfî  que  la  petite  quan- 
tité d’air  qui  étoit  refté  çà  & là  attaché 
aux  fibres  de  ce  végétal , lorfqu’il  fut  mis 
dans  le  vafe.  L’eau  étant  à la  fin  faturée 
de  cet  air,  le  refte  monta  en  forme  de 
bulles  vers  le  haut  du  vafe.  La  quantité 
d’air  que  j’obtins  de  ce  végétal  dans  l’eau 
bouillie , étoit  plus  petite  que  celle  qu’on 


botanique , j’obfervai  que  la  conferva  rlvulafis  fournif- 
foit , dans  les  ferres  , un  air  plus  pur  que  celui  que 
j’en  avois  obtenu  en  été  à l’air  libre,  où  cependant 
quelques  autres  plantes,  telles  que  les  caétus , les 
agave,  &c.  qui  fournifl'oient  en  été,  à l’air  ouvert 
une  grande  quantité  d’un  air  très-pur , n’en  dônnoient 
prêt  que  point  en  hiver , & encore  l’air  que  j’en  tirai 
alors  étoit  à peine  meilleur  que  l’air  commun  , quoique 
je  les  euffe  mis  au  foleil  à côté  de  la  conferva  La 
quantité  d’au  déphlogiftiqué  que  je  tirai  de  la  conferva 
tut  ü considérable , qu’un  pouce  cube  de  cette  matière 
mis  au  foleil  dans  un  vafe  contenant  160  pouces 
cubes  d eau  fournit,  dans  peu  de  jours,  ni,  16  pouces 
cubes  d a,q  dephlogilhque.  La  matière  verte  du  docteur 
Frieflley  m a fourni  autfî  en  hiver  , dans  les  ferres,  une 
bonne  quantité  d’air  vital  ; mais  U étoit  en  moindre 
quantité  , & moins  fin  que  celui  que  j’en  ai  obtenu  en 
ete.  Il  me  paroit  que  c’eft  une  règle  allez  générale 
que  pjus  la  quantité  d'air  déplogiftiqué  que  les  pla Zl 
fourni flent  eft  grande,  & plus  il  a iureté-  1 

J.  orne  II,  y 
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en  obtient  généralement  dans  l’eau  crueÿ 
parce  que  l’eau  bouillie  abforbe  & retient 
de  l’air  fourni  par  la  plante  autant  quelle 
peut  en  tenir  en  diffolution  , au  lieu  que 
l’eau  crue  étant  elle -même  à-peu-près 
faturée  d’air,  refufe  d’abforber  celui  que 
la  plante  fournit.  L’air  obtenu  ainfi  dans 
l’eau  bouillie  étoit  plus  pur  que  celui  qu’on 
obtient  de  ce  même  végétal  dans  l’eau 
crue  , parce  que  l’eau  crue  contenant  elle- 
même  beaucoup  d’air,  qui  n’eff  pas  dé- 
phlogiftiqué , en  laiffe  échapper  une  por- 
tion, qui  diminue  la  pureté  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué  élaboré  par  le  végétal.  L’eau 
du  premier  vaiffeau  moufToit  lorfque  j’en 
ôtois  le  végétal , parce  quelle  étoit  alors 
faturée  de  l’air  vital  que  la  conferve  avoit 
fourni.  L’eau  de  ce  vafe  étant  fecouée  , 
mouffoit  encore  après  que  la  conferve 
avoit  ceffé  de  fournir  des  bulles  d’air  vifi- 
bles  , parce  que  le  végétal  a)'ant  perdu  à 
la  fin  là  vigueur , avoit  en  même  temps 
perdu  la  force  d’élaborer  de  l’air  affez 
fubitement , pour  qu’il  s’en  détachât  fous 
forme  de  bulles  vilibles  ; mais  il  conferva 
encore,  pendant  quelque  temps,  affez  de 
vigueur  pour  élaborer  cette  quantité  d’air 
qu’il  falloit  pour  tenir  l’eau  dans  l’état  de 
faturation  , au  moins  autant  qu’il  en  falloit 
pour  la  faire  mouffer  lorfqu’on  fecouoit 
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le  vafe  : & cette  qualité  de  l’eau,  de 
mouffer  par  des  fecouffes  du  vafe  , ne 
ceffoit  que  lorfque  le  végétal  avoit  péri 
entièrement.  Cette  eau  ne  mouffoit  cepen- 
dant pas  toujours  par  des  fecouffes  , pas 
même  pendant  la  pleine  vigueur  dû  vé- 
gétal : elle  commençoit  à acquérir  cette 
qualité  une  heure  ou  deux  après  que  le 
foleil  avoit  donné  fur  le  vafe?  & ceffoit 
une  ou  deux  heures  après  que  le  foleil 
l’avoit  quitté.  La  raifon  en  elt  que  ce  vé- 
gétal , comme  tous  les  autres  , n’élabore 
un  air  déphlogiftiqué  qu’au  foleil , & que 
cet  air  ne  s’uniffant  jamais  avec  l’eau  aufïi 
intimement  que  le  fait  l’air  naturellement 
contenu  dans  les  eaux  de  fource  > la  quitte 
aifément  par  des  fecouffes  communiquées 
à l’eau  : le  peu  d’attra&ion  qu’a  l’air  dé- 
phlogiffiqué  avec  l’eau  , fait  qu’il  la  quitte 
peu-à-peu  de  foi-même,  dès  que  le  foleil 
n’agit  plus  fur  les  plantes.  L’eau  privée 
ainfi  peu-à-peu  de  fon  air  après  le  cou- 
cher du  foleil  , perdoit  fa  faculté  de 
mouffer , qu’elle  ne  regagnoit  qu’après 
que  le  foleil  avoit  rétabli  de  nouveau , 
dans  le  végétal , 1 élaboration  de  l’air 
vital. 

Réfultat  de  l’exp.  IL  II  n’y  avoit  aucune 
production  d’air  dans  le  vafe  où  les  pièces 
de  différentes  étoffes  étoient  fufpendues. 
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Théorie  de  l’exp.  II.  L’eau  bouillie 
ayant  perdu  tout  fon  air  naturel , n’en 
pouvoir  fournir  aucun , les  pièces 
d’étoffe  n’ayant  pas  la  faculté  d’élaborer 
de  l’air,  cette  élaboration  ne  pouvoit 
avoir  lieu  que  lorfque  la  corruption  de 
ces  fubffances  auroit  donné  naiffance  à 
la  matière  verte  -,  ce  qui  n’eff  pas  arrivé 
pendant  le  temps  de  cette  expérience. 

Résultat  d.e  l’exp.  III.  L’eau  bouillie 
ne  contenant  aucun  air,  le  foleil  ne  pou- 
voit en  extraire  : aufli  il  ne  s’en  trouvoit 
pas  un  atome. 

Réfultat  de  l’exp.  IV.  La  conferve 
commença  à fournir  de  l’air  peu  après 
qu’elle  fut  expolée  au  foleil.  Le  jour  fui- 
vant  la  production  d’air  étoit  très-vigou- 
reule.  Le  cinquième  jour  la  produêHon 
commençoit  peu-l-peu  à diminuer , & 
elle  ceffa  le  feptième  jour  : le  végéral 
périt  peu  de  jours  après.  La  quantité  d’en- 
viron 14  pouces  cubes  d’air  déphlogiffi- 
qué  fe  trouvoit  dégagé  : fa  pureté  étoit 
grande,  quoique  moindre  que  la  pureté 
de  celui  que  j’avois  obtenu  de  l’expé- 
rience I.  L’eau  mouffoit  de  même  que 
celle  de  l’expérience  I,  lorfqu’on  fecouoit 
le  vaiffeau  pendant  le  jour.  Cette  eau 
étant  échauffée  près  du  feu , il  s’en  dégagea 
une  bonne  quantité  d’air  déphlogiitiqué. 
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Théorie  de  l’exp.  IV.  L’eau  de  fource 
crue  étant  elle-même  à-peu-près  faturée 
d’air , ne  pouvoir  guère  abforber  de  l’air 
déphlogiftiqué  que  le  végétal  commençoit 
à fournir  peu  après  qu’il  avoit  reçu  l’in- 
fluence du  foleil  : cet  air  donc  paroiffoit 
bientôt  fous  forme  de  bulles  , qui  mon- 
toient  fans  ceffe  vers  le  haut  du  verre. 
La  quantité  de  cet  air  étoit  plus  grande 
que  dans  l’expérience  I , parce  que  l’eau 
n’en  pouvoir  abforber  que  très-peu,  étanfc 
elle-même  faturée  d’air.  Cet  air  déphlo- 
giftiqué  n’étoit  pas  d’une  pureté  aufli  ex- 
quife  que  celui  de  l’expérience  I , parce 
qu’il  étoit  infeéfé  plus  ou  moins  par  l’air 
de  l’eau.  L’eau  mouflbit  lorfqu’on  fecouoit 
le  vafe  , parce  qu’elle  avoit  abforbé  une 
bonne  quantité  d’air  déphlogiftiqué  (i)r 
ayant  probablement  laine  échapper  une 
partie  de  fon  propre  air.  Cette  eau  fournif- 
foit  de  l’air  déphlogiftiqué,  étant  échauffée 
près  du  feu , quoiqu’elle  ne  donne  que  de 
l’air  commun , lorfqu’on  l’échauffe  fans 
avoir  été  enfermée  avec  un  végétal.  La 


(1)  Il  paroît  que  l’air  déphlogiftiqué  n’a  pas  autant 
d’affinité  avec  l’eau  que  l’air  commun  , & que  ce  peu 
d’attraftion  eft  un  trait  de  la  Providence  , puisqu’il  s’en- 
fuit que  l'air  vital  communiqué  à Peau  par  les  plantes 
aquatiques , abandonne  ce  fluide  très-aifément , & fc 
porte  dans  l’atmofphère. 
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raifon  en  eft  que  l’air  vraiment  déphlo» 
giftiqué  élaboré  par  la  plante  , s’y  étoit 
mêlé  , & que  l’air  contenu  dans  l’eau  de 
la  fource  dont  elle  avoit  été  retirée,  étoit 
de  l’air  commun.  Le  végétal , à la  fin  , 
languit  & périt,  parce  que  cette  eau  avoit 
perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  air  par- 
ticulier ( l’air  étant  la  principale  nourri- 
ture des  plantes  , leur  vrai  élément  ) , & 
quelle  étoit  en  contaél  avec  de  l’air  dé- 
phlogifiiqué  , qui  eft  nuifible  à la  vie  des 
plantes  (i). 

Toutes  ces  expériences  ont  été  répé- 
tées plufieurs  fois , & généralement  avec 
un  réfultat  uniforme. 

Je  penfe  que  les  faits  que  je  viens  de 
décrire  mettront  ma  doéfrine  hors  de 
queftion  (2)  ; néanmoins  j’ajouterai  à ces 
faits  quelques  remarques. 

Si  c’étoit  l’eau , & non  la  plante  ex 


(1)  Cette  qualité  de  l’air  vital,  que  j’avois  adoptée 
d’après  MM.  Sheele  & Prlejlley , efl  contraire  à mes 
expériences  , comme  on  peut  le  voir  dans  mon  fécond 
volume  fur  les  Végétaux. 

(a)  Haies  avoir  déjà  obfervé  que  les  végétaux  four- 
nifTent  au  foleil  de  l’air  ( flatical  eflays  , vol.  i , 
page  110).  L’appareil  dont  il  fe  fervoit  efl  repréfenté 
par  la  figure  XVII  de  la  feptième  planche.  Mais  ce 
Phyficien  ineftimable , ne  fufpeéiant  pas  même  que  cet 
air  fût  d’une  nature  particulière,  ne  l’a  pas  ramaffé. 
Boyle  obtenoit  des  végétaux  une  grande  quantité  d’air 
dans  le  vuide. 
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pofée  avec  elle  au  foleil , qui  fournît  l’air 
déphlogiftiqué , & fi  la  raifon  pour  laquelle 
la  conferve  & la  matière  verte  ceflent  à 
la  fin  de  fournir  de  l’air , l’eau  n’étant  pas 
renouvellée,  étoit  que  l’eau  étant  à la  fin 
épuifée  d’air , ne,  peut  plus  en  fournir , 
il  s’enfuivroit  que  cette  eau  feroit  , dans 
ce  cas , femblable  à l’eau  bouillie  ou  dif- 
tillée  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
les  chofes  fe  paffent  ainfi  : cette  eau 
donne  des  lignes  évidens  d’une  faturation 
aérienne  , dans  le  temps  même  que  la 
plante  cefie  de  fournir  des  bulles  d’air  : 
elle  moufle,  lorfqu’on  fecoue  le  vafe  pen- 
dant fon  expofition  au  foleil  -,  Çg  elle  fournit 
une  portion  d’air  déphlogiftiqué  , lorfque 
après  l’avoir  féparée  de  la  conferve , on 
l’expofe  au  foleil , & fur-tout  fi  on  l’ex- 
pofe  au  feu.  La  raifon  donc  pourquoi  la 
matière  verte  celle  à la  fin  de  fournir  de 
l’air , n’eft  pas  que  l’eau  foit  épuifée  d’air, 
mais  parce  qu’elle  eft  lurchargée  d’un  air 
nuifible  à fa  nature  , tandis  qu’elle  ne 
trouve  plus  l’air  naturellement  inhérent 
à l’eau  , & qui  eft  le  vrai  aliment  de  cette 
fubftance  végétale,  attendu  qu’il  contient 
les  particules  phlogiftiques  dont  cet  être 
a befoin  pour  iubfifter. 

Si  c’étoit  l’eau  , & non  pas  la  plante  , 
qui  fournît  l’air  déphlogiftiqué  , pourquoi 

v 4 A 


308  Influence 

les  bulles  d’air  ne  fe  placeroient-elles  pas 
indifféremment  fur  les  deux  furfaces  des 
feuilles  ? comment  pourroit-on  compren- 
dre., dans  cette  fuppofition,  que  les  pre- 
mières bulles  d’air  le  placent,  fans  jamais  y 
manquer,  fur  le  dos  des  feuilles  de  vigne, 
de  tilleul , & de  la  plupart  des  autres  plan- 
tes, & qu’elles  fe  placent  etifuite  fur  la  par- 
tie fupérieure,  tandis  qu’elles  fe  placent  en 
fens  contraire  fur  les  feuilles  du  laurier-ce- 
rife,  & de  quelques  autres  plantes,  c’eft-à- 
dire  , premièrement  fur  leur  partie  fupé- 
rieure  , & cela,  dans  quelque  fïtuation 
qu’on  expofe  ces  feuilles  au  foleil?  pour- 
quoi, en  fugpofant  que  c’eff  l’air  de  l’eau 
qui  fe  place  fur  les  feuilles,  ces  bulles  pren- 
nent-elles conftamment  la  forme  ronde  fur 
les  feuilles  de  la  plupart  des  plantes , &"  ja- 
mais fur  les  feuilles  de  la  capucine,  tropœo- 
lum  majus , au  moins  pendant  les  premières 
heures , mais  toujours  fous  la  figure  de 
poches  ou  vefiies  qui  fe  placent  vers  la 
partie  fupérieure  des  feuilles , où  elles 
grandiffent  continuellement  , jufqu’à  ce 
qu’étant  devenues  trop  volumineufes , 
elles  s’en  détachent  pour  monter  à la 
furface  de  l’eau  (i)  ? pourquoi  ce  même 


(i)  J’ai  donné  la  raifon  de  cette  fingularité  dans  mou 
Ouvrage  Jur  les  Végétaux , prein.  vol. 
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phénomène  n’arrive  - 1 - il  jamais  fur  les 
feuilles  de  vigne  & de  tilleul?  Malgré 
cette  diverfité  dans  la  figure  des  bulles 
d’air  fur  les  feuilles  de  vigne  & de  tilleul , 
elles  prennent  à-peu-près  la  même  figure 
fur  les  tiges  de  ces  deux  plantes.  J’ait  dé- 
crit, dans  mon  ouvrage  cité,  toutes  ces 
diverfes  apparences , fous  lefquelles  les 
bulles  d’air  fie  font  jour  fur  la  furface  de 
différentes  plantes. 

Si  l’eau  dépofoit  fon  air  fur  les  feuilles 
des  végétaux,  comme  elle  le  dépofe  fur 
tel  autre  corps  quelle  recouvre  au  foleil , 
& fi  les  feuilles  pompoient  le  phlogifti- 
que  de  cet  air  pour  s’en  nourrir , il  s’en- 
fuivroit  que  l’air  ainfi  obtenu  feroit  d’au- 
tant plus  pur , que  ces  bulles  auroient 
féjourné  plus  long-temps  fur  la  furface 
des  feuilles  ; mais  le  contraire  a lieu. 
Effectivement  , l’air  qu’on  obtient  des 
feuilles  de  vigne  fur  lefquelles  les  bulles 
d’air  féjournent  long-temps  avant  de  s’en 
détacher,  pour  monter  à la  furface  de 
l’eau,  n’eft  jamais,  à beaucoup  près,  aufii 
déphlogifbiqué  que  l’air  qu’on  obtient , 
dans  les  plus  beaux  jours  de  l’été  , de 
certaines  plantes  Américaines , telles  que 
les  agave , dont  l’air  s’échappe  en  bulles  , 
qui  le  fuccèdent  fi  rapidement , qu’elles 
forment,  pour  ainfi  dire,  des  jets  non 
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interrompus  -,  & quoiqu’elles  y féjournent 
à peine  un  moment,  néanmoins  l’air  qu’on 
obtient  de  ces  deux  efpèces  de  plantes 
eft  fort  différent.  Je  n’ai  jamais  obtenu , 
ni  des  feuilles  de  vigne , ni  de  celles  de 
tilleul , un  air  déphlogiffiqué  qui  furpaffât 
en  bonté  260  degrés  ( il  étoit  communé- 
ment au-deffous  de  200  degrés  ) , tandis 
que  j’ai  fouvent  obtenu  ,,  par  le  moyen 
des  plantes  Américaines , un  air  qui  fur- 
paffoit  la  pureté  de  300  degrés  ; quelque- 
fois même  il  fe  trouvoit  être  au-delà  de 
350  degrés  dans  les  jours  les  plus  beaux 
de  l’été. 

S’il  étoit  vrai  que  ce  fût  l’eau,  & non 
la  plante  qui  fournît  l’air  déphlogiffiqué  , 
la  quantité  d’air  qu’on  obtient  leroit  en 
proportion  du  volume  d’eau  employé  j 
mais  il  n’en  eft  pas  atnfi,  puifque  la  quan- 
tité de  cet  air  obtenu  eff  plutôt  propor- 
tionnelle au  volume  du  végétal , qu’au 
volume  de  l’eau.  Ceci  eft  facile  à obfer- 
ver  avec  certaines  plantes  Américaines, 
telles  que  les  agave.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  , que  quand  on  tient  renfermé 
fous, une  cloche  un  trop  grand  nombre 
de  feuilles , les  unes  ombragent  les  autres , 
& que  par  cette  raifon  l’air  qu’on  en  ob- 
tient eft  en  plus  petite  quantité  , & d’une 
qualité  inférieure. 
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Enfin , fi  l’air  qu’on  obtient  par  le  moyen 
des  plantes  dans  l’eau  , n’étoit  que  de  1 air 
dégagé  de  l’eau  * il  s’enfuivroit  qu’une 
plante  enfermée  dans  un  tube  de  verre 
à fec , & expofée  au  foleil , ne  fourniroit 
aucun  air,  & n’augmenteroit  pas  la  quan- 
tité d’air  enfermé  avec  elle.  L’expérience 
fuivante  prouvera  , je  penfe,  afîez  claire- 
ment le  contraire  : je  mis  dans  un  verre 
cylindrique  de  la  longueur  d’environ  deux 
pouces,  fermé  hermétiquement  d’un  côté, 
le  bout  d’une  jointure  d’un  cactus  ( plante 
charnue  Américaine  ) , de  façon  que  l’ori- 
fice du  verre  étoit  entièrement  bouché  ; 
j’y  avois  mis  de  l’eau  , pour  p révenir  le 
defféchement  de  la  plant  e.  Afin  de  couper 
toute  communication  entre  l’eau  qui  bai- 
gnoit  le  bout  du  végétal  & l’air  du  dehors, 
j’appliquai  aut  our  de  la  plante,  où  elle  tou- 
choit  à l’ouve  rture  du  tube  , de  la  cire 
molle  : je  mis  cet  appareil  dans  un  grand 
tube  de  verre  hermétiquement  fermé  d’un 
côté,  & je  l’expolai  au  foleil  renverfé  dans 
du  mercure  , en  laifiant  dans  l’intérieur  du 
tube  une  colonne  de  mercure  de  la  hau- 
teur de  quelques  pouces,  de  façon  que 
l’air  du  tube  étant  dilaté  par  la  chaleur, 
pouvoit  s’éten  dre  jufqu’à  un  certain  degré, 
avant  de  fe  répandre  hors  du  tube.  Cet 
appareil,  après  avoir  été  expofé  pendant 
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quelques  heures  à un  beau  foleil , fut  ra- 
fraîchi jufqu’au  même  degré  où  il  avoir  été 
avant  d’y  avoir  mis  la  plante.  Je  le  ramenai 
à la  première  température,  en  le  plongeant 
dans  l’eau  dont  j’avois  entretenu  le  même 
degré  de  chaleur  qu’il  avoit  auparavant. 
L’air  du  tube  ayant  été  ainli  réduit  au  degré 
de  chaleur  qu’il  avoit  eu  auparavant , fe 
trouva  être  augmenté  en  volume  allez 
fenfiblement , & il  étoit  tellement  amé- 
lioré, que  la  flamme  d’une  bougie  y pre- 
noit  plus  de  clarté , & qu’une  mefure  de 
cet  air  3 jointe  à une  égale  mefure  d’air 
nitreux , fe  réduilit  à 0.64.  Cet  air , qui 
étoit  de  l’air  atmofphérique  , ayant  été 
examiné  avant  d’y  enfermer  la  plante  , 
étoit  de  94  degrés,  c’elt-à-dire  , qu’une 
mefure  de  cet  air,  jointe  à une  égale 
mefure  d’air  nitreux,  fe  réduilit  à 1.06. 
Quoiqu’il  paroiffe  , par  cette  expérience, 
que  les  plantes  évaporent  de  l’air  au  fo- 
leil , les  autres  plantes  cependant , qui  ne 
fournilfent  jamais  autant  d’air  que  cer- 
taines plantes  Américaines , ne  produifent 
pas  toujours  le  même  effet  : la  raifon  en 
ell  que  les  plantes  fe  nourrilfent  en  par- 
tie de  l’air  ; elles  abforbent  une  portion 
de  celui  qui  ell  en  contaêf  avec  elles, 
tandis  quelles  en  évaporent  une  autre 
portion  fous  forme  d’air  déphlogilfiqué. 
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Ce  dernier  fait  donc  , confidéré  en  lui- 
même  , ne  peut  fournir  une  preuve  aufli 
forte  de  ce  que  j’avance,  que  les  expé- 
riences précédentes,  parce  que  le  réfuitat 
peut  différer  par  un  grand  nombre  de  cir- 
conftances  : un  peu  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur dans  la  plante  qu’on  emploie  , un 
peu  plus  ou  moins  de  clarté  du  foleil, 
un  degré  plus  ou  moins  grand  de  cha- 
leur, 6cc.  peuvent  produire  des  variations 
dans  ces  expériences.  Les  plantes  char- 
nues Américaines  pouvant  fouffrir  un  de- 
gré de  chaleur  plus  fort  que  les  plantes 
Européennes,  font  plus  propres  à ces  fortes 
d’expériences.  Le  fait  cependant  dont  je 
viens  de  donner  le  détail , joint  aux  autres 
expériences  que  j’ai  détaillées  plus  haut , 
ainli  qu’à  celle  de  Haies  & de  Boy  le  , 
ajoutera  quelque  force  à mon  affertion  , 
que  les  plantes  évaporent  au  foleil  un 
fluide  aérien. 

Celui  qui  pourroit  11e  pas  fe  trouver  en- 
core entièrement  convaincu  par  les  expé- 
riences alléguées , n’auroit , pour  fixer  fon 
jugement,  qu’à  jetter  un  regard  lur  le  beau 
fpe&acle  d’une  feuille  offert  par  une  plante 
des  pays  chauds , appellée  agave  Ameri - 
cana , expofée  au  foleil  & couverte  d’eau. 
On  place  dans  une  très -grande  cloche 
renverlée , & pleine  d’eau  de  fource  , une 


3î4  Influencé 

feuille  bien  faine  de  cette  plante  coupée 
en  deux  ou  trois  morceaux  : on  l’expofe 
au  foleil  dans  un  beau  jour,  fur-tout  au 
mois  d’août  ou  de  feptembre , lorfque 
après  plufieurs  jours  très-fereins  & chauds 
cette  plante  a reçu  toute  la  vigueur  qu’elle 
peut  acquérir  dans  nos  climats  : on  en  voit- 
s’élever  un  nombre  immenfe  de  bulles 
d’air  , qui  fe  fuivent  fl  rapidement  les  unes 
& les  autres,  qu’elles  forment,  pour  ainfi 
dire  , des  jets  non  interrompus.  Ce  fpec- 
tacle  feul  le  convaincra  , je  crois , que 
la  plante  même  fournit  cet  air. 

Après  avoir  démontré  ainfi,  à ce  que 
je  penfe , que  les  végétaux  répandent  dans 
l’atmofphère  une  elpèce  de  pluie  de  cet 
air  falubre  , de  cet  air  vraiment  vital , il 
nous  refte  à admirer  la  fageffe  du  Créa- 
teur, qui  a accordé  aux  plantes  une  pro- 
priété merveilleufe , & inconnue  jufqu  à 
nos  jours,  de  pourvoir  à la  confervation 
des  animaux  qui  habitent  la  terre.  Nous 
pourrons  peut-être  tirer  un  avantage  par- 
ticulier de  cette  connoiflance  , en  plaçant 
dans  nos  appartenons,  au  lieu  de  pots  de 
fleurs , des  vaifîeaux  remplis  d’eau*  dans 
laquelle  des  feuilles  de  plantes  ou  cette 
conferve  auront  été  expofées  au  foleil,  ou 
bien  en  arrofant  avec  une  telle  eau  nos 
appartenons , au  lieu  de  les  arrofer  avec 
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l’eau  fimple  ; en  plaçant  dans  nos  appar- 
tenons , aux  endroits  éclairés  par  le  fo- 
leil , des  vafes  remplis  d’eau,  dans  laquelle 
il  fe  trouve  de  la  conferva  rivularis , plante 
qu’on  rencontre  prefque  par-tout,  qu’on 
peut  produire  dans  toutes  fortes  de  vafes , 
& que  le  Créateur  a peut  - être  multiplié 
ainfi  pour  notre  utilité.  Pour  augmenter 
le  bénéfice  qui  en  pourroit  peut-être  ré- 
fulter,  on  devroit  changer  l’eau  tous  les 
jours , & la  remuer  de  temps  en  temps , 
afin  de  répandre  l’air  qu’elle  a pompé  du 
végétal. 
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DE  L’A  I R VITAL. 

Expérience  particulière  qui  paroît  démon- 
trer que  cejl  le  végétal , ou  la  matière 
verte , & non  pas  l’eau  , qui  fournit  L’air 
déphlogiftiqué  au  foleil. 

Les  expériences  affez  répétées  jufqu’à 
prélént,  ne  permettent  plus  de  douter 
que  le  foleil  n’ait  fur  les  vraies  plantes , 
le  même  pouvoir  qu’il  exerce  fur  la 
matière  verte  , fur  les  conferves  &z  fur 
les  tremelles  , c’eft  - à - dire  , que  l’air 
vital  ne  s’en  obtient  que  dans  le  temps 
que  ces  corps  reçoivent  l’influence  di- 
redte  de  la  lumière  folaire  ; mais  l’on 
doutoit  fi  c’étoit  l’eau  qui  fourniffoit  cet 
air , ou  fi  c’étoit  la  plante , la  matière 
verte , &c. 

M.  van-Breia  , Confeilîer  de  la  Ré- 
gence de  Delft , croyoit  qu’on  ne  pouvoit 
mieux  décider  la  queftion,  qu’en  féparant 
l’eau  de  la  matière  verte  dans  le  temps 
que  la  production  d’air  déphlogiftiqué 
étoit  à fon  plus  haut  point.  Voici  comme 
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il  s’y  prit  : il  remplit  un  vafe  bien  tranf- 
parent  d’une  eau  qui  fourmilloit  d’in- 
feéles  microfcopiques  tous  verts , qui  y 
étoient  engendrés  par  la  putréfaêlion  de 
quelque  fubftance  corruptible,  & qui  ré* 
pandoient  par  toute  fa  mafTe  une  ver- 
dure riante.  Dans  le  temps  qu’il  obfervoit 
une  immenfe  quantité  de  bulles  d’air 
monter  de  tous  côtés  vers  le  haut  du  vafe, 
il  filtra  l’eau  par  un  papier  brouillard.  Il 
remit  immédiatement  au  foleil  cette  eau 
clarifiée.  Il  mit  la  matière  verte,  qui  étoit 
toute  reliée  fur  le  filtre,  dans  un  autre 
vafe  rempli  d’eau  de  fource  fraîchement 
tirée  : les  deux  vafes  furent  expofés  , l’un 
à côté  de  l’autre  , au  foleil.  A peine  l’eau 
où  les  animalcules  verts  venoient  d’être 
mis  fut -elle  expofée  au  foleil,  que  le 
même  phénomène  qui  avoit  eu  lieu  dans 
la  première  eau  , tandis  que  la  matière 
verte  y étoit , fe  fit  voir  ; au  lieu  que  l’eau 
qui  fournilfoit  tant  d’air  pendant  qu’elle 
contenoit  la  verdure  , ne  donnoit , pour 
ainfi  dire,  plus  rien  , depuis  que  les  ani- 
malcules en  avoient  été  ôtés.  Il  en  déduit  la 
conféquence  que  c’ell  la  matière  verte , 
& non  pas  l’eau,  qui  fournit  cette  grande 
quantité  d’air  qu’on  en  obtient  au  foleil. 
Cette  conféquence  lui  a paru  d’autant 
Tome  IL  X 
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plus  jufte , que  la  matière  verte  & la 
conferva  rivularis  fourniffent  même  une 
grande  quantité  d’air  dans  une  eau  dont 
tout  air  a été  chaffé  par  une  ébullition  de 
deux  ou  trois  heures. 


/ 


I 


de  lélectricité 


E T 

DES  MAGASINS  A POUDRE. 

Réflexions  fur  la  bouteille  de  Leyde  & 
fur  les  magajins  à poudre . 

JE  crois  obliger  le  lefteur,  de  lui  com- 
muniquer les  réponfes  de  M.  Franklin  à 
quelques  queftions  que  je  lui  fis  par  écrie 
il  y a long-temps.  Tout  ce  que  ce  grand 
homme  penfe  fur  les  objets  de  Phylique 
mérite  d’être  confervé. 


Question  première. 

Si  le  fluide  éle&rique  eft  réellement 
accumulé  fur  la  furface  interne  d’une  bou- 
teille chargée , & fi  une  quantité  égale 
de  ce  fluide  eft  expulfée  de  la  furface  ex- 
terne , pourquoi  les  particules  du  verre 
ne  font-ellespas  toutes  forcées  vers  la  fur- 
face  externe  , lorfque  la  bouteille  furchar- 
gée  eft  perforée  dans  l’explofion  ? 

X 2 
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Reponfe  de  M.  Franklin. 

En  examinant  les  çirconflances  qui  fe 
font  préfentées  à moi  dans  toutes  les  bou- 
teilles qui  ont  été  perforées  dans  le  mo- 
ment de  l’explofion  fpontanée  , il  m’a 
paru  que  la  décharge  n’avoit  pas  pris  fon 
cours  à travers  ces  endroits  perforés.  J’ai 
obfervé , dans  plufieurs  bouteilles  perfo- 
rées dans  l’explofion  qui  fe  faifoit  pendant 
que  je  les  chargeois,  que  la  perforation 
n’étoit  pas  le  feul  indice  de  la  décharge, 
mais  que  l’éleèfricité  avoit  paffé  réelle- 
ment de  lune  des  furfaces  de  la  bouteille 
à l’autre  , en  laiffant  une  trace  très-vifible 
fur  les  deux  furfaces  du  verre  dans  l’en- 
droit de  l’ifolement.  Cette  trace  étoit  de 
la  largeur  d’une  paille  ; & la  furface  du 
verre  fe  trouvoit  dépolie  dans  cet  endroit. 
Cette  trace  démontroit  qu’une  grande 
partie  de  la  décharge  , & probablement 
la  charge  entière , avoit  paffé  par  ce  che- 
min. J’étois  une  fois  préfent  à la  décharge 
d’une  batterie  de  trente  bouteilles  , dont 
huit  fe  trouvoient  perforées  dans  le  temps 
de  l’explofîon  , & cependant  cette  explo- 
fion  paroiffoit  avoir  produit , fur  la  lub- 
ftance  foûmife  à fon  aèfion,  tout  l’effet 
qu’on  en  pouvoit  attendre.  J ’afîiftois  à une 


et  des  MAGASINS  A POUDRE.  3 il 
autre  décharge  d’une  batterie  confinant 
en  vingt  bouteilles , dont  douze  fe  trou- 
vèrent perforées  dans  l’explohon  -,  l’effet 
cependant  que  produifit  cette  décharge 
( qui  prit  fon  paffage  exactement  par  le 
cercle  qui  lui  étoic  préparé  ) fut  le  même 
que  h les  bouteilles  étoient  reffées  entières. 
Si  ces  perforations  étoient  l’effet  de  la  dé- 
charge , qui  s’ouvriroit  un  chemin  de 
l’intérieur  à l’extérieur  de  la  bouteille  , il 
en  réfulteroit  d’autres  difficultés  -,  & on 
pourroit  demander  à ceux  qui  adopte- 
roient  cette  opinion,  i°.  comment  on 
pourroit  croire  que  dans  le  cas  de  la  per- 
foration de  huit  bouteilles  dans  une  dé- 
charge , & de  douze  bouteilles  dans  l’au- 
tre , la  force  de  fupporter  une  grande 
charge  ait  éré  fi  parfaitement  égaie  dans 
toutes  ces  bouteilles , qu’aucune  d’elles 
n’ait  cédé  avant  les  autres  , & n’ait  ainft 
fauvé  toutes  les  autres  en  donnant  paf- 
fage à toute  la  charge  ? pourquoi , au 
contraire  , ont-elles  été  perforées  toutes 
dans  le  même  inffant?  i°.  pourquoi  toutes 
ces  ‘bouteilles  fouffrent  cette  charge  juf- 
qu’au  moment  qu’on  fournit  au  fluide  élec- 
trique accumulé  fur  la  furface  interne  de 
toutes  les  bouteilles , un  conducteur  mé- 
tallique , qu’il  *ne  manque  pas  de  fuivre 
exactement  ? quelle  eff  auffi  la  raifo» 
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pour  laquelle  le  fluide  électrique  parcourt 
le  circuit  régulier,  & perfore  néanmoins 
la  lubflance  des  bouteilles  ? 

Ces  confldérations  m’ont  fait  foup- 
çonner  qu’il  y avoit  dans  l’endroit  où  ces 
perforations  s’effeétuent , quelque  défaut 
dans  la  fubflance  du  verre  ; par  exemple, 
un  grain  de  fable  , peut-être  aufli  quelque 
bulle  ou  petit  interftice  vuide , dans  les- 
quels le  fluide  électrique  a été  forcé  & 
accumulé  dans  le  temps  que  les  bouteilles 
fe  chargeoient.  Le  fluide  électrique  com- 
primé, & emprifonné  dans  ces  endroits 
jufqu’au  moment  que  la  décharge  fe  fai- 
i oit  , ou  jufqu’à  ce  que  la  preflion  cefloit 
tout-à  coup,  ne  pouvoit  s’échapper  allez 
promptement , fans  brifer  fa  prifon  par 
la  violence  de  fon  élaflicité  mife  en  aftion 
dans  un  inftant.  On  comprend  par  ceci , 
pourquoi  la  rupture  de  toutes  ces  bou- 
teilles fe  faifoit  à-peu-près  dans  le  même 
moment  que  la  décharge  régulière  s’opé- 
roit , quoique  en  réalité  ces  ruptures  fe 
faifoient  un  peu  après  cette  décharge , 
n’étant  pas  elles-mêmes  le  chemin  de  la 
vraie  décharge,  mais  Amplement  un  effet 
de  la  décharge  , qui  palîoit  par  un  tout 
autre  chemin. 
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Question  II. 

Lorfqu’on  dirige  une  forte  explosion  à 
travers  un  paquet  de  cartes,  entre  plu- 
fieurs  defquelles  on  a placé  des  feuilles 
d’étain , on  remarque  fur  quelques-unes 
de  ces  feuilles  des  impreffions , qui  pa- 
roiffent  indiquer  que  la  direéHon  du  feu 
éleèlrique  a été  de  la  furface  externe  des 
bouteilles  vers  leur  furface  interne  , tan- 
dis que  l’impreffion  qu’on  trouve  fur  quel- 
ques autres  feuilles  , paroît  indiquer  auffi 
que  l’explofîon  a pris  fon  cours  de  la  partie 
interne  des  bouteilles  vers  la  partie  ex- 
terne ; ce  qui  a fait  croire  à plufieurs  Phy- 
liciens  que  , dans  l’explofion  d’une  bou- 
teille chargée  , il  y a deux  courans  op- 
pofés  dans  leurs  direèlions,  & qui  fe  croi- 
sent à-peu-près  à moitié  chemin. 

Réponfe  de  M.  Franklin . 

Ces  impreffions  ne  font  pas  l’effet  d’un 
corps  en  mouvement , dont  la  force  im- 
pulfive  agit  dans  la  direéfion  qu’il  fuit 
dans  fon  cours  ; elles  réfultent  des  per- 
forations des  cartes  voiffnes , dont  la  fubf- 
tance  déchirée  par  la  force  de  i’explofion 
fe  lève  accidentellement , tantôt  d’un 
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côté,  tantôt  de  l’autre,  en  conféquence 
de  certaines  circonftances , dans  la  forme 
de  leurs  furfaces  , dans  leur  fubftance  ou 
clans  leur  Situation  refpeôtive.  Lorfqu’on 
dirige  une  explofion  à travers  une  feule 
carte,  qui  n’eft  en  conta#  avec  aucune 
autre  , dans  le  moment  du  paffage  du 
fluide  éleéfrique , les  bords  du  trou  fe 
trouvent  communément  élevés  des  deux 
côtés,  comme  je  l’ai  fait  voir  une  fois  à 
JM.  Symmer  dans  fa  propre  maifon.  Je 
penfe  que  le  trou  eft  fait  par  un  filet  très- 
fin  de  fluide  éieÔfrique,  qui  y prend  déjà 
fon  pafifage  en  filence  un  peu  avant  l’ex- 
plofion.  Ce  filet,  en  augmentant,  devient 
une  efpèce  de  torrent , lequel  oblige  la 
fubfiance  de  la  carte  à céder  de  tous 
côtés,  & qui,  en  fe  condenfant  en  partie 
dans  l’intérieur  de  la  carte  , force  ainfi 
une  partie  de  fa  fubftance  à s’élever  des 
deux  côtés  au-deflus  du  niveau  de  la 
carte  , parce  que  c’eft-là  que  la  réfiftance 
eit  moindre. 

Question  III. 

Lorfqu’un  coup  de  foudre  frappe  une 
pièce  de  métal  plate,  on  a quelquefois 
obfervé  quelle  fe  trouve  percée  en  diffé- 
rens  fens , de  façon  que  les  bords  des 
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trous  fe  trouvent  repliés  en  partie  d’un 
côté,  & en  partie  du  côté  oppofé  ; ce 
qui  a induit  quelques  Phyficiens  à croire 
que  pluiieurs  torrens  de  feu  éledtrique 
avoient  pris  leur  direêHon  en  lens  con- 
traire , & s’étoient , par  un  hafard  très- 
particulier,  rencontrés  & croifés  dans  le 
même  inftant.  Un  tel  cas  vient  d’arriver 
à la  girouette  de  la  tour  de  Crémone  , & 
d’être  décrit  par  le  P.  BarUtti. 

Réponfe  de  M.  Franklin. 

Je  répondrai  à cette  queftion,  en  faifant 
en  même  temps  quelques  remarques  fur 
l’explication  de  ce  fait,  publié  par  le  Père 
JBarletti. 

Question  IV. 

Quoiqu’il  paroifle  allez  démontré  que 
pendant  l’éleêtrifation  d’une  bouteille,  le 
fluide  éledlrique  dirigé  fur  la  furface  in- 
terne de  cette  bouteille  , ne  pafle  pas  à 
travers  la  fubftance  du  verre  fur  la  fur- 
face  externe , il  me  femble  cependant 
qu’il  eft  encore  difficile  de  concevoir 
comment  un  fluide  auffi  fubtil  qu’eft  le 
fluide  éle&rique  , peut  exercer  fa  force 
répulfive  à travers  la  fubftance  du  verre. 
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& obliger  le  fluide  électrique  qui  appar- 
tient à cette  furface  de  l’abandonner,  fans 
pafler  lui-même  à travers  cette  fubftance , 
quelque  mince  qu’elle  puifle  être,  à moins 
de  la  rompre.  Pourroit  - on  rendre  cette 
répulflon  plus  intelligible  par  quelque 
nouvelle  démonftration , ou  pourroit-on 
l’éclaircir  par  quelque  fait  comparatif, 
dans  lequel  un  fluide  quelconque  pourroit 
agir  fur  un  autre  fluide  à travers  une  fubf- 
tance compafte  , telle  que  du  verre  , fans 
y pafler  lui-même  ? 

Réponfe  de  M.  Franklin , 

Il  paroît , par  l’expérience  fuivante  ^ 
que  le  fluide  éleétrique  eft  capable  de 
forcer  une  portion  du  même  fluide  à 
quitter  un  corps , fans  que  le  fluide  qui 
exerce  cette  force  entre  dans  la  fubftance 
du  corps  dont  il  en  chafle  une  partie» 
Approchez  un  tube  de  verre  frotté  d’un 
corps  quelconque , par  exemple  , d’un 
morceau  de  bois,  appuyé  fur  un  ifoloir, 
vous  trouverez  la  partie  de  ce  corps  , la 
plus  proche  du  tube  , éleCtrifée  négati- 
vement , & l’extrémité  oppofée  pofitive- 
ment.  Touchez  cette  extrémité  éloignée, 
& vous  en  ôterez  cette  éleClricité  poft- 
tive.  Retirez  enfuite  le  tube  , & le  corps 


ET  DES  MAGASINS  A POUDRE.  327 

ifolé  fe  trouvera  , dans  toute  Ton  étendue  , 
éle&rifé  négativement.  Il  paroît  par  ceci, 
que  le  fluide  éle&rique  appartenant  à ce 
tube , n’a  pas  entré  dans  le  corps  iiolé  , 
mais  qu’il  s’efl:  retiré  avec  le  tube  ; car, 
s’il  étoit  entré  dans  le  corps  même  , il  y 
auroit  pris  la  place  du  fluide  éleéfrique , 
dont  on  le  trouve  privé. 

Si  on  fufpend  deux  boules  de  fureaii 
à cette  extrémité  du  corps  ifolé  la  plus 
éloignée  du  tube  , le  fluide  électrique  , 
forcé  de  quitter  ce  corps , fe  portera  fur 
ces  boules , & les  fera  diverger. 

Question  V. 

Comme  l’accident  arrivé  à un  bâtiment 
appartenant  aux  magafins  à poudre  de 
PurfleCt , où  une  pierre  angulaire  pofée 
fur  la  continuation  du  conducteur  fut  frap- 
pée & brifée  de  la  foudre  , a fait , dans 
Pefprit  de  plufleurs  perfonnes , quelque 
impreiïion  défavantageufe  à la  fureté  com- 
plète de  ces  fortes  de  bâtimens  garnis 
d’un  condu&eur  pointu  , ne  pourroit-on 
pas  conftruire  ou  arranger  les  magafins 
à poudre , de  façon  qu’ils  fe  trouvaient 
même  à l’abri  des  petits  accidens , tel 
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qu’étoit  celui  arrivé  au  bâtiment  de  Pur* 
fleft  (i)  ? 

Réponfe  de  M.  Franklin 

Le  meilleur  moyen  de  préferver  les 
magafins  à poudre  des  petits  accidens 
dont  vous  parlez,  feroit  de  les  cons- 
truire Sous  terre.  Les  murailles  & le  Sond 
devroient  être  entièrement  garnis  d’une 


(i)  Dans  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage,  j’ai 
détaillé  les  raifons  que  j’ai  toujours  eues,  qu’en  fup- 
pofant  aux  métaux  pointus  fervant  de  condudeurs  une 
vertu  plus  grande  que  celle  qu’ils  ont,  on  peut  s’attendre 
à voir  de  temps  en  temps  des  coups  de  foudre  frapper 
les  extrémités  des  bâtimens  dont  le  milieu  eft  garni 
d’un  condufteur  , ou  fi  on  éloigne  trop  les  barres  les 
unes  des  autres  , fans  les  lier  entre  elles  par  des  com- 
munications métalliques  ; ce  qui  eft  prudent , fur-tout 
lorfque  l’intervalle  d’une  barre  à l’autre  fe  trouve  fort 
étendu.  J’ai  dit  qu’un  coup  de  foudre  pourroit  être  con- 
duit obliquement  par  une  forte  colonne  de  pluie  contre 
une  partis  d’un  bâtiment  garni  d’un  conduéfeur  , & y 
caufer  quelque  dommage;  ce  qu’on  pourroit  aifément 
prévenir,  en  tendant  des  communications  métalliques 
le  long  de  la  partie  la  plus  faillante  des  bâtimens.  Un 
canal  ou  une  gouttière  de  cuivre  ou  de  plomb,  dont 
les  toits  de  beaucoup  dè  bâtimens  font  garnis  pour  con- 
duire la  pluie , ajouteroit  allez  de  fécurité  contre  les 
accidens  dont  je  viens  de  parler;  accidens  qui  doivent 
être  extrêmement  rares,  lorfque  le  bâtiment  eft  garni 
d’un  ou  de  plufieurs  condu&eurs , fur-tout  fi  ces  con- 
duéleurs  font  d’une  hauteur  affez  confidérable  , & audit 
parfaitement  terminés  dans  la  terre  humide , que  le 
font  ceux  que  j’ai  vus  à Paris  fur  un  grand  nombre  de; 
bâtimens. 
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lame  de  plomb  de  i’épaiffeur  d’un  quart 
de  pouce  , & les  jointures  bien  foudées. 
Le  haut  de  ces  magaflns  fouterrains  de- 
vroit  fe  terminer  par  une  ouverture  allez 
large , garnie  de  cuivre  : la  couverture 
feroit  auflï  de  cuivre.  Cette  couverture 
auroit  un  rebord  de  fer  , qui  poferoit  dans 
une  rainure  ou  gouttière  de  fer  parfaite- 
ment horifontale  , contenant  quelques 
livres  de  mercure.  Le  bord  de  la  couver- 
ture étant  aihfi  baigné  toujours  dans  ce 
fluide  métallique,  aucune  humidité  ne 
pourroit  jamais  atteindre  l’intérieur  de  ce 
magafin  , lors  même  que  tout  le  magafin 
feroit  entouré  d’eau.  La  poudre  s’y  con- 
ferveroit  donc  parfaitement  fèche  (1). 


(1)  Comme  il  arrive  fort  fouvent  que  l’humidité 
pénètre  les  barils  dans  lefquels  on  conferve  la  poudre , 
M.  Franklin  m’a  dit  plus  d’une  fois  qu'il  lerpit  facile 
de  prévenir  cet  accident , en  garniiïant  l’intérieur  de 
tous  ces  barils  d’une  feuille  d’étain  ou  de  plomb  , qu’on 
pourroit  coller  par  le  moyen  de  quelque  vernis  gras 
qui  ne  prend  pas  l’humidité.  Il  ne  croyoit  pas  que  les 
dépenfes  excèdaffent  la  perte  que  caufe  fouvent  la  dé- 
compofition  de  cet  ingrédient  fi  néceflaire  , fur -tout 
lorfqu’on  ne  peut  trouver  des  emplacemens  aflez  fecs 
par  leur  nature.  Les  Chinois  nous  vendent  leur  thé  dans 
des  caiffes  garnies  de  plomb.  Cette  drogue  nous  parviens 
ainû  toujours  très-fèche. 


SUR  UN  COUP  DE  FOUDRE 

A CRÉMONE. 

Obfervations  fur  les  effets  produits  par 
un  coup  de  foudre  en  tyyy , fur  une 
girouette  , à Crémone. 

Y o ici  la  réponfe  de  M.  Franklin  à la 
troifième  queftion  que  je  lui  fis , & qu’on 
trouve  dans  le  Mémoire  précédant.  On 
y reconnoîtra  la  précifion  & la  clarté  avec 
lefquelles  ce  grand  Phyficien  a coutume 
d’expliquer  les  phénomènes  les  plus  fur- 
prenans  de  la  nature.  Je  n’aurois  pas  gardé 
ce  manufcrit  fi  long  - temps  entre  mes 
mains,  avant  de  le  traduire  de  l’Anglois, 
& de  le  publier,  fi  je  n’avois  pas  eu  le 
deffein  de  le  joindre  à plufieurs  autres  pro- 
ductions du  même  Savant , entre  autres, 
à un  Mémoire  fur  la  conftruétion  des  che- 
minées, qu’il  a eu,  à ma  requifition,  long- 
temps en  vue  d’écrire  pour  me  l’envoyer. 
11  le  compofa  à la  fin  , lorfqu’il  paffa  de 
la  France  dans  fa  patrie,  & qu’il  fe  trouva 
fur  l’Océan  atlantique,  à l’abri  des  affaires 
& des  vifites  qui  l’avoient  obfedé  fans 
ceffe  fur  le  Continent.  Il  me  l’envoya  en 
forme  de  lettre  imprimée  dans  le  fécond 
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volume  des  Tranfaètions  philofophiques 
de  la  Société  philofophique  Américaine 
de  Philadelphie.  Différentes  circonftances 
inévitables  m’ont  empêché  de  le  traduire 
en  François  dans  le  temps  que  je  l’ai  reçu, 
& la  pièce  étant  très-intéreffante  & înf- 
truéHve , fe  trouva  bientôt  traduite  en 
différentes  langues.  Je  compte  la  publier 
inceffamment  traduite  en  François,  avec 
des  notes  que  j’y  ai  ajoutées.  Le  P.  Bar- 
letti , profeffeur  à Pavie,  ayant  écrit  l’hif- 
toire  d’un  coup  de  foudre  arrivé  à Cré- 
mone , & l’ayant  expliqué  d’une  manière 
fort  ingénieufe,  invita  les  autres  Phyfi- 
ciens  à conhdérer  ce  phénomène  , & à 
communiquer  au  public  leur  opinion.  Le 
titre  de  la  pièce  eff  : Analiji  d'un  nuovo 
fenomeno  del  fulmine  del  P.  Carlo  Bar- 
letti  , de  lie  fcuole  pie.  p.  p.  di  Fiftca  nella 
B.  Univerjîta  di  Pavia.  J’en  ai  trouvé 
un  extrait  ( ou , fi  je  ne  me  trompe  , l’ou- 
vrage en  entier)  dans  la  cinquième  partie 
du  Journal  in- 40.  intitulé  : Opujcoli  fchelti 
Julie  fcien^e  & Julie  arti. 

Voici  le  titre  que  porte  le  Mémoire  ma- 
nufcrit  de  M.  Franklin  : EJJai  pour  expli- 
quer l'effet  d’un  coup  de  foudre  qui  a frappé 
La  girouette  de  la  tour  d’une  églife  à Cré- 
mone au  mois  d’août  ijl  7 , adreffé  à 
M*  Ingen-Houfz. 
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ï.  Lorfque  le  fluide  fubtil , que  nous 
appelions  chaleur , ou  feu , entre  dans  un 
corps  folide  , il  écarte  les  particules  dont 
ce  corps  eft  compofé  , les  unes  des  autres, 
& dilate  ainfl  le  corps  entier,  qui  fe  trouve 
alors  augmenté  dans  fes  dimenfions. 

II.  Une  plus  grande  quantité  de  feu 
introduite  dans  un  corps  , en  écarte  les 
parties  conftitutives  à une  telle  diflance , 
que  leur  cohéflon  efl:  rompue  , & que  le 
corps  folide  devient  fluide.  11  efl  donc  alors 
en  fufion. 

III.  Si  on  introduit  dans  ce  corps  une 
quantité  de  feu  encore  plus  grande  , fes 
particules  fe  féparent  encore  davantage, 
de  façon  que  leur  attraction  mutuelle 
celle  entièrement , & fe  change  en  une 
répulfion  mutuelle  ; delà  vient  qu'elles 
rejaillirent  ou  s’éloignent  les  unes  des 
autres  graduellement , ou  fucceflivement, 
ou  tout-à-coup  avec  une  grande  force  , 
en  raifon  de  l’application , ou  graduelle  , 
ou  fubite  de  la  puiflance  expanfive. 

IV.  De  cette  manière,  la  glace  devient 
eau,  & l’eau  devient  vapeur,  dont  l’ex- 
panfion  efl  fl  grande,  que  l efpace  qu’elle 
occupe  , ou  qu’elle  tend  à occuper,  efl, 
fuivant  l’évaluation  qu’on  en  a laite , 
quatorze  mille  fois  plus  grand  que  celui 
qu’elle  occupoit  dans  Tétât  d’eau  -,  & la 
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force  expanfive  de  cette  vapeur  eft  ft 
confidérable  dans  certaines  circonftances  5 
qu’elle  eft  en  état  de  produire  les  plus 
grands  & les  pius  violens  effets. 

V.  Ainfi  s’opèrent  la  dilatation  ou  l’ex- 
panfion  , la  fufîon  & l’explofion  des  mé- 
taux. Les  deux  premiers  phénomènes  font 
produits  par  l’application  graduelle  du 
pouvoir  expanfif,  & tous  les  trois  effets 
font  produits  dans  un  feul  inftant,  par 
l’éle&ricité  artificielle  & par  la  foudre. 

VI.  Ce  fluide  , en  paffant  à travers  une 
verge  de  métal , eft  généralement  fuppofé 
l’occuper  en  entier.  Si  la  verge  eft  dans 
quelques  endroits  moins  maffive  que  dans 
quelques  autres , il  fe  peut  que  la  quan- 
tité du  fluide  éleéfrique  ne  foit  pas  affez 
grande  pour  produire  quelque  change- 
ment dans  les  parties  les  plus  maftives  3 
tandis  qu’elle  peut  l’être  pour  dilater , 
fondre  & v^porifer  avec  explofton  les 
parties  les  moins  maftives , la  quantité 
du  fluide  qui  pafle  dans  toute  la  longueur 
de  la  verge  étant  la  même , mais  la  quan- 
tité de  matière  fur  laquelle  ce  fluide  agit 
étant  plus  petite  dans  certains  endroits 
de  cette  verge  que  dans  d’autres. 

VII.  Il  arrive  ainft  fouvent  qu’une  cer- 
taine quantité  d’éleéiricité  , en  paflant  le 
long  d’une  chaîne,  fond  les  endroits  où 
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les  deux  anneaux  fe  touchent,  pendant 
que  tout  le  relie  parole  n’avoir  rien  fouf- 
fert,  parce  que  c’eft  dans  le  point  du  con- 
tai , ou  de  contiguïté  , que  le  métal  a le 
moins  de  volume. 

VIII.  Ainfi , une  feuille  mince  d’étaïn 
coupée  de  cette  manière  , & placée  entre 


deux  cartes  (après  avoir  fouffert  la  charge 
d’une  grande  bouteille  dirigée  félon  toute 
fa  longueur  ),  a été  trouvée  intaèfe  entre 
a & b , fondue  çà  & là  en  partie  entre 
b & c , entièrement  fondue  entre  c & dy 
& la  partie  comprife  entre  d tk  e a été 
réduite  en  fumée  par  l’explolïon. 

IX.  De  ce  que  la  lame  c^étajn  fe  trou- 
voit  fondue  feulement  en  quelques  en- 
droits entre  b & c , tandis  que  le  relie 
étoit  demeuré  intaél  , il  paroît  probable 
que  cette  lame  d’étain  avoit  moins  d’épaif- 
feur  dans  les  endroits  fondus  que  dans  tout 
le  relie  ; & par  conféquent  le  fluide  élec- 
trique devoit,  dans  l’on  paffage,  faire  une 
impreffion  d’autant  plus  forte  fur  ces  par* 
fies  plus  minces. 
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X.  Quelques  métaux  entrent  en  fuiion 
plus  aifément  que  d’autres.  L’étain  Te  fond 
plus  facilement  que  le  cuivre  , le  cuivre 
plus  aifément  que  le  fer.  On  a avancé  , 
mais  on  ne  l’a  peut  - être  pas  encore 
prouvé  , que  ceux  des  métaux  qui  fe  fon- 
dent le  plus  facilement,  foit  par  le  feu 
électrique,  ou  parle  feu  ordinaire,  font 
auffi  ceux  qui  exigent  moins  de  chaleur 
pour  fe  réfoudre  en  vapeurs , & faire  ex- 
ploiion. 

XI.  L’explofion  des  métaux  agit  comme 
celle  de  la  poudre  à canon , en  toute  direc- 
tion. Aintî,  l’exploiîon  d’une  feuille  d’or 
placée  entre  deux  verres  plats , brife  ces 
verres , & en  jette  les  débris  en  toute 
direClion  j de  même  l’explofion  d’un  mor- 
ceau de  fer  , ainii  que  d’un  peu  d’eau  qui 
fe  trouve  entre  les  jointures  des  pierres, 
lorfqu’un  coup  de  foudre  les  frappe,  fait 
jaillir  en  tous  fens  les  débris  de  ces  pierres 
fracaffées } mais  la  direCHon  que  ces  mor- 
ceaux de  pierres  ont  reçue  de  l’explofion 
n’a  aucun  rapport  avec  la  direction  du 
coup  de  foudre  même,  qui,  en  paiïant  du 
nuage  à la  terre  , produit  ces  exploitons 
des  fubftances  qu’il  rencontre  dans  fon 
chemin. 

XII.  Lorfqu’un  corps  éleflrifé  poiitive- 
ment  s’approche  d’une  verge  métallique 
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terminée  en  pointe  très-aiguë  , ou  d’une 
pièce  de  métal  plate  & fort  tranchante 
fur  les  bords , ces  corps  métalliques  de- 
viennent éleèlrifés  négativement  par  la 
force  répulfive  du  fluide  iéleèlrique  des 
corps  éleèfrifés  pofitivement , parce  que 
le  fluide  éleéfrique  condenfé  dans  ces 
corps , refoule  ou  force  le  fluide  éleftri- 
que  naturellement  contenu  dans  les  corps 
pointus.à  rétrograder , quoique  cette  même 
force  répulflve  des  corps  éleèfrifés  pofiti- 
vement  ne  foit  pasfuflifante  pour  produire 
cette  rétrogradation  dans  des  corps  mé- 
talliques obtus  ou  plus  maflifs.  Delà  vient 
que  de  tels  métaux  pointus  & tranchans 
attirent , lorfqu’ils  font  dans  un  état  néga- 
tif , une  plus  grande  quantité  de  fluide 
éleèfrique  , qui  eft  à leur  portée  , ou  qui 
s’offre  à eux , & qu’ils  l’attirent  avec  plus 
de  force  qu’ils  ne  feroient  en  état  de  le 
faire , s’ils  fe  trouvoient  dans  un  état 
à-peu-près  naturel.  Pour  cette  raifon , les 
barres  métalliques  pointues  reçoivent  avi- 
dement le  fluide  éleéfrique,  non-feulement 
à leurs  extrémités  pointues  3 mais  auffi 
dans  toute  leur  longueur  , quoique  d’une 
manière  moins  manifefte  qu’à  leurs  extré- 
mités. Delà  une  aiguille  à coudre  préfentée 
par  fa  pointe  au  premier  conduèfeur  d’une 
machine  éle&rique,  en  enlevera  la  charge 
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plus  rapidement , fl  on  la  lui  préfente  en 
la  tenant  entre  les  doigts  par  l’extrémité 
oppofée  à la  pointe , que  fi  on  ne  lui  pré- 
fente qu’un  demi  - pouce  de  l’extrémité 
pointue  , en  cachant  avec  les  doigts  tout 
le  refte  de  la  longueur  de  cette  aiguille. 

XIII.  La  foudre  diffère  des  corps  pro- 
jetais & des  fluides  mus  avec  violence, 
en  ce  que,  malgré  fon  cours,  qui  eft  très- 
rapide  , ce  torrent  de  feu  efl:  cependant 
détourné  très-aifémefit  de  fa  route , pour 
fuivre  la  diretion  des  bons  conduteurs. 
Et  il  efl  encore  douteux  fi  on  peut , par 
une  feule  expérience  éle&rique  , prou- 
ver , d’une  manière  décifive,  que  le  fluide 
éle&rique  lancé  d’une  grande  batterie 
jouit,  en  paffant  par  l’air,  de  ce  que  nous 
appelions  un  momentum , dans  lequel  il 
feroit  déterminé  à fuivre  fon  cours  en 
ligne  droite,  quoiqu’on  lui  frayât  une  autre 
route  voifine,  ou  même  contraire;  ou, 
en  d’autres  mots , on  n’a  pas  démontré 
que  ce  fluide  foit  capable  de  pouffer  en 
avant,  ou  de  renverfer  un  objet  qu’il 
frappe  dans  fon  trajet , quoiqu’il  perce  ce 
même  objet.  Ceci  ne  paroît-il  pas  indi- 
quer que  la  perforation  n’eff  pas  effeéfuée 
par  la  force  d’un  corps  proje&il  qui  paffe 
à travers  , mais  plutôt  par  l’explofion  ou 
la  dilatation,  qu’un  filet  ou  une  traînée  d’un 
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fluide  très-fubtil  occafionne  en  paffant  à 
travers  la  fubftance  du  corps  perforé  ? 

XIV.  Une  telle  explofion  ou  dilatation 
produite  par  une  traînée  d’un  fluide  qui 
paffe  à travers  une  carte  , doit  relever 
les  bords  des  trous  qu’il  pratique  , tantôt 
d’un  côté  , tantôt  de  l’autre , & quelque- 
fois des  deux  côtés  à la  fois , fuivant  la 
difpofition  des  parties  qui  compofent  la 
furface  de  la  carte,  lans  qu’on  puiffe  en 
déduire  la  dire£ïion*de  ce  fluide. 

XV.  Nous  avons  de  grandes  obligations 
au  Phyflcien  ingénieux  qui  a examiné  la 
girouette  frappée  de  la  foudre  à Cré- 
mone, & qui  s’efl:  donné  la  peine  de  la 
décrire  fl  exaêiement , & de  communi- 
quer au  public  les  effets  qu’a  produit  cette 
exploflon  ; le  fait  eff:  extrêmement  cu- 
rieux , 8c  mérite  bien  d’être  examiné. 
L’Auteur  de  cette  description  invite  même 
les  autres  Phyflciens  à confldérer  avec  lui 
ce  phénomène.  11  a donné  fon  opinion 
ingénument  ; & il  recevra  avec  candeur 
l’opinion  des  autres , quoiqu’elle  puiffe 
être  différente  de  la  flenne.  Une  difcuf- 
flon  calme  dévoile  plus  aifément  la  vérité 
qu’une  difpute  échauffée.  Je  propoferai 
donc  mon  opinion  avec  franchife , ainfl 
quelle  m’eff  demandée,  dans  l’elpérance 
qu’on  la  trouvera  fondée  } & je  promets 
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d’avance,  fi  on  la  démontre  fautive,  de 
reconnoître  franchement  mon  erreur , & 
de  remercier  celui  qui  aura  la  complai- 
fance  de  me  la  faire  connoître. 

XVI.  Selon  la  defcription  de  ce  coup 
de  foudre  fur  la  tour  de  Crémone  , il 
paroît  que  la  verge  ou  barre  de  fer  fur 
laquelle  la  girouette  tournoit  , avoit  en- 
viron deux  pouces  de  circonférence , 
qu’elle  fe  terminoit,  au-deiïus  de  la  gi- 
rouette , en  une  croix , & que  la  partie 
inférieure  de  cette  barre  étoit  fixée  dans 
un  piédeftal  de  marbre. 

XVII.  Il  paroît  encore,  par  cette  même 
defcription  , que  la  girouette  étoit  faite 
d’une  plaque  de  cuivre  , large  de  huit  ou 
neuf  pouces  , & environ  deux  fois  plus 
longue;  qu’elle  avoit  près  de  la  barre  une 
épaiffeur  d’environ  une  ligne , qui  alloit 
graduellement  en  diminuant  vers  l’extré- 
mité la  plus  éloignée  de  la  barre,  de  façon 
que  fon  bord  n’excédoit  pas  trois  quarts 
de  ligne  en  épaifleur.  Son  poids  étoit  de 
vingt  onces  & demie. 

XVIII.  Il  paroît  encore  que  cette  pla- 
que de  cuivre  avoit  été  étamée  fur  toute 
fon  étendue. 

XIX.  On  voit  en  outre  , par  la  même 
defcription  , que  le  piédeftal  de  marbre 
avoit  été  fendu  par  l’explofion  de  la 
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foudre  en  plufieurs  pièces  , jettées  çà  &c 
là  fur  le  toit , dans  la  cour  & dans  le 
jardin  d’un  bâtiment  voifin.  Une  feule 
pièce  avoit  été  jettée  à la  diflance  de 
quarante  pieds.  La  barre  étoit  calfée  & 
déplacée , & la  girouette  fut  trouvée  fur 
le  toit  de  la  maifon  du  Curé , à la  dif- 
tance  de  vingt  pieds  de  la  tour. 

XX.  On  voit  encore  par  cette  defcrip^ 
tion  , que  la  girouette  étoit  perforée  en 
dix-huit  endroits  que  les  trous  étoient 
fort  irréguliers  , & que  le  métal  chaffé 
hors  de  ces  trous  étoit  plié  ou  renverfé  en 
différens  fens , Jes  lambeaux  ou  bavures 
étant  dans  quelques  trous  repliés  üir  une 
furface  de  la  girouette  , tandis  que  les 
bavures  d’autres  trous  étoient  renverfées 
fur  la  furface  oppofée.  Le  cuivre  paroiffoit 
en  quelques  endroits  avoir  été  fondu  ; dans 
d’autres  endroits  on  voyoit  une  partie  du 
cuivre  & de  l’étain  fondus  & mêlés  enfem- 
hle.  On  trouva  des  indices  d’une  fumée 
fur  différentes  parties  de  la  girouette. 

XXI.  Les  lambeaux  ou  bavures  des 
trous  forcés  & pliés  fur  la  furface  de  la 
girouette , ayant  été  repliés  dans  leur  pofi- 
tion  originaire,  fe trouvèrent  fi  raccourcis, 
qu’ils  ne  pou  voient  plus  remplir  l’aire  des 
trous,  quoique  les  bords  de  ces  lambeaux 
ftifient  évidemment  amincis  & dilatés.. 
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XXII.  Si  on  juge  de  la  caufe  par  les 
effets  ( XIX  ) , il  eft  très-certain  que  la 
quantité  de  matière  foudroyante  qui  frappa 
la  tour  de  Crémone  étoit  très-grande. 

XXIII.  La  girouette  étant  une  plaque 
mince  de  cuivre  ( tandis  que  la  barre  & 
la  croffe  étoient  des  corps  plus  maffifs  ) , 
fes  bords  & fes  angles  peuvent  être  con- 
lidérés  comme  une  rangée  de  pointes,  qui 
furent , à caufe  de  cette  conformation  , 
éleètrifés  négativement  par  la  force  ré- 
pullive  d’un  nuage  approchant  & élec- 
trifé  pofitivement , & pour  cette  railon 
(XII)  cette  girouette  fut  probablement 
frappée  la  première , & elle  devint  ainff 
le  conduéfeur  de  cette  grande  quantité 
de  feu  éle&rique. 

XXIV.  La  plaque  dont  la  girouette 
étoit  formée  étant  plus  épaiffe  près  de  la 
barre  qu’ailleurs,  & diminuant  en  épaiffeur 
graduellement  vers  fon  extrémité  (XVII), 
n’étoit  probablement  pas  faite  d’une  larne 
de  cuivre  étendue  entre  des  laminoirs , 
parce  quelle  auroit  été  dans  toute  fon 
étendue  d’une  égale  épaiffeur.  Elle  avoit 
été  probablement  battue  & étendue  fous 
le  marteau,  dont  elle  n’avoit  pu  fortir  que 
remplie  d’inégalités  & de  creux  ou  im- 
preffions  du  marteau. 

XXV,  Une  plaque  de  métal  étendue 
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fous  le  marteau  doit  fe  trouver  amincie 
dans  les  endroits  où  les  coups  ont  porté, 
& la  partie  centrale  de  chaque  impreftion 
eft  probablement  la  plus  mince. 

XXVI.  L’éclair  qui , en  paflant  par  la 
girouette  , n’étoit  pas  allez  fort  pour  fon- 
dre les  parties  les  plus  épailTës , peut 
l’avoir  été  fuffifamment  pour  fondre  les 
parties  les  plus  minces  (VI,  VII,  VIII, 
IX  ) , & pour  ramollir  ces  endroits , qui 
étoient  dans  un  état  moyen. 

XXVII.  Cette  portion  d’étain  (XVIII  ) 
qui  couvroit  les  parties  les  plus  mincps 
de  la  girouette  , étant  plus  aifément  fufi- 
ble  que  n’eft  le  cuivre  ( X ) , a peut  être 
fait  explolion  iorfque  le  cuivre  n’étoit  qu’en 
fulion.  La  fumée  qu’on  a obfervé  dans  plu- 
lieurs  endroits  de  la  girouette  ( XX  ) eft  la 
preuve  d’une  explofion. 

XXVIII.  Il  fe  peut  que  dans  la  partie 
concave  des  imprelîions  faites  avec  le 
marteau  , il  y ait  eu  plus  d’étain  que  fur 
la  partie  convexe  de  ces  endroits  à la 
furface  oppofée  de  la  girouette.  Delà  il 
a pu  arriver  des  exploitons  plus  fortes  fur 
les  parties  concaves  que  fur  les  convexes. 

XXIX.  La  nature  de  ces  exploitons  eft 
d’agir  en  tous  fens  avec  une  grande  vio- 
lence ; & comme  dans  le  cas  dont  il  s’agit 
ces  exploitons  ont  eu  lieu  tout  près  de  la 
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plaque,  elles  ont  dû  agir  avec  une  grande 
force  contre  le  cuivre  d’un  côté  , dans  le 
moment  qu’elles  agilloient  contre  l’air  de 
l’autre  côté. 

XXX.  Ces  portions  de  la  plaque  , qui 
étoient  les  plus  minces  s’étant  trouvées  / 
dans  le  même  inftant  en  partie  dans  un 

état  de  fufion  , & en  partie  tellement  ra- 
mollies , qu’elles  étoient  prêtes  à fe  fon- 
dre ; les  parties  ramollies  ont  été  forcées 
en  dehors , un  trou  s’y  eft  formé  , & une 
partie  du  métal  qui  fe  trpuvoit  fondu  a été 
déjettée  -,  c’eft  pourquoi  les  lambeaux  de 
ces  trous , étant  repliés  dans  leur  fituation 
originaire , manquoient  d’étendue  pour 
boucher  les  trous  ( XXI  ) , une  partie  de 
ces  lambeaux  ayant  été  emportée  par  l’ex- 
plofion. 

XXXI.  Comme  les  impreffions  con- 
caves .faites  par  les  coups  de  marteau  fe 
trouvoient  indifféremment  fur  les  deux 
furfaces  de  la  girouette  , il  eft  naturel 
( félon  XXVIII,  XXIX,  XXX  ) que  les 
endroits  où  le  métal  fe  trouvoit  repouffé 
en  dehors  ( ayant  été  ramolli  dans  le 
temps  de  l’explofion  ) fe  trouvaffent,  aux 
deux  côtés  de  la  plaque  , dans  une  pro- 
portion à-peu-près  égale. 

XXXII.  L’expérience  impoTtante  faite 
à Genève  , démontre  que  la  force  d’une 
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fîmple  explofion  électrique  eft  très-grande. 
Une  étincelle  dirigée  au  fond  d’un  verre 
à vin  rempli  d’huile  par  deux  fils  de  mé- 
tal , entre  lefquels  on  avoir  ménagé  un 
interftice  , brila  en  pièces  le  verre , la  tige 
& le  pied. 

XXXIII.  L’explofion  éleCtrique  d’un 
métal  agit  avec  bien  plus  de  force.  Une 
lamelle  de  feuille  d’or  très-mince  , & de 
la  largeur  d’une  paille  , qui  fait  explofion 
entre  deux  lames  épaiffes  de  glace  , brife 
ces  verres , quoique  ferrés  par  une  preffe 
à vis.  Une  lemblable  lamelle  de  feuille 
d’or  , pofée  entre  deux  morceaux  de  mar- 
bre , & preffée  par  un  poids  de  vingt 
livres , lèvera  tout  ce  poids  en  faifant  ex- 
plofion. 

XXXIV.  Cette  explication  des  circon- 
ftances  qui  ont  accompagné  l’explofion 
de  cette  girouette , eft  tirée  de  ce  que 
nous  connoiftons  déjà  de  l’éleCtricité  & 
des  effets  de  la  foudre.  Le  favant  auteur 
de  l’hiftoire  de  ce  fait  en  donne  une  ex- 
plication différente  , mais  fort  ingénieufe, 
qu’il  déduit  des  apparences  mêmes.  La 
fubftance  de  la  girouette  étoit  forcée  hors 
des  trous , dans  quelques-uns  vers  une  fur- 
face  de  la  plaque  , dans  quelques  autres 
vers  la  furface  oppofée.  Delà  il  fuppofe 
( fi  je  l’ai  bien  compris  ) plufieurs  torrens 
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ou  fufées  de  matière  éle&rique  , différens 
entre  eux , & d'une  nature  contraire , 
dirigés  en  fens  oppofés,  avec  grande  vio- 
lence les  uns  contre  les  autres  , & fe 
rencontrant  par  pur  hafard  dans  i’endroit 
où  étoit  la  girouette,  qui  s’eft  trouvée  ainfi 
percée  par  toutes  ces  fufées  dans  le  même 
inftant.  La  rencontre  de  ces  torrens  élec- 
triques fe  croifant  ainfi , eft , félon  l’Ecri- 
vain de  ce  fait , fi  extraordinaire  /,  qu’il  la 
croit  prefque  miraculeufe.  Pajferanno , dit- 
il  , forfe  piu  fecoli  prima  que  retorni  tralle 
infinité  combina^ioni  un  cajo  fimile  a quello 
délia  banderuola , que  ora  abbiamo  per 
mano.  For^a  è que  Jî  ejaurifca  una  non 
piu  udita  miniera  di  fulmini  fopra  una 
grande  città  , prejfo-que  feminata  di  cam - 
panili , & di  banderuole , il  que  è rarijjimo  , 
& puo  encora  piu  volte  cio  fuccedere  , 
fen^a  che  sincontri  giammai  un  ultra  ban- 
deruola tanta  opportunatamente  fituata  tra 
1 limiti  délia  fulminea  explojione. 

Mais  quoique  l’explication  que  l’auteur 
donne  de  ce  phénomène  ne  me  fatisfafîe 
pas  , je  n’ai  pas  affez  de  confiance  en  ma 
propre  explication , pour  vouloir  qu’on 
l’adopte  fans  être  confirmée  par  des  ex- 
périences. Formez  une  petite  girouette  de 
papier,  & collez  fur  les  deux  côtés  çà  & 
là  irrégulièrement , des  petits  morceaux  de 
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feuilles  d’or  ou  d’étain  , de  façon  que  ces 
morceaux  ne  fe  trouvent  pas  exacte- 
ment les  uns  derrière  les  autres.  Dirigez 
la  charge  d’une  batterie  entière  fur  cette 
girouette  dans  le  fens  de  fa  longueur.  Si 
les  pièces  de  métal  fubiffent  l’explofion  , 
je  penfe  que  ces  explofions  perceront  le 
papier  , & forceront  les  parties  du  papier 
déchiré  à fe  plier  du  côté  oppofé  du  mé- 
tal (i).  On  pourroit  faire  une  expérience 
beaucoup  plus  fatisfaifante  dans  ce  genre, 
quoique  plus  difpendieufe  , en  faifant  une 
girouette  auffi  parfaitement  femblable  à 
celle  de  Crémone  qu’il  eft  poffible  , & 


(i)  J’ai  tâché  d’imiter,  par  l’explofion  d’une  batterie, 
l’accident  arrivé  à la  girouette  de  Crémone  : j’ai  fuivi 
quelquefois  exa&ement  le  procédé  que  M.  Francklin 
propofe,  en  collant  de  petits  morceaux  de  feuilles  d’étain 
fur  les  deux  côtés  d’une  bandelette  de  papier.  D’autres 
fois  j’ai  fait  toute  la  bandelette  d’une  feuille  d’étain 
fort  mince  : je  me  fervois  d’une  batterie  dans  laquelle 
il  y avoit  entre  quarante  & cinquante  pieds  quarrés  de 
furface  garnie  ; je  me  fuis  auffi  fervi  d’une  batterie 
d’une  double  force  , qui  appartient  à mon  ami  le  Baron  de 
Kienmeyer  ; & j’ai  obfervé  plufieurs  fois  que  les  lambeaux 
du  métal  troué  ou  déchiré  fe  tronvoient  être  , tantôt  fur 
l’une , tantôt  fur  l’autre  furface  de  la  feuille  d’étain  , 
de  façon  que  j’en  devois  conclure,  avec  M.  Franklin , 
que  les  phénomènes  que  préfentoit  la  girouette  de 
Crémone  étoient  l’effet  d’une  explofion  éleftrique , qui , 
dans  de  femblables  circonftances , produiroit  des  effets 
plus  ou  moins  analogues. 
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en  la  plaçant  fur  un  mât  fort  élevé  au  fom- 
met  d’une  montagne  , très-fujette  à être 
foudroyée.  Il  faudroit  y joindre  un  con- 
duêleur  meilleur  que  n’eft  un  mât,  une 
verge  de  métal,  afin  de  conduire  l'explo- 
fion  vers  la  terre.  Si  une  telle  girouette 
étoit  frappée  dans  le  cours  de  quelques 
années , & qu’on  y trouvât  à peu-près  les 
mêmes  apparences  qui  avoient  lieu  dans 
la  girouette  de  Crémone,  il  paroîtroit  en- 
core plus  miraculeux  qu’elle  le  trouvât 
placée  par  hafard  exactement  dans  l’en- 
droit où  diverfes  fulées  de  différentes  élec- 
tricités fe  rencontreroient  & fe  croife- 
roient. 

XXXV.  La  perforation  des  bouteilles 
furchargées  eft,  à ce  que  je  crois,  un  phé- 
nomène bien  différent  de  celui  arrivé  à 
Crémone , & ne*peut  s’expliquer  dans  ces 
deux  hypothèfes.  Je  ne  puis  fuppofer  que 
la  perforation  l'oit  occafionnée  par  le  paf- 
fage  du  fluide  éleêfrique  à travers  le  trou, 
parce  qu’une  bouteille  ainfi  perforée  dans 
le  temps  qu’on  la  chargeoit  , donne  des 
indices  que  la-charge  totale  a pris  la  direc- 
tion ordinaire  c’elt  pourquoi  la  perfora- 
tion n’arrive  jamais  que  dans  le  moment 
que  l’élecfricité  fe  fraie  un  paflage  par  le 
circuit  ordinaire  * en  dépaflant  le  bord  de 
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la  bouteille,  ou  par  l’excitateur  métallique 
qu’on  lui  préfente.  J’étois  préfent,  iorfque 
clans  une  décharge  d’une  batterie  de  vingt 
bouteilles  , provoquée  par  le  moyen  de 
l’excitateur  métallique , le  torrent  élec- 
trique produifit  dans  fon  circuit  tout  l’effet 
qu’on  en  attendoit , quoique  douze  de  ces 
bouteilles  fe  trouvaffent  perforées.  Si  on 
confidère  maintenant  qu’il  y a dans  une 
batterie  une  communication  métallique 
entre  l’armure'  interne  de  toutes  les  bou- 
teilles , & qu’il  y en  a une  autre  entre 
leur  armure  externe , on  conçoit  que  la 
perforation  de  la  première  bouteille , ff 
elle  fût  arrivée  avant  la  décharge  géné- 
rale de  toute  la  batterie  , par  le  moyen 
de  l’excitateur  métallique,  auroit  dûfauver 
toutes  les  autres  bouteilles  , & que  cette 
perforation  auroit  néceffairement  dû  em- 
pêcher que  la  décharge  générale  fe  fît 
par  l’excitateur , puifque  la  perforation 
d’une  feule  bouteille  , en  ouvrant  déjà  un 
paffage  très-libre  entre  l’armure  interne  & 
externe  de  toutes  les  bouteilles  , n’auroit 
pu  manquer  de  conduire  toute  la  charge 
générale.  Et  vraiment  il  n’eft  pas  facile  de 
concevoir  que  de  vingt  bouteilles  il  y en 
ait  douze  qui  fe  trouvent  pofféder  une  force 
fi  parfaitement  égale  , • quelles  puiffenc 

fupporter 


a Crémone.  349 

fupporter  une  charge  jufqu’à  l’inftant  que 
la  communication  foit  établie  , & qu  elles 
fe  trouvent  alors  toutes  d’une  foibleffe  £ 
uniforme  , £ exaéfement  égale,  quelles  fe 
brifent  toutes  à la  fois  dans  le  moment 
même  que  la  décharge  a lieu.  Je  vous 
donnerai,  £ vous  le  de£rez,  une  autre  fois 
mon  opinion  fur  cet  effet. 
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EFFET 

D’UNE  COMMOTION 

ÉLECTRIQUE. 


Effet  particulier  d'une  grande  commotion 
électrique  dirigée  fur  le  corps  humain . 

Jl  paroît  bien  décidé  que  le  fluide  élec- 
trique , en  trouvant  dans  fon  paffage  le 
corps  d’un  animal , ne  glill'e  pas  fur  fa 
furface , mais  qu'il  pénètre  dans  l’intérieur 
de  l’animal,  fl  ce  n’eft  même  qu’une  petite 
étincelle  qui  le  traverfe.  Lorfqu’une  ex- 
plofion  confldérable  frappe  le  corps,  l’effet 
le  fait  fentir  beaucoup  au-delà  du  trajet 
le  plus  court  que  ce  feu  parcourt  toujours, 
lorfqu’il  ne  trouve  pas  d’obftacle  dans  fon 
chemin,  ou  lorfqu’il  n’efl:  pas  détourné 
par  la  rencontre  des  meilleurs  condu&eurs. 

Son  effet  fur  le  corps  des  animaux  efl: 
fl  fubit , que , s’il  frappe  même  une  partie 
éloignée  du  fenforium  commune , par  exem- 
ple , une  des  extrémités  , il  détruit  la  fa- 
culté de  fentir , avant  même  que  les  or- 
ganes , tels  que  ceux  de  la  vue  & de 
l’ouie , puiffent  tranfmettre  au  flège  de 
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nos  fentimens , ouà  l’ame  , les  impref- 
{ions  qu’ils  reçoivent  de  cette  exploiion , 
en  cas  qu’elle  Toit  affez  forte.  Delà  on 
peut  conclure  que  ceux  qui  font  tués  par 
un  coup  de  foudre , n’en  ont  fenti  aucune 
impreffion.  Il  eft  important  de  favoir 
jufqu’à  quel  point  un  homme  peut  Ap- 
porter une  explofion  de  cette  nature , fans 
rifquer  d’en  avoir  des  fuites  fâcheufes  , & 
même  d’en  être  tué.  C’eft  la  force  de  la 
charge  qu’on  peut  communiquer  à une 
jarre  d’une  grandeur  connue,  comparée 
avec  la  grandeur  d’un  animal,  qu’on  veut 
foumettre  à l’expérience  qui  décide  de  la 
force  de  l’imprelîion  que  l’animal  en  re- 
cevra. Ainli , la  même  charge  qui  tue  un 
moineau  ou  une  fouris , ne  fauroit  tuer 
un  dindon  -,  & l’exploljion  qui  tue  un  din- 
don ne  tueroit  pas  un  homme. 

Il  paroît  que  nous  ne  fommes  pas  en- 
core bien  avancés  dans  la  connoiffance 
exa&e  de  l’effet  que  produit  fur  l’homme 
l’éleêlricité  qu’on  lui  applique  , en  le  pla- 
çant fimplement  fur  un  ifoloir,  & en 
établiffant  une  communication  métalli- 
que entre  lui  & le  premier  conduéleur 
d’une  machine.  On  avoit  cru  que  la  cir- 
culation du  fang  s’en  trouvoit  accélérée , 
& que  la  tranfpiration  cutanée  en  étoit 
elle-même  augmentée.  Mais  des  Ele&ri- 
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ciens  très  - habiles  viennent  de  révoquer 
en  doute  l'accélération  du  pouls.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  paroît  peu  douteux  que 
l’éleèfricité  , appliquée  de  cette  limple 
manière , ait  quelque  aèlion  marquée  fur 
le  corps  vivant , puifqu’elle  en  a même 
fur  les  corps  inorganiques.  L’eau , par 
exemple,  qui  fort  d’un  fyphon,  s’en  trouve 
éparpillée , & fon  cours  accéléré.  La  com- 
motion la  plus  légère,  en  paflant  d’une 
main  à l’autre  , fe  fait  fentir  même  dans 
la  poitrine.  Depuis  que  j’ai  moi -même 
reçu  une  commotion  beaucoup  plus  forte 
que  celle  que  la  prudence  permettroit 
peut-être  de  donner  à un  malade  quel- 
conque, qui  n’a  eu  cependant  aucune  fuite 
fâcheufe  , & que  j’ai  fu  que  M.  Franklin 
en  avoit  reçu  deux  à-peu-près  de  la  même 
force , fans  qu’il  en  foit  réfulté  aucune 
efpèce  d’incommodité  permanente  ; j’ai 
tâché  d’engager  quelques  Médecins  qui 
traitent  les  fous , d’effayer  de  fortes  com- 
motions dirigées  de  la  tête  aux  pieds,  ou 
aux  bras  de  ces  miférables,  dont  on  défef- 
père.  C’eft  peut-être  l’unique  remède  qui 
pénètre  à coup  fûr  jufqu’au  liège  même 
de  la  maladie.  J’en  conçus  d’autant  plus 
d’efpérance  , qu’en  faifant  l’ouverture  des 
cadavres  de  quelques  Maniaques , Mor- 
gagne  & plulieurs  autres  célèbres  Méde- 
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tins  ont  obfervé  que  la  partie  médullaire 
du  cerveau  avoit  plus  de  confiftance  & 
de  poids  fpécifique  , quelle  n’en  a ordi- 
nairement. La  violence  de  l’ébranlement 
que  reçoit  chaque  fibre  par  le  choc  élec- 
trique , me  paroifïoit  pouvoir  rétablir  la 
vigueur  du  mouvement  dans  les  parties  , 
foit  folides  , Toit  fluides  ; mouvement 
qui  fe  trouve  peut-être  ralenti  dans  le 
cas  dont  il  s’agit.  Plufîeurs  Médecins  , à 
qui  j’en  ai  parlé , ont  goûté  mon  projet , 
mais  ne  l’ont  pas  exécuté.  J’en  écrivis  à 
M.  Franklin  en  1782,  lorfque  je  lui 
communiquai  les  circonftances  de  la  com- 
motion violente  que  j’éprouvai  par  inad- 
vertence.  Il  approuva  de  même  mon  pro- 
jet, & le  communiqua  à un  Médecin  de 
Paris,  qui,  dans  le  temps , étoit  chargé, 
de  la  part  du  Gouvernement , du  traite- 
ment des  malades  par  l’éle&ricité.  Celui-ci 
l’approuva  aufli  ; mais  M.  Franklin  n’en 
a plus  rien  appris  depuis.  Je  n’ignore  pas 
qu’on  a plus  d’une  fois  adminiftré  la  com- 
motion électrique  aux  fous , pour  leur 
faire  recouvrer  la  raifon  ; mais  on  a en 
général  fait  ufage  de  commotions  très- 
foibles , & on  ne  les  a répétées  qu’une  ou 
deux  fois  par  femaine.  Je  crois  qu’il  vaut 
la  peine  de  tenter  ce  remède  , en  l’em- 
ployant tous  les  jours  plufieurs  fois  ,lorf- 
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qu’on  fe  fert  de  commotions  foibles , ou 
d’effayer  de  temps  en  temps  des  commo- 
tions puiflantes.  J’appris  avec  plaifir , étant 
à Paris  en  1788  , de  M.  le  Dru , qu’il  a 
tenté  avec  fuccès  ce  remède  depuis  quel- 
ques années  , & qu’il  publiera  les  faits. 

Voici  les  circonftances  des  deux  explo- 
itons que  M.  Franklin  a fouffertes,  ainfi 
que  de  celle  dont  je  fus  moi-même  le 
fujet. 

L’un  de  ces  accidens  eft  décrit  aux 
pages  16 1 & 162  de  fon  ouvrage  fur  l’élec- 
tricité , cinquième  édition , imprimée  à 
Londres  en  1774.  On  en  trouve  aufîi  une 
relation  dans  les  Œuvres  de  M,  Franklin  , 
traduites  par  M.  Barbeu-Dubourg,  impri- 
mées à Paris  en  1773  , tome  I , p.  141. 
M.  Franklin  ayant  prefque  entièrement 
chargé  deux  jarres  contenant  chacune 
environ  lix  gallons  (1),  il  en  reçut  par 
inadvertence  le  choc  qui  paffa  d’un  bras 
à l’autre  : il  en  perdit  pour  quelques  mo- 
mens  tous  fes  fens  ; un  tremblement  vif 
& violent  dans  le  tronc  en  fut  une  fuite 
immédiate  , mais  qui  difparut  bientôt. 
L’endroit  de  la  main  où  le  coup  avoit 
frappé  s’enfla , & fes  bras  & le  derrière 


(r)  Un  gallon  équivaut  à huit  livres  d’eau. 
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de  fon  col  relièrent  un  peu  engourdis  le 
relie  de  la  foirée , & fa  poitrine  fut  affeêlée 
pendant  une  femaine  entière , comme  fi 
elle  eût  été  brilee. 

Quoique  dans  le  moment  qu’il  reçut 
Texplolion  il  eût  fes  yeux  fixés  fur  l’en- 
droit du  premier  conduêleur  d’où  le  trait 
partoit , il  ne  vit , n’entendit  & ne  fentit 
l’explofion  , quoiqu’elle  fût  accompagnée 
d’un  bruit  conlidérable  & d’une  flamme 
très-vive. 

Voici  l’hilloire  de  la  fécondé  explofion 
que  M.  Franklin  a reçue  , & qu’il  m’a 
communiquée  dans  une  lettre.  En  fe  dif- 
pofant  à décharger  deux  de  fes  grandes 
jarres  , il  fe  trouvoit  par  inadvertence 
fous  un  crochet  de  fer  qui  pendoit  du 
plancher  au  milieu  de  l’appartement.  Ce 
crochet  avoit  une  communication  métal- 
lique avec  l’armure  externe  des  deux 
jarres.  En  voulant  décharger  les  jarres  , 
& faire  palfer  l’explofion  par  le  circuit 
qu’il  lui  avoit  préparé , il  reçut  lui-même 
toute  cette  explofion,  qui  pafla  du  cro- 
chet de  fer  par  fa  tête.  Dans  le  moment 
il  tomba  par  terre.  Ayant  repris  bien- 
tôt fes  fens,  il  s’étonna  de  fe  trouver  par 
terre  , & ne  put  d’abord  concevoir  com- 
ment cela  êtoit  arrivé.  Ne  fachant  pas 
que  la  décharge  des  deux  jarres  s’étoit 
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faite  , il  tenta  de  les  décharger  , mais  en 
vain  ; les  affiftans  l’affurèrent  qu’il  les  avait 
déjà  déchargées , & qu’il  en  avoit  reçu 
lui-même  l’explofion  , qui  l’avoit  renverfé 
par  terre  En  conüdérant  la  fituation  dans 
laquelle  il  fe  trouvoit  au  moment  de  la 
décharge , il  ne  douta  plus  qu’il  n’en  eût 
effectivement  été  frappé.  Il  n’avoit  cepen- 
dant ni  vu , ni  oui , ni  entendu  l’explo- 
fion.  Toute  la  fuite  de  cet  accident  fut 
une  petite  tumeur  à l’endroit  de  la  tête 
où  le  coup  avoit  porté.  Cette  tumeur  fe 
diffipa  dans  peu  de  jours. 

Quoique  M.  Franklin  ne  fe  fouvienne 
pas  de  quelques  autres  fuites  ou  circonf- 
tances  de  ces  deux  accidens , j’ai  cepen- 
dant lieu  de  croire  que  le  retour  complet 
de  toutes  les  facultés  intellectuelles  n’étoit 
pas  achevé  au  moment  qu’il  fe  releva  ; 
mais  qu’il  refta  une  petite  confufion  d’idées 
pendant  un  certain  temps,  qui  fe  diffipa 
graduellement  après.  Ce  qui  me  le  fait 
foupçonner  eff  un  femblable  accident 
arrivé  à moi-même.  Ayant  dans  ma  main 
gauche  une  chaîne  qui  communiquoit 
avec  l’armure  externe  d’une  jarre  très- 
grande  de  quatre  gallons  ( trente  - deux 
livres  d’eau  ) , pendant  qu’on  la  chargeoit 
au  moyen  d’une  machine  électrique  à 
double  globe  très-forte , je  m’approchai 
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par  inadvertence  trop  près  du  premier 
conduêleur.  L’explofion  partit  lorfque  la 
jarre  fut  à-peu-près  chargée.  Je  fus  frappé 
au  front , & fur  le  point  de  tomber  ; mais 
étant  dans  ce  moment  appuyé  contre  une 
table,  machûte  fut  arrêtée,  & mes  forces, 
que  je  recouvrai  aufli-tôt  après , firent 
que  je  me  redreffai.  Je  n’avois  ni  fenti , 
ni  vu , ni  oui  l’explofion.  Revenu  ainfi  à 
moi -même  , je  repris  la  chaîne  , que 
j’avois  laiflé  tomber  fans  le  favoir  , & 
je  voulus  décharger  la  jarre  au  moyen 
de  l'excitateur  métallique.  Les  afïiftans 
obfervant  que  je  m’étonnois  de  ne  pas 
pouvoir  décharger  la  jarre  , m’infor- 
mèrent que  j’en  avois  moi-même  reçu 
l’explofion  , & ils  me  queffionnèrent  avec 
un  air  d’inquiétude , fi  le  coup  ne  m’avoit 
pas  fait  de  mal , en  ajoutant  que  i’explo- 
fîon  avoit  été  comme  un  coup  de  piffolet. 
Je  ne  compris  que  très-confufément  leurs 
aifcours  au  commencement,  de  façon 
même  que  je  m’imaginois  que  la  douleur 
que  je  fentois  au  front , à l’endroit  frappé, 
provenoit  d’un  coup  que  je  croyois  m’être 
donné  contre  le  haut  de  la  porte  de  la 
chambre.  J’adhérai  peut-être  au-delà 
d’une  minute  à cette  idée  bifarre  , avant 
que  je  conçus  l'impoflibilité  d’un  tel  acci- 
dent. Au  bout  de  peu  de  minutes,  je  com» 
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pris  parfaitement  ce  qui  m’étoit  arrivé  ; & 
de  crainte  d’un  fécond  accident  de  cette 
nature , je  jugeai  qu’il  étoit  prudent  d’aban- 
donner la  machine , & de  me  retirer  chez 
moi.  Ayant  pris  congé  de  la  compagnie, 
& étant  parvenu  à la  porte  de  la  maifon, 
qui  étoit  dans  la  même  rue  où  je  logeois , 
& à peu  de  diftance  de  ma  demeure  , je 
doutois  s’il  falloir  aller  à droite  ou  à gau- 
che. Après  quelques  momens  d’examen  , 
je  me  détermine  & je  trouve  ma  demeure. 
En  éprouvant  encore  dans  ma  chambre 
une  efpèce  d’étourdiffement , qui  cepen- 
dant fe  diflipoit  de  moment  en  moment, 
l’idée  me  vint  d’écrire  à l’inftant  l’hiftoire 
de  l’accident  & de  la  condition  de  mon 
efprit  , qui  en  étoit  la  fuite , de  crainte 
que  je  n’en  oubliaiïe  quelques  circonf- 
tances.  Ayant  pris  la  plume  pour  écrire , 
je  fus  étonné  extrêmement  de  ne  favoir 
pas  en  faire  plusd’ufage  qu’un  fauvage  qui 
n’auroit  jamais  oui  dire  que  l’art  d’écrire 
exitie.  Jufqu’à  ce  moment  je  n’avois  fenti 
aucune  inquiétude , ni  aucune  appréhen- 
tion  au  fujet  des  fuites  qui  auroient  pu 
réfulter  d’un  tel  accident  ; je  commençois 
même  à me  réjouir  d’avoir  pu  fupporter 
une  telle  explofion  -,  mais  je  fus  vraiment 
concerné  de  voir  que  j’avois  perdu  totale- 
ment l’art  d’écrire  : je  regrette  encore  que 
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ridée  ne  me  Toit  pas  venue  de  tenter  fi 
j’avois  aufïi  oublié  k lire.  L’inquiétude 
dans  laquelle  cette  fâcheufe  découverte 
me  plongea  , me  fis  réfoudre  à prendre 
du  repos.  Je  dormis  allez  tranquillement 
toute  la  nuit.  En  m’éveillant  le  lendemain 
de  bonne  heure , je  ne  fentis  plus  aucune 
confufion  ni  étourdifîement  : mon  premier 
deffein  fut  d’eflayer  fi  j’avois  regagné  l’art 
d’écrire.  Ma  joie  fut  complète  , lorfque 
je  trouvai  que  non-feulement  j’avois  re- 
couvré l’art  que  je  craignois  le  foir  pré- 
cédent d’avoir  perdu  pour  toujours , mais 
que  tout  me  paroiffoit  plus  facile  à com- 
prendre. Il  me  fembloit  même  que  mes 
facultés  intelleêfuelles  & mon  jugement 
s’étoient  infiniment  améliorés.  Il  eft  vrai 
que  la  fatisfaêfion  que  j’avois  de  me  voir 
échappé  à un  danger  réel,  a pu  outrer  les 
idées  qu’elle  m’infpiroit.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  eft  certain  que  M.  Franklin  & moi 
n’avons  reffenti  d’autres  fuites  qu’une  dou- 
leur à l’endroit  où  l’explofion  nous  avoit 
frappés  , & une  tumeur , qui  fe  font  difîi- 
pées  au  bout  de  quelques  jours. 

M.  Franklin  a un  grand  nombre  de  fois 
dirigé  dans  un  cercle  de  perfonnes  qui  fe 
tenoient  parles  mains,  ou  dont  les  unes 
avoient  la  main  pofée  fur  la  tête  des  au- 
tres, une  explofion  fî  forte  , que  toutes. 


360  Effet  ü'une  commotion,  &c. 
tomboient  par  terre , fans  qu’il  en  ait 
jamais  vu  quelque  mauvaife  fuite. 

On  peut  conclure  de  ces  faits , qu’on 
pourroit  au  moins , avec  un  peu  de  cir- 
confpeéfion  , aller  plus  loin  qu’on  ne  l’a 
fait  jufqu’à  préfent  dans  certains  cas  défef- 
pérés , fur- tout  dans  les  perfonnes  infen- 
fées,  & leur  communiquer  des  explofions 
affez  fortes  pour  les  faire  tomber.  Dans 
toute  autre  maladie  , je  n’oferois  con- 
feiller  de  tenter  des  commotions  auffi 
violentes. 
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GRAVITÉ  DES  CORPS. 


EJl-il  pojjible  de  découvrir  quelque  diffé- 
rence entre  la  gravité  fpécijique  des  corps 
en  différentes  circonjlances  dépendantes 
de  la  conjonction  ou  oppojition  des  corps 
célejles  ? 

D ans  les  entretiens  que  j’ai  eu  le  bon- 
heur d’avoir  Couvent  avec  M.  Franklin  , 
le  difcours  a quelquefois  roulé  fur  l’attrac- 
tion que  la  lune  feule , en  paffant  au-  deffus 
des  grands  Océans,  exerce  fur  les  eaux, 
en  les  élevant  en  boffe  , laquelle  doit  na- 
turellement s’affaiffer  àmefure  que  la  lune 
s’en  éloigne  , pour  bourfouffler , par  fon 
attra&ion , d’autres  parties  des  mers  ex- 
pofées  plus  perpendiculairement  à fon 
influence.  L’affaiffement  d’un  volume  aufli 
immenfe  d’eau  refoule  les  eaux  contre  les 
côtes  , & y caufe  les  marées.  Cette  élé- 
vation des  eaux  de  la  mer  elt  plus  con- 
f dérfble , lorfque  la  lune  & le  foleil  fe 
trouvant  tous  deux  en  ligne  plus  ou  moins 
droite  au  * deffus  de  l’Océan,  exercent 
une  double  attraffion  fur  les  eaux  , qui 
alors  eft  fuivie  d’une  marée  plus  confdé- 
rable.  M.  Franklin  croit  que  li  on  pouvoir 
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regarder  l’Océan  d une  certaine  diffance 
de  la  terre  , 011  le  trouveroit  élevé  6c 
abaiffé  alternativement  , de  façon  qu’il 
prélenteroit  à - peu  - près  la  forme  d’un 
melon  , parce  que  l’affaiffement  d’une  de 
ces  élévations  ou  ondes , force  naturelle- 
ment la  partie  voifine  à s’élever  au-deffus 
de  fon  niveau  ; 6c  ces  élévations  6c  abaiffe- 
mens  alternatifs  doivent  caufer  plufieurs 
hautes  6c  plufieurs  baffes  marées  en  diffé- 
reras endroits  dans  le  même  temps.  M. 
Franklin  penfe  que  ces  différentes  marées 
ont  lieu  à la  diflance  d’environ  cent  lieues 
les  unes  des  autres.  Les  diverfes  marées 
qu’on  obferve  dans  la  rivière  des  Ama- 
zones paroiffent  confirmer  cette  opinion. 
Les  derniers  voyages  faits  dans  l’Océan 
pacifique  ont  démontré  que  l’élévation  des 
eaux  de  cette  mer  immenfe,loin  des  Con- 
tiens 6c  des  grandes  Mes  , eft  infiniment 
moins  confidérable  qu’on  s’attendoit  de  la 
trouver. 

Comme  il  n’y  a pas  de  doute  que  la 
lune  en  conjonèfion  avec  le  foleil  n’élève 
réellement  les  eaux  de  la  mer  à unê  plus 
grande  hauteur  que  ne  les  élève  la  lune 
lèule , il  vaudroit  la  peine  de  chercher 
quelque  moyen  qui  puiffe  rendre  palpable 
la  diminution  de  la  gravité  fpécifique  de 
tous  les  corps , lorfque  le  foleil  & la  lune 
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font  au-deffus  de  notre  horifon , & l’ac- 
croiffement  de  ce  poids , lorfque  ces  deux 
corps  céleftes  font  en  ligne  prefque  per- 
pendiculaire en  deffous , fi  tant  eft  que 
ce  changement  exifte , ou  s’il  n’eft  pas 
tellement  petit , qu’aucun  moyen  ima- 
ginable ne  fauroit  le  rendre  fenfible. 
M.  Franklin  , dont  l’efprit  créateur  eft 
affez  connu , m’a  propofé , il  y a bien 
long-temps,  de  tenter  ce  qui  en  eft  par 
le  moyen  d’un  long  reffort  fpiral  d’acier 
très  - fin  , fufpendu  dans  un  endroit  où 
aucun  trémouffement  de  la  terre  caufé , 
par  exemple , par  le  paffage  des  voitures, 
ne  pourroit  ébranler  l’appareil.  Au  bas  de 
ce  refîort  feroit  attaché  un  poids  , par 
exemple , d’une  livre  , lequel  appuieroit 
légèrement , ou  plutôt  qui  feroit  en  con- 
tact avec  l’extrémité  d’une  longue  verge 
d’une  fubftance  très-légère  , qui  ferviroit 
d’index  ou  d’aiguille.  Le  centre  du  mou- 
vement de  cet  index  devroit  être  fixé  à 
peu  de  diftance  du  poids.  L’extrémité  de 
l’index  au-delà  du  centre  du  mouvement 
leroit  très-proche  d’un  fegment  de  cercle 
divifé  en  petites  portions  égales  & numé- 
rotées. Il  eft  clair  que  la  plus  petite  dimi- 
nution de  pefanteur  fpécifique  qui  arri- 
veroit  à ce  poids , lorfque  le  foleil  & la 
lune  feroient  au-deffus  de  i’horifon , feroit 
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bailler  l’extreînité  de  cet  index,  & qu’elle 
monteroit  au  contraire,  li  pendant  que  ces 
deux  corps  céleftes  font  au-deffous  de  l’ho- 
rifon , ce  poids  augmentoit.  Cet  elTai  n’eft 
pas  difficile  à faire,  & je  l’aurois  déjà  mis 
en  exécution , li  j’avois  eu  un  endroit  con- 
venable pour  placer  un  tel  appareil. 


LETTRE 


SUR  LES  CHEMINÉES. 


Lettre  de  B.  F ranklin  a.  M.  Ingen- 
Housz , Médecin  du  corps  de  L Em- 
pereur , Roi  il). 

En  mer,  28  août  1785. 

Dans  une  de  vos  lettres  écrites , mon 
cher  ami,  un  peu  avant  mon  départ  de 
France  , vous  m’engagez  à vous  expo- 
fer  ma  manière  de  penfer  fur  la  condruc- 
tion  des  cheminées , fujet  fur  lequel  nous 
nous  fommes  quelquefois  entretenus.  Je 
faifis  volontiers  le  loifir  que  me  fournit 
ma  fituation  préfente  pour  fatisfaire  à 
votre  demande,  d’autant  plus  que  je  témoi- 
gne par-là  les  égards  que  j’ai  pour  les  de- 
firs  d’un  ami , 8c  qu’en  même  temps  je 
puis  être  de  quelque  utilité  pour  les  au- 
tres ; puifaue  la  théorie  des  cheminées  ne 
paroît  pas  encore  bien  généralement  con- 
nue , que  les  erreurs  qu’on  commet  à cet 


(1)  Cette  Lettre  a été  publiée  dans  le  fécond  volume 
des  Tranfaétions  de  la  Société  philofophique  Améri- 
caine de  Philadelphie.  J’y  ai  ajouté  des  notes.  M.  Franklin 
l’a  écrite  fur  l’Océan  atlantique  au  retour  dans  fon  pays 
natal,  après'  avoir  réfidé  à la  Cour  de  France  comme 
Miniftre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis  de  l’Amérique 
depuis  la  rupture  des  Colonies  avec  la  mère  Patrie. 
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égard  font  accompagnées  d’un  inconvé- 
nient confiant  fi  on  n’y  remédie  , & qu’on 
s’expofe  à des  dépenfes  inutiles,  fi  on  ignore 
les  vrais  remèdes. 

Ceux  qui  défirent  de  bien  connoître 
cet  objet,  doivent  d’abord  confidérer fur 
quel  principe  la  fumée  monte  dans  toute 
cheminée.  Il  y a des  perfonnes  qui  font 
difpofées  à croire  que  la  fumée  efl  par 
fa  nature  & par  elle-même  fpécifique- 
ment  plus  légère  que  l’air,  & qu’elle  monte 
à travers  ce  même  air,  par  la  même  raifou 
que  le  liège1  s’élève  dans  l’eau;  elles  ne 
, voient  pas  la  caufe  pour  laquelle  la  fu- 
mée ne  s’éleveroit  pas  dans  une  chemi- 
née , fi  la  chambre  étoit  parfaitement 
clofe.  D’autres  penfent  que  la  chemi- 
née a le  pouvoir  de  tirer  en  haut  la  fu- 
mée , & qu’il  y a différentes  formes  dans 
les  cheminées  qui  participent  plus  ou  moins 
à ce  pouvoir.  Ceux-ci  s’amufent  à recher- 
cher quelle  efl  la  meilleure  forme.'  L’éga- 
lité des  dimenfions  du  tuyau  dans  toute  fa 
longueur  n’eft  pas  regardée  comme  affez 
favorable  , parce  quelle  leur  paroît  trop 
{impie  ; & c’eft  pour  des  raifons  imagi- 
naires qu’on  le  fait  quelquefois  pyramidal, 
en  le  retréciffant  de  bas  en  haut , & quel- 
quefois le  contraire,  &c.Une  fimple  expé- 
rience ou  deux  ferviront  à donner  des  idées 
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exa&es.  Ayant  allumé  une  pipe  à tabac,  je 
plongai  le  tuyau  au  fond  d’une  bouteille 
qui  étoit  à demi  remplie  d’eau  froide  ; éten- 
dant alors  un  chiffon  fur  le  fourneau  de  la 
pipe,  je  foufflai  à travers,  & je  fis  del- 
cendre  la  fumée  dans  le  tuyau  , de  l’ex- 
trémité duquel  elle  s’éleva  en  bulles  à tra- 
vers l’eau  ; & étant  ainfi  refroidie,' elle  ne 
monta  plus  enluite  dans  le  col  de  la  bou- 
teille , mais  refta  étendue  & en  repos  fur 
la  furface  de  l’eau.  Cela  fait  voir  que  la 
fumée  eft  réellement  plus  pefante  que  l’air, 
& qu’elle  eft  portée  en  haut  quand  elle 
eft  faille  ou  pouffée  par  l’air  qui  eft  échauffé 
& par  conféquent  raréfié  & rendu  fpé- 
cifiquement  plus  léger  que  l’air  qui  eft 
dans  le  voifinage. 

Comme  on  voit  rarement  la  fumée  fépa- 
rée  de  l’air  échauffé  , & que  fon  mouve- 
ment afcenfionnel  eft  vifible,  quoique  celui 
de  l’air  raréfié  qui  l’entraîne  ne  le  foit  pas , 
011  a été  naturellement  induit  dans  l’erreur. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  expliquer, 
mon  cher  ami , ce  qu’on  doit  entendre  par 
air  raréfié.  Mais  fi  vous  faites  de  cette 
lettre  l’ufage  public  que  vous  vous  propo- 
fez  d’en  faire  , elle  peut  tomber  entre  les 
mains  de  quelques  perfonnes  qui  nefoient 
pas  bien  familiarifées  avec  le  terme  & avec 
la  chofe  elle -meme.  On  peut  leur  dire 
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alors  que  l’air  eft  un  fluide  qui  a de  la 
pefanteur  aufli-bien  que  les  autres  fluides , 
quoiqu’il  foit  à-peu-près  huit  cent  fois  plus 
léger  que  l’eau  ; que  la  chaleur  fait  écarter 
fes  parties  les  unes  des  autres  .&  leur  fait 
occuper  un  plus  grand  efpace  , de  forte 
que  le  poids,  d’une  certaine  quantité  d’air 
échauffé  auraplus  de  volume  que  le  même 
poids  d’un  air  froid  qui  l’environne  , & 
que  dans  ce  cas  il  doit  s’élever  , étant 
pouffé  en  haut  par  un  pareil  air  plus  froid 
& plus  pefant , qui  par  fa  preflion  giiffe  en- 
deflous  de  cet  air  échauffé  , l’élève  & 
en  prend  la  place  ; on  pourra  enfin  leur 
démontrer  que  l’air  peut  être  ainfi  raréfié 
& mis  en  expanfion  , par  l’exemple  d’une 
veflie  mince  & enflée  modérément , qui , 
étant  mife  devant  le  feu  , s’enfle  , aug- 
mente de  volume  & finit  par  crever. 

On  peut  faire  une  autre  expérience  en 
prenant  un  tube  de  verre  d’environ  un 
pouce  de  diamètre  & de  douze  pouces 
de  long  , ouvert  aux  deux  extrémités  & 
tenu  dans  une  pofition  verticale  par  un  fup- 
port , enforte  qu’on  n’ait  pas  befoin  de 
le  tenir  avec  la  main , ce  qui  pourroit 
l’échauffer.  ( Voye{ Planche  II,  fig.  i.)  At- 
tachez à l’extrémité  d’une  plume  un  léger 
fil  de  foie  de  cinq  ou  fix  pouces  de  lon- 
gueur , de  forte  qu’on  puiffe  le  tenir  au- 
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deffus  de  l’ouverture  fupéîieure  du  tube  , 
ou  au-deffous  de  l’ouverture  inférieure , la 
main  ne  pouvant  point  communiquer  fa 
chaleur  au  tube  , parce  qu’elle  en  ell: 
éloignée  de  la  longueur  de  la  plume.  S’il  y 
avoit  quelque  mouvement  dans  l’air  à tra- 
vers le  tube  , il  fe  manifefferoit  par  fes 
effets  fur  la  foie;  mais  fi  le  tube  & l’air 
qu’il  contient  font  à la  même  tempéra- 
ture que  l’air  ambiant , il  n’y  aura  point 
de  pareil  mouvement , quelle  que  puiffe 
être  la  forme  du  tube , qu’il  foit  tortu  ou 
droit , étroit  en  bas  & élargi  en  haut  , 
ou  le  contraire;  l’air  y fera  toujours  dans 
un  état  de  repos.  Echauffez  ce  tube , & 
vous  remarquerez  qu’aufîi  long  - temps 
que  cette  chaleur  continue  , il  s’établit  un 
courant  confiant  d’air  qui  entre  par  le  bas, 
qui  s’élève  à travers  ce  tube , & fort  par 
fon  extrémité  fupérieure  ; parce  que  la 
chaleur  du  tube  étant  communiquée  à l’air 
qu’il  contient  , raréfie  cet  air  & le  rend 
plus  léger  que  l’air  du  dehors , qui  preffe 
par  conféquent  en  bas , pouffe  l’autre  en 
haut , le  fuit  , prend  fa  place , & fe  ra- 
réfie à fon  tour.  Si , fans  échauffer  le  tube, 
vous  tenez  au-deffous  de  lui  un  morceau 
de  fer  chaud,  l’air  qui  fera  échauffé  par-là 
s’élèvera  & remplira  le  tube  en  fortant  par 
fon  extrémité  fupérieure , & ce  mouve- 
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ment  dans  le  tube  continuera  auffi  long* 
temps  que  le  morceau  de  fer  reftera  chaud, 
parce  que  l’air,  en  entrant  par  la  partie  in- 
férieure du  tube,  eft  échauffé  & raréfié  en 
paffant  auprès  & autour  de  ce  fer. 

On  peut  auffi  prouver  d’une  autre  ma- 
nière , que  le  mouvement  eft  produit  pu- 
rement par  la  différence  de  gravité  fpé- 
cifique,  entre  le  fluide  cui  eft  en-de»Japs 
& celui  qui  eft  en-dehors  du  tube  , & 
non  par  aucune  forme  imaginaire  du  tube 
lui-même  : c’eft  en  le  plongeant  dans  de 
l’eau  contenue  dans  un  vafe  de  verre  d’un 
pied  de  profondeur,  à travers  lequel  on 
pourra  appercevoir  un  pareil  mouvement. 
L’eau  qui  eft  en-dedans  du  tube  & celle 
qui  eft  au-dehors  fe  balancent  l’une  & 
l’autre,  parce  qu’elles  ont  la  même  gra-r 
vité  fpécifique,  & elles  reftent  en  repos. 
Mais  retirez  le  tube  , bouchez  avec  le 
doigt  une  de  fe$  extrémités , rempliffez- 
le  d’huile  d’olive  qui  eft  plus  légère  que 
l’eau  , & alors  tenant  ainfi  fermé  le  bout 
fupérieur , placez  le  tube  comme  aupara- 
vant , fon  bout  inférieur  étant  fous  l’eau , 
tandis  que  l’autre  fera  un  peu  au-deffus  ; 
aufii  long-temps  que  celui-ci  reftera  fermé, 
le  fluide  fera  en  repos , mais  au  moment 
qu’on  retirera  le  doigt,  le  fluide  pluspe- 
fant  entrera  pardeffous , pouffera  en  haut 
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le  plus  léger  & prendra  fa  place  ; & le 
mouvement  ceffera  alors  purement,  parce 
que  le  nouveau  fluide  ne  peut  être  rendu 
iucceflivement  plus  léger , comme  l’air  qui 
peut  le  devenir  par  la  chaleur  du  tube. 

Dans  le  fait , nulle  forme  de  tuyau  de 
la  cheminée  n’a  aucune  part  dans  Ion  opé- 
ration ou  fes  effets  relativement  à la  fu- 
mée , excepté  fa  hauteur.  Plus  le  tuyau 
eft  long,  s’il  eff  droit , plus  il  a de  force 
quand  il  efl:  rempli  d’un  air  échauffé  & 
raréfié , pour  attirer  & faire  élever  la 
fumée,  fl  on  peut,  par  égard  pour  l’ufage , 
fe  fervir  du  mot  attirer , puifque  dans  le 
fait  c’eft  la  pefanteur  excédente  de  l’atmo- 
fphère  environnante  qui  preffe  pour  entrer 
dans  la  partie  inférieure  du  tuyau  de  la 
cheminée,  & qui  élève  ainfl  devant  elle 
la  fumée  & l’air  chaud  qu’il  rencontre 
dans  fon  paffage. 

J’ai  un  peu  infiffé  fur  l’explication  dé- 
taillée de  ces  premiers  principes,  parce  que 
le  défaut  d'idées  claires  à cet  égard , a fou- 
vent  engagé  dans  des  dépenfes  inutiles  les 
propriétaires  de  maifons  : non- feulement 
des  cheminées  en  particulier  , mais  encore 
dans  quelques  cas  parvenus  à ma  connoif- 
fance , des  rangées  entières  de  cheminées 
ont  été  démolies  & conftruites  de  nouveau 
avec  des  tuyaux  de  différentes  formes 
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qu’on  imaginoit  être  plus  propres  à attirer 
la  fumée;  mais  ayant  encore  la  même  hau- 
teur & la  même  ouverture  en  bas  , elles 
n’ont  pas  mieux  valu  que  les  précédentes. 

Quelle  efï  donc  la  caufe  qui  fait  qu’une 
cheminée  fume,  c’eft  à-dire,  que  la  fumée, 
au  lieu  de  paffer  toute  dans  le  tuyau  de  la 
cheminée,  fe  répand  en  partie  dans  la 
chambre  , où  elle  produit  le  défagrément 
d’offenfer  les  yeux  , & de  dégrader  les 
meubles  ? 

Les  caufes  de  cet  effet , que  j’ai  pu  ap- 
percevoir  par  l’obfervation  , fe  réduifent  à 
neuf;  elles'diffèrent  les  unes  des  autres  & de- 
mandent par  conféquent  différens  remèdes, 

i.  Les  cheminées  ne  fument  fouvent  dans 
u?ie  maijon  neuve  , que  par  un  fmple  défaut 
d'air.  La  flruêfure  des  chambres  étant  bien 
achevée  , & fortant  des  mains  de  l’ou- 
vrier, les  jointures  du  parquet,  de  toute  la 
boiferie,  & du  lambris  font  très-jufles  & 
ferrées , & d’autant  plus  peut-être  que  les 
murs  n’étant  pas  entièrement  deflechés, 
fourniffent  de  l’humidité  à l’air  de  la  cham- 
bre , ce  qui  tient  les  ooiferies  gonflées  & 
bien  clofes.  Les  portes  & les  chaffis  des 
fenêtres  étant  travaillés  avec  foin  , & fer- 
més avec  exaêfitude , font  que  la  cham- 
bre eft  auffi  clofe  qu’une  boëte,  & qu’il 
ne  refte  aucun  paffage  à l’air  pour  entrer. 
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excepté  le  trou  de  la  ferrure,  qui  quel- 
quefois même  efi:  recouvert  & comme 
fermé.  Maintenant!!  la  fumée  ne  peut  s’éle- 
ver qu’en  fe  combinant  avec  l’air  raréfié , 
& fi  une  colonne  pareille  d’air , qu’on  fup- 
pofe  remplir  le  tuyau  de  la  cheminée,  ne 
peut  monter,  à moins  que  d’autre  air  ne 
vienne  prendre  fa  place  -,  & fi  par  con- 
féquent  un  courant  d’air  ne  peut  point  en- 
trer dans  l’ouverture  de  la  cheminée  ,rien 
n’empêche  la  fumée  de  fe  répandre 
dans  la  chambre.  Si  on  obferve  l’afcen- 
fion  de  l’air  dans  une  cheminée  qui  en  efi: 
bien  fournie,  par  l’élévation  de  la  fumée  , 
ou  par  une  plume  qu’on  feroit  monter  avec 
la  fumée  -,  & fi  on  confidère  que  dans  le 
même  temps  qu’une  pareille  plume  s’élève 
depuis  le  foyer  jufqu’à  l’extrémité  de 
la  cheminée  , une  colonne  d’air  égale  à 
celle  qui  efi:  contenue  dans  le  tuyau  doit 
s’échapper  par  la  cheminée  , & qu’une 
égale  quantité  d’air  doit  lui  être  fournie 
d’en  bas  par  la  chambre  , il  paroîtra  ab- 
folument  impoflible  que  cette  opération 
ait  lieu  , fi  une  chambre  bien  clofe  refie 
fermée  ; car  s’il  y exifioit  une  force  ca- 
pable de  tirer  confiamment  autant  d’air 
de  cette  chambre  , elle  feroit  bientôt  épui- 
fée  , de  même  que  la  cloche  d’une  pompe 
pneumatique  , & aucun  animal  ne  pour- 
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roity  vivre.  Ceux  par  conféquent  qui  bou- 
chent toutes  les  fentes  dans  une  chambre  , 
pour  empêcher  l’admiffion  de  l’air  ex- 
térieur , & qui  défirent  cependant  que 
leur  cheminée  porte  en  haut  la  fumée, 
demandent  des  chofes  contradiêfoires  & 
en  attendent  l’impoffible.  C’eft  cependant 
dans  cette  pofition  que  j’ai  vu  le  pofief- 
feur  d’une  maifon  neuve  , défelpéré  & prêt 
à la  vendre  à un  prix  bien  au-deflous  de 
ce  qu’il  lui  en  avoit  coûté  , la  regardant 
comme  inhabitable,  parce  qu’aucune  che- 
minée de  fes  chambres  ne  tranfmettoit  la 
fumée  au-dehors,  à moins  qu’on  ne  laiffât 
la  porte  ou  la  fenêtre  ouverte.  J’ai  vu  aufii 
faire  beaucoup  de  dépenfe  pour  changer 
ou  corriger  de  nouvelles  cheminées , qui 
n’avoient  en  réalité  aucun  défaut  ; ces  dé- 
penfes  montoient  dans  une  maifon  qui  ap- 
partient à un  homme  de  diftinêfion  de 
Weftminfter , que  je  connois  particuliére- 
ment, au  moins  à trois  cens  livres  fterl., 
après  qu’il  avoit  cru  fa  maifon  entière- 
ment finie  & tous  les  frais  payés.  Et  ce- 
pendant il  le  trouvoit  qu’après  toutes  ces 
nouvelles  dépenfes,Ies  changemens  qu’on 
y avoit  faits , étoient  inutiles  par  le  défaut 
de  connoiflance  des  vrais  principes. 

Remèdes.  Quand  vous  trouverez  par  l’ex- 
périence , que  l’ouverture  de  la  porte  oir 


sur  les  Cheminées.  37$ 

d’une  fenêtre  rend  la  cheminée  propre  à ' 
faire  monter  la  fumée , foyez  fur  que  le 
défaut  d'air  extérieur  étoit  la  caufe  qu’elle 
fumoir.  Je  dis  de  /’ air  extérieur , pour  vous 
tenir  en  garde  contre  l’erreur  de  ceux  qui 
vous  dilent  que  la  chambre  eft  vafte  , 
qu’elle  contient  une  quantité  d’air  luffi- 
fante  pour  en  fournir  à une  cheminée  , & 
qu’il  n’eft  pas  poffible  par  conféquent  que 
la  cheminée  manque  d’air.  Ceux  qui  rai- 
fonnent  ainfî  ignorent  que  la  grandeur  de 
la  chambre  , h elle  eft  bien  clofe  , eft 
dans  ce  cas-là  peu  importante  , puifqu’il 
n’eft  pas  poiïible , que  cette  chambre  puifle 
perdre  une  malle  d’air  égale  à celle  que 
la  cheminée  contient  , fans  y occafion- 
ner  autant  de  vuide  ; ce  qui  demanderoit 
une  grande  force  pour  le  produire  : d’ail- 
leurs on  ne  pourroit  pas  vivre  dans  une 
chambre  où  un  tel  vuide  exifteroit  par 
une  perte  continuelle  de  tant  d’àir. 

Comme  il  eft  donc  évident  qu’une 
certaine  portion  d’air  extérieur  doit  être 
introduite,  la  queftion  fe  réduit  à con- 
noître  la  quantité  qui  eft  abfolument  né- 
ceflaire;  car  on  veut  éviter  d’en  admettre 
plus  qu’il  n’en  faut,  comme  étant  contraire 
à l’intention  qu’on  fe  propofe  en  faifant 
du  feu , c’eft-à-dire,  d’échauffer  la  cham- 
bre. Pour  découvrir  cette  quantité,  fer- 


376  sur  les  Cheminées. 
mez  la  porte  par  degrés,  pendant  qu’on 
entretient  un  feu  modéré , jufqu'à  ce  que 
vous  apperceviez,  avant  quelle  Toit  entiè- 
rement fermée,  que  la  fumée  commence 
à fe  répandre  dans  la  chambre  ; ouvrez- 
la  alors  un  peu  jufqu’à  ce  que  vous  re- 
marquiez que  la  fumée  nefe  répand  plus. 
Tenez  ainfi  la  porte,  & obfervez  l’étendue 
de  l’intervalle  ouvert  entre  le  bord  de  la 
porte  & le  jambage  : fuppofons  que  la 
dilfance  foit  d’un  demi-pouce,  & que  la 
porte  ait  huit  pieds  de  hauteur,  vous  trou- 
verez alors  que  votre  chambre  demande 
un  fupplément  d’air  égal  à quatre-vingt- 
feize  demi-pouces,  c’eft-à-dire,  à quarante- 
huit  pouces  quarrés , ou  à un  paffage  de 
fix  pouces  de  long  fur  huit  pouces  de 
large.  La  fuppofition  eft  un  peu  forte, 
parce  qu’il  y a peu  de  cheminées  qui, 
-ayant  une  ouverture  modérée  & une  cer- 
taine hauteur  du  tuyau,  demanderoient 
plus  que  la  moitié  de  l’ouverture  fuppofée: 
& effeéfivement,  j’ai  obfervé  qu’un  quarré 
de  fix  pouces,  outrente-fix  pouces  quarrés, 
eft  un  milieu  affez  jufte  qui  peut  fervir 
pour  la  plupart  des  cheminées.  Les  tuyaux 
fort  longs  ou  fort  élevés,  & qui  ont  des 
ouvertures  petites  & baffes  peuvent  à la  vé- 
rité être  fournis  fuffifamment  d’air  à travers 
mie  ouverture  moins  grande , parce  que , 
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pour  des  raifons  que  j’expoferai  ci-après, 
la  force  de  légèreté , fi  on  peut  parler  ainft, 
étant  plus  grande  dans  de  pareils  tuyaux, 
l'air  froid  entre  dans  la  chambre  avec 
une  plus  grande  vîteffe,  & par  conféquent 
il  en  entre  plus  dans  le  même  temps.  Cela 
a cependant  (es  limites , car  l’expérience 
montre  qu’aucun  accroiffement  de  vîteffe 
ainfi  occafiônné  , ne  peut  rendre  l’in- 
troduêfion  de  l’air  à travers  le  trou  de 
la  ferrure,  égale  en  quantité  à celle  que 
produit  une  porte  ouverte  , quoique  le 
courant  d’air  qui  entre  par  la  porte  foit 
lent,  & au  contraire  très-rapide  à travers 
le  trou  de  la  ferrure. 

Il  refte  maintenant  à confidérer  com- 
ment & quand  cette  quantité  néceffaire 
d’air  extérieur  doit  être  introduite , de  ma* 
nière  à produirele  moins  d’inconvéniens ; 
car  fi  on  laiffe  entrer  l’air  par  la  porte 
ouverte,  il  fe  porte  de-là directement  vers 
la  cheminée;  & on  en  éprouve  le  froid 
au  dos  & aux  talons  tant  qu’on  refte  aflis 
devant  le  feu.  Si  vous  tenez  la  porte  fermée 
& que  vous  éleviez  un  peu  le  chafiis  de 
votre  fenêtre , vous  éprouvez  le  même 
inconvénient.  On  a imaginé  diverfes  in- 
ventions pour  éviter  cet  inconvénient  : 
par  exemple,  on  a introduit  l’air  extérieur 
à travers  des  canaux  conduits  dans  les 
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jambages  de  la  cheminée  : l’orifice  de  ces 
canaux  étant  dirigé  en  haut,  on  s’eft  ima-» 
giné  que  l’air  emmené  par  ces  tuyaux  étant 
dirigé  vers  le  haut , doit  forcer  la  fumée 
à monter  dans  le  tuyau  de  la  cheminée: 
on  a aufli  pratiqué  des  paffages  pour  l’air 
dans  la  partie  fupérieure  du  tuyau  de  la 
cheminée  pour  y introduire  l’air  dans  la 
même  vue;  mais  ces  moyens  produifent 
un  effet  contraire  à celui  qu’on  s’eff:  pro« 
pofé;  car  comme  c’eft  le  courant  conf- 
tant  d’air  qui  pajje  de  la  chambre  à travers 
V ouverture  de  la  cheminée  dans  fon  tuyau  , 
qui  empêche  la  fumée  de  fe  répandre 
dans  la  chambre , fi  vous  fourniffez  au 
tuyau , par  d’autres  moyens  ou  d’une 
autre  manière  , l’air  qu’il  a befoin , & 
fur-tout  fi  cet  air  eff:  froid,  vous  diminuez 
la  force  de  ce  courant , & la  fumée , en 
faifant  effort  pour  entrer  dans  la  chambre, 
trouve  moins  de  réfiftance. 

L’air  qui  manque  doit  donc  être  indif- 
penfablement  introduit  dans  tla  chambre 
même  pour  prendre  la  place  de  celui  qui 
s’échappe  par  l’ouverture  de  la  cheminée. 
M.  Gauger,  auteur  François  très-ingénieux 
& très-intelligent,  qui  a écrit  fur  cet  objet, 
propofe  avec  difcernement  de  l’introduire 
au-deffus  de  l’ouverture  de  la  cheminée; 
& pour  prévenir  l’inconvénient  de  fa  froi- 
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deur,  il  confeille  de  le  faire  paffer  dans 
ia  chambre  à travers  des  cavités  tournantes 
pratiquées  derrière  la  plaque  de  fer  qui 
fait  le  dos  de  la  cheminée  & les  côtés 
du  foyer,  & même  fous  l’âtre;  il  s’échauf- 
fera en  paffant  dans  ces  cavités,  & étant 
introduit  dans  cet  état,  il  échauffera  la 
chambre  au  lieu  de  la  refroidir.  Cette 
invention  eft  excellente  en  elle-même  , & 
peut  être  employée  avec  avantage  dans 
la  conftruéfion  des  maifons  neuves , parce 
que  les  cheminées  peuvent  être  difpofées 
de  manière  à faire  entrer  convenablement 
l’air  froid  dans  de  pareils  paftages;  mais 
dans  les  maifons  qu’on  a bâties  fans  fe 
propofer  de  telles  vues , les  cheminées 
font  fouvent  fituées  de  manière  qu’on 
ne  pourroit  leur  procurer  cette  commodité 
fans  y faire  des  changemens  confidéraDes 
& dilpendieux.  Des  méthodes  aifées  & 
peu  coûteufes  , quoique  moins  parfaites 
en  elles -mêmes,  font  d’une  utilité  pius 
générale,  & telles  font  les  fuivantes. 

Dans  toutes  les  chambres  où  il  y a du 
feu,  la  portion  d’air  qui  eft  raréfiée  devant 
la  cheminée  change  continuellement  de 
lieu,  & fait  place  à d’autre  air  qui  doit 
être  échauffé  à fon  tour  : une  partie  entre 
& monte  par  la  cheminée;  le  refte  s’élève 
& va  fe  placer  près  du  plafond.  Si  ia 
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chambre  eft  élevée,  cet  air  chaud  refte  aii- 
deffus  de  nos  têtes , & il  nous  eft  peu 
utile,  parce  qu’il  ne  defcend  pas  avant 
qu’il  Toit  confidérablement  refroidi.  Peu  de 
perfonnes  pourroient  s’imaginer  la  grande 
différence  de  .température  qu’il  y a entre 
les  parties  fupérieures  & inférieures  d’une 
pareille  chambre  (1).,  à moins  de  l’avoir 
éprouvé  par  le  thermomètre , ou  d’être 
monté  fur  une  échelle  jufqu’à  ce  que  la  tête 
foit  près  du  plafond.  C’eft  donc  dans  cet 
air  chaud  que  la  quantité  d’air  extérieur 
qui  manque  doit  être  introduite,  parce' 
qu’en  s’y  mêlant , fa  froideur  eft  dimi- 
nuée ; & l’inconvénient  qui  réfulterqit  de 
cette  qualité  devient  à peine  fenftble4 
On  peut  obtenir  cet  avantage  en  baiffant 
d’environ  un  pouce  le  chaffis  fupérieur 
de  la  fenêtre , ou , s’il  eft  immobile , en  pra- 
tiquant une  fente  ou  une  ouverture  dans 
la  fenêtre  près  du  plafond  : dans  les  deux 
cas  il  convient  de  placer  au  bas  de  cette 
ouverture  une  tablette  mince  de  la  même 
longueur  que  cette  ouverture  pour  la  man- 
quer ; la  dire&ion  de  cette  tablette  doit 
être  obliquement  en  haut  , pour  diriger 
vers  le  plancher  l’air  qui  entre  horizontale- 
ment. Dans  quelque  maifon  l’air  peut  être 


(1)  Voyt{  l’Apperidix,  n°.  IV< 
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introduit  par  une  pareille  fente  pratiquée 
dans  la  boiferie , dans  une  corniche  ou  dans 
le  plafonage  au-deffus  de  l’ouverture  de 
la  cheminée.  Cet  endroit  eft  préférable 
pour  y pratiquer  cette  ouverture , s’il  eft 
poffible,  parce  que  l’air  froid  rencontrera 
déjà  en  entrant  l’air  le  plus  chaud  qui 
s’élève  de  devant  le  feu;  & il  fera  bientôt 
tempéré  par  le  mélange  : on  peut  aufïi 
y placer  la  même  efpèce  de  tablette. 
Un  autre  moyen,  qui  n’eft  pas  difficile, 
c’eft  d’enlever  un  des  carreaux  fujaérieurs 
d’une  des  fenêtres  , de  fixer  ce  car- 
reau dans  un  cadre  de  fer  blanc,  qui  ait 
•de  deux  côtés  un  reffort  plat  angulaire 
& Caillant  : ce  cadre  doit  avoir  une  char- 
nière en  bas,  fur  laquelle  il  puiffe  tourner 
& s’ouvrir  plus  ou  moins  en  haut  ( yoye { 
planche  II,  figure  2.  ) ; il  aura  pour  lors 
l’apparence  d’un  abat-jour.  En  ouvrant 
ce  carreau  plus  ou  moins,  on  peut  intro- 
duire la  quantité  d’air  qui  eft  nécefîaire; 
fa  pofition  conduira  naturellement  l’air 
en  haut  & le  long  du  plafond.  Cette  ma- 
chine eft  ce  qu’on  appelle  en  France  un 
IVas-iJl-das  ; comme  ces  mots  font  une 
queftion  eh  allemand , l’invention  en  eft 
probablement  due  à cette  Nation  , & 
elle  doit  avoir  pris  fon  nom  des  fréquentes 
demandes  qu’elle  produifoit  quancî  on 
Tome  IL  B b 
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en  fit  ufage  pour  la  première  fois.  En 
Angleterre,  on  a depuis  quelques  années 
placé  dans  un  des  carreaux  d’une  fenê- 
tre un  moulinet  d’environ  cinq  pouces 
de  diamètre  fait  de  fer-blanc,  tournant 
fur  un  axe,  découpé  comme  les  ailes  d’un 
moulin.  Les  divifions  étant  placées  un 
peu  obliquement  font  mifes  en  mouve- 
ment par  l’air  qui  entre , & forcées  à 
tourner  continuellement  comme  les  ailes 
d’un  moulin  à vent.  Cette  machine  (im- 
pie, qui  efi  une  efpèce  de  ventilateur, 
fert  à introduire  l’air  extérieur,  & par 
le  tournoiement  continuel  de  fes  ailes, 
elle  fert  auffi  en  quelque  manière  à le 
difperfer  : le  bruit  qu’elle  produit  effc  un 
peu  défagréable. 

2.  Une  fécondé  caufe  qui  fait  fumer 
les  cheminées,  eft  leur  trop  grande , em- 
bouchure dans  les  chambres  : cette  em- 
bouchure peut  être  trop  large,  trop  haute , 
ou  l’un  & l’autre  emïemble.  Les  Archi- 
teéles  en  général  n’ont  pas  d’autres  idées 
des  proportions  de  l’embouchure  d’une 
cheminée,  que  celles  qui  le  rapportent  à 
la  fymmétrie  & à la  beauté  relativement 
aux  dimenfions  de  la  chambre  (i),  pen- 
dant que  les  vraies  proportions,  relati- 


(i)  Foyei  l’Appendix,  n°.  I. 
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veinent  à fes  fondions  & à fon  utilité, 
dépendent  de  principes  tout-à-fait  diffé- 
rensj  & cette  proportion  des  Archite&es 
n’eft  pas  plus  raifonaable  que  ne  le  feroit 
la  dimenfion  des  degrés  ou  des  marches 
d’un  efcalier,  prife  félon  la  hauteur  de  l’ap- 
partement , plutôt  que  félon  l’élévation 
naturelle  des  jambes  d’un  homme  qui 
marche  ou  qui  monte.  La  vraie  dimenfion 
donc  de  l’ouverture  d’une  cheminée  doit 
être  en  rapport  avec  la  hauteur  du  tuyau; 
car  comme  les  tuyaux  dans  différens  éta- 
ges d’une  maifon  font  néceffairernent  de 
différentes  hauteur  ou  longueur,  celui  de 
l’étage  d’en  bas  eft  le  plus  haut  ou  le 
plus  long,  & ceux  des  autres  étages  font 
en  proportion  plus  courts,  de  façon  que 
celui  du  grenier  fe  trouve  le  plus  court 
de  tous.  Comme  la  force  d’attraélion  , 
félon  ce  que  j’ai  déjà  dit,  eft  en  raifon 
de  la  hauteur  du  tuyau  rempli  d’air  ra- 
réfié, & comme  le  courant  d’air  qui  entre 
de  la  chambre  dans  la  cheminée  doit 
être  affez,  confidérable  pour  remplir  conf- 
tamment  l’embouchure  , afin  de  pouvoir 
s’oppofer  au  retour  de  la  fumée  dans  la 
chambre,  il  s’enfuit  que  l’embouchure 
des  tuyaux  les  plus  longs  peut  être  plus 
étendue  , & que  celle  des  tuyaux  plus 
courts  doit  être  aufii  plus  petite;  car  fi 
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une  cheminée  qui  ne  tire  pas  fortement 
a une  ouverture  large  , il  peut  arriver  que 
le  tuyau  reçoive  l’air  qui  lui  eft  néceffaire 
par  un  des  côtés  de  cette  embouchure, 
qui  admet  un  courant  particulier  d’air , 
pendant  que  l’autre  côté  de  l’embouchure 
étant  deftitué  d’un  courant  femblable,  peut 
permettre  à la  fumée  de  fe  répandre  dans 
la  chambre.  Une  grande  partie  de  la  force 
d’attraftion  dans  le  tuyau  dépend  aufti 
du  degré  de  raréfa&ion  de  l’air  qu’il  con- 
tient, & cette  raréfaftion  dépend  elle- 
même  de  ce  que  le  courant  d’air  prend 
fon  paffage  ( à ion  entrée  dans  le  tuyau  ) 
le  plus  près  du  feu.  Si  ce  courant,  à fon 
entrée,  eft  éloigné  du  feu,  c’eft  à-dire , s’il 
entre  des  deux  côtés  de  l’embouchure 
lorfqu’elle  eft  fort  large  , ou  s’il  pafte  au- 
deffus  du  feu  lorfque  l’ouverture  de  la 
cheminée  eft  fort  haute , il  s’échauffe  peu 
dans  fon  paffage,  & par  conféquent  l’air 
contenu  dans  le  tuyau  ne  peut  différer 
que  peu  en  raréfaêfion  de  l’air  atmofphé- 
rique  qui  l’environne  ; & fa  force  d’attrac- 
tion ( c’eftrà-dire , la  force  avec  laquelle 
il  entraîne  avec  lui  la  fumée  ) eft  par 
conféquent  d’autant  plus  foible  : de -là 
vient  que  ft  on  donne  une  embouchure 
trop  grande  aux  cheminées  des  cham- 
bres des  étages  fupérieurs , ces  cheminées 
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fument  : d’un  autre  côté , ft  on  donne  une 
petite  embouchure  aux  cheminées  des 
chambres  des  étages  inférieurs,  l’air  qui 
entre  agit  trop  direéfement  & trop  violem- 
ment fur  le  feu*  & en  augmentant  enfuite 
l’attra&ion  & le  courant  qui  monte  dans  le 
tuyau , la  matière  combuftibie  fe  coniume 
trop  rapidement. 

Remède.  Comme  différentes  circonf- 
tances  fe  combinent  fouvent  avec  ces  ob- 
jets, il  eft  difficile  d’affigner  les  dimen- 
ftons  précifes  des  embouchures  de  toutes 
les  cheminées.  Nos  ancêtres  en  général 
les  faifoient  beaucoup  trop  grandes.  Nous 
les  avons  diminuées,  mais  elles  font  fou- 
vent  encore  d’une  plus  grande  dimenfion 
qu’elles  ne  devroient  l’être  j car  l’homme 
fe  refufe  facilement  à des  changemens 
trop  grands  & trop  brufques.  Si  vous 
foupçonnez  que  votre  cheminée  fume  par 
les  trop  grandes  dimenfions  de  fon  ou- 
verture , refferrez-la,  en  y plaçant  des 
planches  mobiles,  de  manière  à la  ren- 
dre par  degrés  plus  baffe  & plus  étroite , 
jufqu’à  ce  que  vous  remarquiez  que  la 
fumée  ne  fe  répande  plus  dans  la  chambre. 
La  proportion  qu’on  trouvera  ainft  fera 
celle  qui  eft  convenable  pour  ia  cheminée, 
& vous  pourrez  ainft  la  faire  rétrécir  dans 
cette  proportion  par  le  maçon  : cepen- 
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dant  , comme  en  bêtifiant  des  maifons . 
neuves  on  doit  hafarder  quelques  tentatives, 
je  ferois  faire  les  embouchures  dans  mes 
chambres  d’en  bas  d’environ  trente  pouces 
quarrés  & de  huit  pouces  de  profondeur, 
& celles  dans  les  chambres  d’en  haut  feule- 
ment  de  dix-huit  pouces  quarrés  & d’un 
peu  moins  de  profondeur  ; je  diminuerois 
l’ouverture  des  cheminées  intermédiaires 
en  proportion  de  la  diminution  de  la  lon- 
gueur du  tuyau.  Dans  les  cheminées  de 
la  plus  grande  embouchure  on  peut  brû- 
ler des  bûches  de  deux  pieds , ou  de 
la  moitié  de  la  longueur  des  bûches , 
telles  qu’on  les  vend  par  cordes,  & pour 
les  cheminées  plus  petites,  ces  bûches 
peuvent  être  fciées  en  trois.  Quand  on 
brûle  du  charbon  de  terre,  les  grilles  doi- 
vent être  proportionnées  aux  embouchures 
des  cheminées.  Il  faut  que  toutes  les 
cheminées  aient  prefque  la  même  pro- 
fondeur, leurs  tuyaux  devant  toujours  être 
dun  volume  propre  à laiffer  entrer  un 
ramonneur.  Si  dans  les  chambres  grandes 
& éiégantes  la  coutume  ou  l’imagination 
demandent  l’apparence  d’une  cheminée 
plus  grande,  on  pourra  lui  donner  cette 
grandeur  apparente  par  des  décorations 
extérieures  en  marbre , &c.  Dans  la  fuite 
des  temps,  ce  quieft  le  plus  approprié  à 
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la  nature  des  chofes  paffera  peut-être 
pour  ce  qui  eft  le  plus  beau;  mais  à pré- 
fent  que  les  hommes  & les  femmes  dans 
différens  pays  fe  montrent  mécontens  des 
formes  que  la  Divinité  a données  à leur 
tête,  à leur  taille,  à leurs  pieds,  & qu’ils 
prétendent  les  perfectionner  à leur  façon, 
on  ne  doit  point  s’attendre  qu’ils  fe  con- 
tenteront toujours  de  la  meilleure  forme 
d’une  cheminée  ; & certaines  perfonnes 
que  je  connois  font  fi  imbues  de  l’idée 
imaginaire  d’une  embouchure  grande  & 
noble , que  plutôt  que  de  la  changer  ils 
aimeroient  mieux  s’expofer  à voir  leurs 
meubles  dégradés,  à être  attaqués  de  maux 
des  yeux , & à avoir  la  peau  enfumée. 

3.  Une  autre  caufe  qui  fait  fumer  les 
cheminées  eft  un  tuyau  trop  court . Cela 
arrive  néceffairement  dans  quelques  cas, 
comme  quand  on  conftruit  une  cheminée 
dans  un  édifice  peu  élevé;  car  fi  alors 
on  élève  le  tuyau  beaucoup  au-defTus  du 
toit , pour  que  la  cheminée  tire  bien , il  eft 
alors  en  danger  d’être  renverfé  par  le  vent 
& d’écrafer  le  toit  par  fa  chute. 

Remède . RefTerrez  l’embouchure  de  la 
cheminée  de  manière  à forcer  tout  l’aie 
qui  entre  à paffer  à travers  ou  tout  près 
du  feu  ; par-là  il  fera  plus  échauffé  & ra- 
réfié i le  tuyau  lui-même  fera  plus  échauffé* 
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&-lair  qu il  contiendra  aura  plus  de  cà. 
qu’on  appelle  force  de  légéreté,  c’eft-à- 
dire,  que  l’air  y montera  avec  force  ,& 
maintiendra  une  forte  attra&ion  à l’em- 
bouchure. 

Vous  pourrez  auflï,  dans  quelques  cas, 
ajouter  .de  nouveaux  étages  au  bâtiment 
( qui  eft  ici  fuppofé  être  trop  bas),  pour 
qu’il  puiffe  foutenir  un  tuyau  élevé. 

Si  on  vouloit  établir  une  grande  cui- 
fine  dans  un  bâtiment  bas , & que  la  db 
minution  de  1 embouchure  eût  quelque  in- 
convénient, puifqu’il  en  faudroit  une 
grande,  pour  pouvoir  y travailler,  au 
moins  quand  il  y a de  grands  repas,  & 
qu’il  faudroit  faire  ufage  d’un  grand  nom- 
bre d’uftenfiles  de  cuifine , alors  je  con- 
feillerois  de  bâtir  deux  tuyaux  ou  deux 
cheminées  de  plus,  qui  auroient  tous  les 
trois  une  embouchure  modérée.  Quand 
on  n’aura  befoin  que  d’une  de  ces  em- 
bouchures ou  cheminées , on  pourra  tenir 
les  deux  autresiermées  par  des  couliffes , 
que  je  décrirai  dans  la  fuite  ; & on 
pourra  faire  ufage  de  deux  ou  trois 
foyers  enfemble  , félon  le  befoin.  Cette 
dépenfe.ne  fera  point  inutile  , puifque  vos 
cuifniers  pourront  travailler  plus  com- 
modément , & voir  mieux  ce  qu’ils  ont 
autour  d’eux  , que  dans  une  autre  cuifinç 
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qui  fume  ; vos  alimens  feront  préparés 
avec  plus  de  propreré  & n'auront  point 
un  goût  de  fumée  comme  cela  arrive 
fouvent  ; & pour  rendre  l’effet  plus  cer- 
tain , une  rangée  de  trois  fuyaux  peut 
être  bâtie  en  fûreté  bien  plus  haut  au- 
deffus  du  toit , qu’un  fimple  tuyau. 

Le  cas  d’un  tuyau  trop  court  eft  plus 
général  qu’on  ne  fe  l’imagineroit , & fou- 
vent  il  exifte  où  on  ne  devroit  pas  s’y 
attendre.  Car  il  n’efl:  point  extraordinaire 
dans  des  édifices  mal  bâtis , qu’au  lieu 
d’avoir  un  tuyau  pour  chaque  chambre 
ou  foyer,  on  plie  & on  incline  le  tuyau 
de  la  cheminée  d’une  chambre  d’en  haut 
de  manière  à le  faire  entrer  par  le  côté 
dans  un  autre  tuyau  qui  vient  d’en  bas. 
Par  ce  moyen  le  tuyau  de  la  chambre 
d’en  haut  eff  moins  long  dans  fon  cours, 
puifqu’on  ne  doit  compter  fa  longueur  que 
jufqu’à  fa  terminaifon  dans  le  tuyau  qui 
vient  d’une  chambre  d’en  bas  , & le  tuyau 
qui  vient  d’en  bas  doit  aufîi  être  confi- 
déré  comme  étant  abrégé  de  toute  la  dis- 
tance qui  eff  entre  l’entrée  , du  fécond 
tuyau  & l’extrémité  des  deux  réunis  : car 
toute  la  partie  du  fécond  tuyau  qui  efl 
déjà  fournie  d’air , n’ajoute  point  de  force 
à l’attra&ion,  fur-tout  quand  cet  air  eft 
froid , parce  qu’on  n’a  point  fait  du  feu 
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dans  la  leconde  cheminée.  Le  feul  remède 
aifé  eff  de  tenir  alors  fermée  l’ouverture 
du  tuyau  dans  laquelle  il  n’y  a point  de 
feu* 

4.  Une  tfutre  caufe  très-ordinaire  qui 
fait  fumer  les  cheminées  eft  quelles  fe 
contre- balancent  les  unes  les  autres , ou 
plutôt  parce  qu’une  cheminée  a une  fupé- 
riorité  de  force , par  rapport  à une  autre 
conftruite  , foit  dans  la  même  pièce  , foit 
dans  une  pièce  voiftne  : par  exemple  , 
s’il  y a deux  cheminées  dans  une  grande 
chambre  , & que  vous  faftiez  du  feu  dans 
les  deux  , les  portes  & les  fenêtres  étant 
bien  fermées,  vous  trouverez  que  le  feu 
le  plus  confidérable  & le  plus  fort  vain- 
cra le  plus  foible  , & attirera  l’air  dans 
fon  tuyau  pour  fournir  à fon  propre  be- 
foin,  & cet  air  en  defcendant  dans  le 
tuyau  du  feu  le  plus  foible  entraînera  en 
bas  la  fumée  , & la  forcera  de  fe  répan- 
dre dans  la  chambre.  Si  au  lieu  d’être 
dans  une  feule  chambre  , les  deux  chemi- 
nées font  dans  deux  chambres  différentes 
qui  communiquent  par  une  porte,  le  cas 
eft  le  même  pendant  que  cette  porte 
eft  ouverte.  Dans  une  inaifon  bien  clofe 
j’ai  vu  la  cheminée  d’une  cuifine  d’un 
étage  inférieur,  contre- balancer  quand 
il  y avoir  un  grand  feu  x toutes  les  autrês 
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cheminées  de  la  maifon , & tirer  l’air  & 
la  fumée  dans  les  chambres  aufli  fouvent 
qu’une  porte  qui  communiquoit  avec  l’ef- 
calier  étoit  ouverte. 

Remède.  Ayez  foin  que  chaque  cham- 
bre ait  les  moyens  de  fournir  elle-même 
du  dehors  toute  la  quantité  d’air  que  la 
cheminée  peut  demander,  de  forte  qu’au- 
cune d’elles  ne  foit  obligée  d’emprun- 
ter de  l’air  d’une  autre , ni  dans  la  nécef- 
fité  d’en  envoyer.  Nous  avons  déjà  dé- 
crit plufieurs  de  ‘ces  moyens. 

5.  Une  autre  caufe  qui  fait  fumer  les 
cheminées,  c’eft  quand  lefommet  de  leur 
tuyau  eft  dominé  par  des  édifices  plus 
hauts  ou  par  une  éminence  ; de  forte  que 
le  vent  en  foufflant  fur  de  pareilles  émi- 
nences tombe  , comme  l’eau  qui  furpafle 
une  digue , quelquefois  prefque  perpendi- 
culairement fur  le  fommet  des  cheminées 
qui  fe  trouvent  dans  fon  pafîage,  & refoule 
la  fumée  que  leurs  tuyaux  contiennent. 

Remède.  On  emploie  ordinairement 
dans  ce  cas  un  tournant  ou  gueule  de  loup 
( a Jurncap  ) , fait  de  fer-blanc  ou  de 
plaques  de  fer , qui  recouvre  la  chemi- 
née au-deftus , & aux  trois  côtés , & qui 
eft  ouvert  d’un  côté  ; il  tourne  fur  un 
pivot , & étant  dirigé  & gouverné  par 
une  aile,  il  préfente  toujours  le  dos  au 
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courant.  Je  crois  qu’un  tel  moyen  eft  en 
général  utile  , quoiqu’il  ne  foit  pas  tou- 
jours certain  , car  il  peut  y avoir  des 
cas  où  il  eft  fans  effet.  Il  eft  plus  certain 
d’élever,  ou  alonger  fi  on  le  peut,  les 
tuyaux  des  cheminées  , de  manière  que 
leurs  fommets  foient  plus  hauts , ou  au 
moins  d’une  hauteur  égale  à l’éminence 
qui  les  domine.  Comme  un  tournant  ou 
gueule  de  loup  eff  plus  aifé  à pratiquer , 
& moins  coûteux,  on  doit  l’effayer  pre- 
mièrement. Si  j’étois  obligé  de  bâtir  dans 
une  pareille  fituation  , j’aimerois  mieux 
placer  mes  portes  du  côté  voifin  de  l’émi- 
nence, & le  dos  de  la  cheminée  du  côté 
oppofé  ; car  alors  la  colonne  d’air  qui 
tomberoit  du  haut  de  l’éminence  preffe- 
roit  l’air  d’en  bas , dans  l’embouchure 
des  cheminées , en  entrant  par  les  portes 
ou  par  les  JVas-iJl-das  de  ce  côté  , & 
tendroit  ainfi  à contre-balancer  la  pref- 
fion  qui  fe  fait  de  haut  en  bas  dans  ces 
cheminées , dont  les  tuyaux  feroient  alors 
plus  libres  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

6.  II  y a une  autre  caufe  qui  fait  fumer 
certaines  cheminées  , & qui  eft  l’inverfe 
de  la  dernière  mentionnée  : c’eft  lorfque 
l’éminence  qui  domine  le  vent,  eft  placée 
au-delà  de  la  cheminée.  Une  figure  eft 
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nécefTaire  pour  expliquer  cet  objet  ( voye^ 
pl.  II,  fig.  3 ).  Supposez  un  bâtiment  dont 
le  côté  A Toit  expofé  au  vent , & forme 
une  efpèce  de  digue  contre  fon  cours. 
L’air  retenu  par  cette  digue  doit  exercer 
contre  elle  de  même  que  l’eau  , une  pref- 
ffon  & chercher  à s’y  frayer  un  paffage , 
& trouvant  le  fommet  de  la  cheminée 
B au-deffous  du  fommet  de  la  digue  , il 
fe  précipitera  avec  force  dans  fon  tuyau 
pour  s’échapper  par  quelque  porte  ou 
quelque  fenêtre  ouverte  de  l’autre  côté  du 
bâtiment  ; & s’il  y a du  feu  dans  une  pa- 
reille cheminée,  la  fumée  fera  repouffée 
en  bas,  & remplira  la  chambre. 

Remède . Je  n’en  connois  qu’un , qui  eft 
d’élever  le  tuyau  plus  haut  que  le  toit , & 
de  l’étayer , s’il  eft  nécefTaire  , avec  des 
barres  de  fer;  car  une  gueule  de  loup , 
dans  ce  cas , n’a  point  d’effet , parce  que 
l’air  qui  eft  refoulé  en  haut  preffe  en  bas, 
& s’infînue  dans  la  cheminée  , dans  quel- 
que pofition  que  fon  ouverture  fe  trouve 
placée. 

J’ai  vu  une  ville  dans  laquelle  plufieurs 
mailons  étoient  expofées  à la  fumée  par 
cette  raifon  ; car  leurs  cuifines  étant  bâties 
par-derrière,  & jointes  par  un  paffage 
avec  les  maifons,  &'les  fommets  des  che- 
minées de  ces  cuifines  étant  plus  bas  que 
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les  fommets  des  maifons , tout  le  côté  de 
la  rue  , quand  le  vent  foufïle  contre  leur 
dos,  forme  l’efpèce  de  digue  dont  nous 
avons  parlé  -,  & le  vent  étant  ainfi  arrêté, 
fe  fraie  un  chemin  dans  ces  cheminées 
( fur-tout  quand  elles  ne  contiennent  qu'un 
feu  foible  ) pour  palier  à travers  la  maifon 
dans  la  rue.  Les  cheminées  des  cuifines 
ainli  formées  & difpofées  ont  un  autre 
inconvénient  : li  en  été  vous  ouvrez  les 
fenêtres  d’une  chambre  fupérieure  pour 
y renouveller  l’air , un  léger  fouffle  de 
vent  qui  paffe  fur  la  cheminée  de  vos 
cuifines  du  côté  de  la  maifon , quoique 
pas  allez  fort  pour  refouler  la  fumée  en 
bas,  fuffit  pour  l’amener  vers  vos  fenêtres, 
& pour  en  remplir  la  chambre  -,  ce  qui  , 
outre  ce  défagrément , dégrade  les  meu- 
bles. 

7.  Il  y a des  cheminées  qui , quoique 
bien  conditionnées , fument  cependant , à 
caufe  de  la  Jituation  peu  convenable  d'une 
porte.  Quand  la  porte  & la  cheminée  font 
du  même  côté  de  la  chambre , comme 
dans  la  figure  4e , fi  la  porte , étant  dans 
le  coin  , s’ouvre  contre  le  mur,  ce  qui  eft 
ordinaire  , comme  étant  alors , quand  elle 
efi;  ouverte , moins  embarrafiante  , il  s’en- 
fuit que  lorfqu’elie  efi  feulement  ouverte 
en  partie  , un  courant  d’air  fe  porte  le 
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long  du  mur  dans  la  cheminée  B , & en 
outrepaffant  la  cheminée , entraîne  une 
partie  de  la  fumée  dans  la  chambre  : cela 
arrive  encore  plus  certainement  dans  le 
moment  où  on  ferme  la  porte  ; car  alors 
la  force  du  courant  eft  augmentée,  & 
devient  très-incommode  à ceux  qui , en  fe 
chauffant  auprès  du  feu , fe  trouvent  aflis 
dans  la  direèlion  de  fon  cours. 

Les  remèdes,  dans  ce  cas,  fautent  aux 
yeux , & font  faciles  à exécuter , ou  bien 
mettez  un  paravent  intermédiaire  appuyé 
d’un  côté  contre  le  mur,  & qui  enve- 
loppe une  grande  partie  du  lieu  où  on 
fe  chauffe  ; ou  , ce  qui  eft  peut-être  pç^- 
férable,  changez  les  gonds  de  votre  porte, 
de  forte  qu’elle  s’ouvre  dans  un  autre  fens, 
& que , quand  elle  eft  ouverte  , elle  dirige 
l’air  le  long  de  l’autre  mur. 

8.  Une  chambre  où  on  ne  fait  pas  habi- 
tuellement du  feu  , eft  quelquefois  rem- 
plie de  la  fumée,  quelle  reçoit  au  fommet 
de  fon  tuyau  , & qui  defcend  dans  la  cham - 
bre.  Dans  un  écrit  précédent  (1)  , j’ai  déjà 
parlé  des  courans  d’air  qui  defcendent 
dans  des  tuyaux  froids  ; il  n’eft  pas  cepen- 
dant hors  de  propos  de  répéter  ici  que 


(1)  Voyti  l’Appendix,  n°.  II. 
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les  tuyaux  de  cheminée  fans  feu  ont  un 
effet  différent  fur  l’air  qui  s’y  trouve , fui- 
vant  leur  degré  de  froid  ou  de  chaleur. 
L’atmofphère  , ou  l’air  ouvert,  change 
fouvent  de  température  ; mais  des  ran- 
gées de  cheminées , à couvert  des  vents 
& du  foleil  par  la  maifon  qui  les  contient ÿ 
retiennent  une  température  pius  uniforme. 
Si , après  un  temps  chaud , l’air  intérieur 
devient  tout  d’un  coup  froid  , les  tuyaux 
chauds  & vuides  commencent  d’abord  à 
tirer  fortement  en  haut,  c’eft-à-dire , qu’ils 
raréfient  l’air  qu’ils  contiennent  en  l’échauf- 
fant : cet  air  donc  monte,  & un  autre  plus 
froid  entre  par  en  bas  pour  prendre  fa 
place  ; celui-ci  eft  raréfié  à ffon  tour  ôc 
s’élève,  & ce  mouvement  continue  juf- 
qu’à  ce  que  le  tuyau  devienne  plus  froid , 
ou  l’air  extérieur  plus  chaud , ou  fi  les 
deux  enfemble  ont  lieu , alors  ce  mouve- 
ment ceffe.  D’un  autre  côté,  fi  après  un 
temps  froid  l’air  extérieur  s’échauffe  bruf- 
quement , & devient  ainii  plus  léger , 
l’air  qui  eft  contenu  dans  des  tuyaux  froids 
étant  alors  plus  pefant , defcend  dans  la 
chambre  , & l’air  plus  chaud  qui  entre 
dans  leurs  fommets  fe  refroidit  à fon  tour, 
devient  pius  pefant , & continue  à def- 
cendre  ; & ce  mouvement  continue  juf- 
qu’à  ce  que  les  tuyaux  foient  échauffés 
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par  le  paffage  de  l’air  chaud  à travers' 
eux  , ou  que  l’air  extérieur  lui-même  loir 
devenu  plus  froid.  Quand  la  température 
de  l’air  & du  tuyau  de  la  cheminée  eff 
à-peu-près  égale  , la  différence  de  chaleur 
dans  l’air  entre  la  nuit  & le  jour  eff  fuffi» 
fante  pour  produire  ces  courans  ; l’air 
commencera  à monter  dans  les  tuyaux  à 
mefure  que  le  froid  du  foir  furviendra  , & 
ce  courant  continuera  jufques  peut-être  à 
neuf  ou  dix  heures  du  matin  fuivant,  lorf- 
que  ce  courant  commence  à balancer;  <$c 
à mefure  que  la  chaleur  du  jour  augmente , 
ce  courant  fe  dirige  du  haut  en  bas,  & 
continue  ainfi  jufques  vers  le  foir , & alors 
il  eff  de  nouveau  fufpendu  pour  quelque 
temps;  mais  bientôt  il  commence  à mon- 
ter ae  nouveau  pour  toute  la  nuit,  comme 
je  viens  de  le  dire.  Maintenant , s’il  arrive 
que  la  fumée  , en  lortant  des  tuyaux  voi- 
fîns,  paffe  au-deffus  des  fommets  des 
tuyaux  qui  tirent  dans  ce  temps  vers  le 
bas , comme  c’eft  fouvent  le  cas  vers  le 
midi,  une  telle  fumée  eff  néceffairement 
entraînée  dans  ces  tuyaux  , & defcend 
avec  l’air  dans  la  chambre. 

Le  remède  eff  de  fermer  parfaitement 
le  tuyau  de  la  cheminée  (1)  par  le  moyen 


(1)  Voye{  l’Appcndix,  n°.  IL 

Tome  IL 
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d’une  couliffe  horifontale  que  je  décrirai 
ci-après. 

9.  Il  y a des  cheminées  qui  tirent  généra- 
lement bien,  & qui  donnent  cependant  quel- 
quefois de  la  fumée  dans  les  chambres , 
celle-ci  étant  entraînée  en  bas  par  des  vents 
vïolens  qui  pajfent  fur  le  fommet  de  leurs 
tuyaux , quoiqu’ils  nedefcendent  d’aucune 
éminence  qui  domine  ces  tuyaux.  Ce  cas 
eit  le  plus  fréquent  lorfque  le  tuyau  eft 
court,  & que  fon  ouverture  eft  détournée 
du  vent  ; & il  eft  encore  plus  défagréable  , 
quand  cela  arrive  par  un  vent  froid,  parce 
que  quand  vous  avez  le  plus  befoin  du 
feu  , vous  êtes  obligé  de  l’éteindre.  Pour 
comprendre  ce  phénomène  , il  faut  con- 
ftdérer  que  l’air  léger  , en  s’élevant  pour 
obtenir  une  libre  îffue  par  le  tuyau  , doit 
pouffer  devant  lui,  & obliger  l’air  qui  eft 
au-deffus  de  s’élever  : dans  un  temps  de 
calme  ou  de  peu  de  vent , cela  eft  très- 
manifefte  ; car  alors  vous  voyez  que  la 
fumée  eft  entraînée  en  haut  par  l’air  qui 
s’élève  en  colonne  au-deffus  de  la  chemi- 
née ; mais  quand  un  courant  d’air  violent , 
c’eft-à-dire , un  vent  fort , paffe  au-deffus 
du  fommet  de  la  cheminée , fes  particules 
ont  reçu  tant  de  force  , qu’elles  fe  tien- 
nent dans  une  dire&ion  horifontale  , & fe 
fuivent  les  unes  les  autres  avec  tant  de 
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rapidité,  que  l’air  léger  qui  monte  dans 
le  tuyau  n’a  pas  allez  de  force  pour  les 
obliger  de  quitter  cette  direéHon , & de 
fe  mouvoir  vers  le  haut,  pour  permetire 
une  iffue  à flair  de  la  cheminée  : ajoutez  à 
cela  que  quelque  partie  du  courant  d'air, 
en  paffant  aü-deflus  du  côté  du  tuyau  qu’il 
rencontre  d’abord  ( voyef  pl.  II , flg.  5 ) , 
par  exemple,  en  A , ayant  été  comprimée 
par  la  réliffance  du  tuyau , peut  s’étendre 
lui -même  fur  l’ouverture  du  tuyau,  & 
aller  frapper,  le  côté  intérieur  oppolé  en  B , 
d’où  il  effc  réfléchi  vers  le  bas  d’un  côté  à 
l’autre  dans  la  dire&ion  des  lignes  ponc- 
tuées c , c , c. 

Remèdes . Dans  quelques  endroits  , & 
particuliérement  à Venife,  où  il  n’y  a 
point  de  rangées  de  cheminées.  i mais  de 
Amples  tuyaux , la  coutume  efl:  d’élargir 
le  fommet  de  ce  conduit , en  lui  donnant 
la  forme  d’un  entonnoir  arrondi  : quel- 
ques-uns croient  que  cette  forme  peut  en> 
pêcher  l’effet  dont  je  viens  de  parler  , 
parce  que  l’air , en  fouillant  au  deffus  d’un 
des  bords  dans  cet  entonnoir,  peut  être 
dirigé  ou  réfléchi  obliquement  vers  le 
haut , & fortir  ainfi  par  l’autre  côté  en 
raifon  de  cette  forme  : je  n’en  ai  point 
fait  l’expérience  ; mais  j’ai  vécu  dans  un 
pays  très-fujet  aux  vents , où  on  pratique 
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tout  le  contraire  , les  fommets  des  tuyau* 
étant  rétrécis  en  haut , de  manière  à for- 
mer, pour  l’iffue  de  la  fumée , une  fente 
auffi  longue  que  la  largeur  du  tuyau  , & 
feulement  large  de  quatre  pouces.  Cette 
forme  femble  avoir  été  imaginée  , dans 
la  fuppofition  que  l’entrée  du  vent  feroit 
par-là  empêchée  ; peut-être  s’eft-on  ima- 
giné que  la  force  de  l’air  chaud  qui  s’élève 
étant  d’une  certaine  façon  condenfée  dans 
une  ouverture  étroite , pourroit  être  par-là 
augmentée  de  manière  à vaincre  la  réfif- 
tance  du  vent  : ceci  n’arrivoit  cependant 
pas  toujours  ; car  quand  le  vent  étoit  au 
nord-eff,  & que  fon  fouffle  étoit  frais , la 
fumée  étoit  précipitée  par  bonds  dans  la 
chambre  que  j’occupois  ordinairement, 
de  manière  à m’obliger  de  tranfporter  le 
feu  dans  une  autre  : la  pofition  de  la  fente 
de  ce  tuyau  étoit  à la  vérité  nord-eff  & 
fud-oüeff.  Si  elle  avoit  été  dirigée  en 
travers  par  rapport  à ce  vent , fon  effet 
auroit  peut-êcre'été  différent;  mais  je  ne 
puis  rien  affûter  fur  cet  objet.  Ce  fujet 
mérite  bien  qu’on  le  foumette  à l’expé- 
rience : peut-être  qu’un  tournant  ou  gueule, 
de  loup  auroit  été  avantageux  ; mais  on 
ne  l’a  point  effayé. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  les  che- 
minées font  en  ufage  en  Angleterre.  J’ai 
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vu.autrefois  un  ouvrage  imprimé  pendant 
le  règne  de  la  Reine  Elijabeth , qui  fai- 
foit  remarquer  comment  la  manière  de 
vivre  des  modernes  de  ce  temps  s’eft  per- 
fectionnée, & qui,  entre  autres  objets, 
faifoit  mention  de  la  commodité  des 
cheminées  :«  Nos  pères,  dit  cet  auteur, 
» n’avoient  point  de  cheminées*  il  y avoit 
» feulement , dans  chaque  maifon  habi- 
wtée,  un  lieu  pour  le  feu,  & la  fumée 
» s’échappoit  par  un  trou  pratiqué  dans 
t>  le  toit  * mais  maintenant  il  n’y  a en  An- 
» gleterre  prefque  point  de  maifon  d’un 
» homme  aifé  qui  n’ait  au  moins  une  che- 
» minée  ».  Lorsqu’il  n’y  avoit  qu’une  che- 
minée , fon  fommet  étoit  peut-être  alors 
ouvert  comme  un  entonnoir  rond  * & c’eft 
peut-être  en  empruntant  cette  forme  des 
Vénitiens,  que  le  conduit  d’une  telle  che- 
minée avoit  pris  le  nom  qui  indiquoit  l’en- 
droit où  on  l’avoit  imaginé.  Maintenant 
tel  eft  le  progrès  du  luxe,  qu’en  Angle- 
terre & en  France  on  a une  cheminée 
pour  chaque  chambre  , & que  dans  quel- 
ques maifons , non  - feulement  chaque 
maître,  mais  encore  chaque  domeftique 
a du  feu  dans  fa  chambre  , de  forte  que 
les  tuyaux  étant  néceffairement  bâtis  en 
rangées , l’ouverture  de  chaque  tuyau 
en  forme  d’entonnoir  ne  peut  plus  être 
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pratiquée.  Ce  changement  de  coutumes 
a confumé  en  peu  de  temps  prefque  tout 
le  bois  à brûler  de  l’Angleterre  , &t  il  ren- 
dra bientôt  ce  même  combuftible  extrê- 
mement rare  en  France,  li  l’ufage  du 
charbon  de  terre  ne  s’introduit  point  dans 
ce  dernier  royaume  , comme  il  s’eft  in- 
troduit dans  l’autre , où  il  a éprouvé 
d’abord  de  l’oppolition  ; car  on  trouve 
encore  dans  les  Regiftres  du  Parlement 
du  temps  de  la  Reine  Elifabeth , une  mo- 
tion faite  par  un  Membre  du  Parlement, 
portant  que  « plulïeurs  teinturiers , braF 
» feurs , forgerons  & autres  artifans  de 
» Londres , avoient  pris  l’ufage  du  char- 
» bon  de  terre  pour  leurs  feux  , au  lieu 
» du  bois  ; ce  qui  rernpiilToit  l’air  de  va- 
» peurs  nuiûbles  & de  fumée  , au  grand 
» préjudice  de  la  fanté,  particuliérement 
» des  perfonnes  qui  venoient  de  la  cam- 
io  pagne  , & que  par  conféquent  il  pro- 
» poîoit  qu’on  fît  une  loi  pour  défendre 
i>  à ces  artifans  l’ufage  d’un  pareil  com- 
» buftible  ( au  moins  durant  la  Seffion  du 
» Parlement  ) ».  Il  (émble  par-lâ  qu’alors 
on  ne  s’en  fervoit  point  dans  les  maifons 
particulières , parce  qu’on  le  regardoit 
comme  mal-fain.  Heureufement  les  habL 
tans  de  Londres  n’ont  point  été  arrêtés 
par  çette  obje£Hon?  tk  maintenant  ils 
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croient  que  le  charbon  de  terre  contri- 
bue plutôt  à rendre  l’air  falubre  ; & vrai- 
ment ils  n’ont  point  éprouvé  , depuis  que 


lentielles  , qui  étoient  auparavant  afîez 
fréquentes  (1).  Paris  fait  des  dépenfes 


( 1 ) On  fe  tromperoit  fort , fi  on  croyoit  que 
M.  Franklin  eft  dans  la  perfuafion  que  la  contagion  de 
la  vraie  pefte  n’a  plus  eu  lieu  en  Angleterre  , à caufe 
de  l’ufage  qu’on  y fait  des  charbons  de  terre.  L’opinion 
de  M.  Franklin  eft  que  l’ufage  du  feu  dans  les  appar- 
temens  a contribué  beaucoup  à purifier  l’air  dans  les 
maifons,  en  le  renouvellant  conftamnient,  & à prévenir 
les  maladies  qui  fe  répandoient  fouvent  parmi  le  peuple 
par  l’air  croupi  & infeélé  de  leurs  habitations.  Très- 
perfuadé , tant  par  fes  difcours  que  par  la  correlpon- 
dance  épiftolaire  que  j’ai  entretenue  depuis  bien  des 
années  avec  lui,  qu’il  eft  aufli  perfuadé  que  je  le  fuis, 
que  la  pefte  exerce  fes  ravages  par  contagion  , comme 
la  petite-vérole  & la  rougeole  , & que  nous  fommes 
préfervés  , depuis  plus  d’un  fiècle  , de  cet  horrible  fléau 
par  la  multitude  de  foins  & de  précautions  que  toutes 
les  Nations  de  l’Europe  ont  pris  depuis  ce  temps,  pour 
empêcher  que  des  perfonnes,  des  hardes,  ou  des  mar- 
chandifes  qu’on  auroit  lieu  de  fufpeéter  d’être  infe&és 
de  ce  venin  terrible,  n’entrent  dans  le  pays  fans  avoir 
préalablement  été  éprouvés  & reconnus  exempts  de 
miafmes  peftilentiels.  On  n*a  eu  que  trop  fouvent  le 
trille  exemple  que  par  quelque  inadvertence , omiflïon 
ou  négligence  commife  dans  ces  iages  précautions , ce 
fléau  s’eft  introduit  quelquefois  à Naples  , à Marfeiile , à 
Lisbonne  , &c.  & deraiérement  encore  à Mofcow.  Dans 
ces  défaftres  on  a toujours  arrêté  fes  progrès  par  les 
mêmes  précautions  redoublées  & rigoureufement  ob- 
fervées,  par  lefquelles  on  l’exclut  encore  , avec  le 
meilleur  fuccès , des  pays  qui  en  étoient  fréquemment 
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404  sur  les  Cheminées. 

énormes  en  confommation  de  bois,  qui 
vont  toujours  en  augmentant,  parce  que 


vifités  avant  le  temps  que  toutes  ces  précautions  fulTent 
employées. 

Deux  circonftances  ont  eu  lieu  à-peu-près  vers  la 
même  époque,  auxquelles  on  peut  attribuer  principale- 
ment la  raifon  pour  laquelle  la  pelle  n’a  plus  paru  à Lon- 
dres, ->ainfi  que  les  maladies  épidémiques  & putrides, 
qu’on  rangeoir  Couvent  parmi  les  maladies  pellilentielles. 
L’ufage  du  feu  dans  les  appartemens  , & la  propreté 
perfonnelle  & domeftique  qu’on  a obl'ervée  depuis  plus 
de  cent  ans  , ont  beaucoup  contribué  à prévenir  les 
fie  vres  putrides  & contagienfes , tandis  que  les  grandes 
précautions  qu’on  a prifes  depuis  ce  temps  prefque  par- 
tout, pour  écarter  la  vraie  pelle,  ont  banni  ce  fléau 
de  l’Europe. 

La  principale  raifon  pour  laquelle  la  pelle  efl  pref- 
que toutes  les  années  à Conlfantinople,  Smyrne,  & 
dans  les  Mes  de  l’Archipel , eft  qu’on  n’y  prend  aucune 
précaution  pour  l’écarter.  Si  les  Nations  Européennes 
abandonnoient  un  jour  les  foins  vigilans  auxquels  elles 
doivent  la  douce  tranquillité  dont  elles  ont  joui  pref- 
que toutes  depuis  plus  d’un  fiècle  , il  feroit  à craindre 
que  la  même  fatalité  qui  répandoit  un  effroi  prefque 
continuel  fur  l’Angleterre  ( qui  n’étoit  prefque  jamais 
pendant  trente  années  de  fuite  exempte  de  la  pelle  ) 
& les  autres  pays  de  l’Europe  , n’eût  lieu  de  nouveau , 
& cela  en  multipliant  le  défaflre  en  raifon  de  la  com- 
munication infiniment  plus  grande  qui  s’ell  établie  depuis 
un  fiécle  par  le  commerce  & les  voyages.  Comme  c’ell 
un  foible  naturel  à l’humanité  que  de  s’endormir,  pour 
ainfi  dire,  dans  la  félicité,  & de  ne  fentir  le  prix  de 
la  profpérité  & du  bien-être  qu’après  l’avoir  perdu  , il 
pourroit  arriver  que  l’heureux  fuccès  des  fages  & rigou- 
reufes  maximes  des  quarantaines  , lazarets  , ainfi  que  les 
autres  précautions  que  prennent  déjà  , dans  les  endroits 
de  leur  réfidence,  les  Confuls  & Minières  publics  des 
puifiances  Européennes  répandus  dans  les  pays  fujets 
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(es  habitans  ont  encore  ce  préjugé  à 
vaincre.  En  Allemagne,  vous  êtes  heu- 
reux de  vous  fervir  de  poêles  qui  épar- 
gnent étonnamment  le  bois  : votre  peuple 
eft  très  - induftrieux  à ménager  le  feu  j 
mais  il  pourroit  encore  s’inftruire  dans  cet 
art  par  les  Chinois  (1)  , dont  le  pays  étant 


à la  pelle  ; 11  pourroit , dis- je  , fe  faire  que  le  fuccès  heu- 
reux de  toutes  ces  précautions  ufitées  depuis  plus  d’un 
fiècle , endorment  à la  fin  les  Nations , & qu’elles  ne 
fe  relâchaffent  fur  les  précautions  dont  on  s’efi  trouvé 
fi  bien.  11  y a certainement  de  quoi  s’affliger , & de 
plaindre  l’humanité , lorfqu’on  voit  des  Médecins  célèbres 
de  nos  jours , & même  de  ceux  qui  enfeignent  publi- 
quement l’art  de  guérir,  infinuer  que  la  pelle  n’eft  pas 
contagieufe,  & par  conféquent  que  les  précautions  qu’on 
prend  pour  en  écarter  l’atteinte  n’ont  été  diétées  que 
par  une  terreur  panique,  & motivées  par  des  idées 
erronées  fur  la  nature  de  cette  maladie , & que  pour 
cette  raifon  il  conviendroit  de  les  relâcher  ou  de  les 
abolir.  Une  affertion  aulfi  extravagante  que  démentie 
par  tous  ceux  qui  ont  été  dans  les  endroits  où  cette 
terrible  maladie  exerçoit  fes  ravages  , ne  peut  être  mo- 
tivée que  par  l’efprit  de  contradiélion  ou  d’innovation, 
par  l’envie  démefurée  de  chercher  de  la  célébrité  en 
voulant  fe  faire  palier  pour  un  homme  extraordinaire, 
dont  l’opinion  diffère  de  celle  de  tous  les  autres  Mé- 
decins , ou  par  des  vues  particulières , perfonnelles  & 
difficiles  à deviner.  Si  le  premier  qui  a enfeigné  une 
doélrine  aulfi  défaftreufe  pour  la  race  humaine  a cru 
bonnement  ce  dogme  terrible,  on  ne  peut  le  plaindre 
que  comme  un  extravagant , infenfé  à cet  égard  : s’il 
en  a agi  par  des  motifs  perfonnels  & honteux , il  trou- 
vera fa  punition  dans  le  remords  de  fa  propre  confcience. 
( Note  de  Al.  Ingen-Houfc  ) 

(i)  Voyei  l’Appendix  , n°.  III. 
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très-peuplé  & pleinement  cultivé,  offre 
peu  d’efpace  pour  cultiver  du  bois  ; 
n’ayant  guère  d’autres  combuftibles  qui 
foient  bons , ils  ont  été  forcés  à chercher, 
durant  une  longue  fuite  de  fiècles  , les 
moyens  de  conïumer,  en  faifant  du  feu, 
auffi  peu  de  bois  que  poffible. 

J’ai  parcouru  ainfi  toutes  les  caufes  or- 
dinaires de  la  fumée  des  cheminées  que 
j’ai  pu  me  rappeller  d’après  ma  propre 
obfervation  ; je  vous  ai  communiqué  les 
remèdes  que  j’ai  fu  avoir  été  employés 
avec  fuccès  dans  différens  cas  ; j’ai  indi- 
qué les  principes  fur  lefquels  eft  appuyée 
la  connoiffance  du  mal  & du  remède  , 
fk  j’ai  avoué  mon  ignorance  toutes  les 
fois  que  je  l’ai  apperçue.  Vous  ferez  bien, 
fi  vous  publiez  cette  lettre , comme  vous 
vous  le  propofez  , d’y  ajouter  des  notes, 
ou  , fi  c’eft  votre  bon  plaifir,  des  obfer- 
vations  qui  pourront  s’êcre  préfentées  à 
votre  efprit  attentif  ; & li  d’autres  philo 
fophes  en  font  .de  même  , cette  partie  de 
la  Science , quoique  peu  élevée  , mais 
d’une  grande  utilité  , pourra  dans  le  temps 
être  perfectionnée.  J’ai  à peine  vu , depuis 
bien  des  années , un~feul  cas  d’une  che- 
minée fumante  qui  n’ait  point  été  réfolu 
par  ces  principes , & rétabli  par  ces  re- 
mèdes , lotfqu’on  a voulu  les  appliquer  ; 
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ce  qui  n’arrive  pas  toujours  j car  plufieurs 
gens  ont  des  préjugés  en  faveur  des  fecrets 
des  prétendus  doêfeurs  en  cheminées  & 
des  fumiftes , & quelques  - uns  ont  eux- 
mêmes  des  idées  & des  plans  imaginaires 
qui  leur  font  propres , & qu’ils  aiment 
mieux  effayer  que  d’alonger  un  tuyau  , 
de  changer  les  dimenfions  d’une  ouver- 
ture , ou  d’admettre  l’air  dans  une  cham- 
bre quelque  néceiïaire  que  cela  foit ; 
car  plufieurs  perfonnes  craignent  autant 
l’air  frais  qu’un  hydrophobe  craint  l’eau. 
J’ai  été  moi-même  attaqué  autrefois  de 
cette  aérophobie , autant  que  je  mets 
maintenant  de  prix  à l’air  froid  , dont  je 
ne  crains  plus  les  effets  prétendus  dange- 
reux. Je  le  confidérois  autrefois  comme 
un  ennemi , & je  fermois  avec  un  foin 
extrême  toutes  les  fentes  des  chambres 
que  j’habitois:  l’expérience  m’a  convaincu 
de  mon  erreur  j je  regarde  maintenant  l’air 
frais  comme  ami  de  la  fanté  , & je  dors 
même  avec  une  fenêtre  ouverte.  Je  fuis 
perfuadé  qu’aucun  air  du  dehors  n’elt 
jamais  aufïi  mal-fain  que  l’air  qui  eft  en 
dedans  d’une  chambre  bien  clofe,,  qui  a 
été  fouvent  refpiré  & non  changé.  L’air 
humide , que  je  regardois  auffi  autrefois, 
comme  pernicieux  3 ne  me  caufe  plus  de 
crainte  j car  je  fais  qu’aucune  humidité 
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de  l’air  appliquée  à l’extérieur  de  ma 
peau  , ne  peut  être  égale  à celle  qui  lui 
eft  appliquée  de  l’autre  côté  , & qui  lui 
yient  de  l’intérieur  , puifque  tout  mon 
"corps  eft  plein  d’humidité  , & que  je  puis 
refter  deux  heures  dans  un  bain  deux  fois 
îa  femaine  , recouvert  d’eau,  qui  cer- 
tainement contient  plus  d’humidité  qu’au- 
cun air  n’en  puiffe  contenir,  & cela  pen- 
dant plufieurs  années , fans  gagner  de 
rhume  ou  fans  en  contraèfer  aucune  efpèce 
de  maladie.  C’eft  pour  ces  raifons  que  je 
ne  crains  plus  maintenant  l’humidité  foit 
dans  l’air,  foit  dans  les  draps  du  lit  ou 
les  chemifes.  Et  je  crois  qu’il  eft  impor- 
tant pour  le  bonheur  de  la  vie  d’être 
exempt  de  ces  vaines  terreurs , fur-tout 
à l’égard  des  objets  dont  nous  fommçs 
inévitablement  expofés  de  recevoir  chaque 
jour  l’impreffion.  Vous  autres  médecins 
vous  avez heureufement  découvert,  après 
que  l’opinion  contraire  a prévalu  pendant 
plufieurs  fiècles,  que  l’air  frais  ou  froid 
fait  du  bien  dans  la  petite-vérole  & d’au- 
tres fièvres.  Il  eft  à efpérer  que  dans  un 
(iècle  ou  deux  vous  pourrez  reconnoître 
qu’il  n’eft  pas  un  mal  même  pour  les  per- 
fonnes  bien  portantes  ; & quant  à l’air 
humide , je  fuis  maintenant  à vous  écrire 
cette  lettre  dans  un  vaifTeau , avec  plus 


sur  les  Cheminées.  409 

de  quarante  perfonnes  , qui  n’ont  refpiré 
depuis  lix  femaines  que  de  l’air  humide  * 
chaque  chofe  que  nous  touchons  eft  hu- 
mide , & rien  ne  sèche  j cependant  nous 
fommes  tous  suffi  bien  portans  que  fi  nous 
étions  fur  les  montagnes  de  la  Suiffe , dont 
les  habitans  ne  le  portent  pas  mieux  que 
ceux  des  Ifles  Bermudes  ou  de  Sainte- 
Hélène  , qui  (ont  des  rochers  fur  lefquels 
les  vagues  viennent  fe  brifer  en  des  mil- 
lions de  particules  qui  rempliffent  l’air 
d’humidité  , mais  ne  produifent  point  de 
maladies,  parce  que  l’humidité  y eft  pure, 
c’eft-à-dire , qu’elle  n’y  eft  point  mêlée 
avec  des  vapeurs  vénéneufes  qui  s’élèvent 
des  marais  putrides  & des  étangs  dans 
lefquels  plufteurs  infeéfes  périflent  & cor- 
rompent l’eau.  Ce  font  les  feuls  lieux , 
fuivant  moi  ( ce  que  je  foumets  cepen- 
dant à votre  jugement  ) , qui  fournirent 
un  air  mal-fain  \ & je  petite  que  ce  n’eft 
pas  l’eau  pure  qui  eft  contenue  dans  l’air 
humide , mais  les  particules  volatiles  des 
fubftances  animales  corrompues  & mêlées 
avec  cette  eau  en  vapeurs,  qui  rendent 
un  pareil  air  pernicieux  pour  ceux  qui 
le  relpirent.  Je  crois  que  c’eft  une  fem- 
blable  caufe  qui  rend  l’air  des  chambres 
renfermées , où  la  matière  de  la  tranfpi- 
ration  eft  fans  ceffie  de  nouveau  refpirée 


4io  sur  les  Cheminée  s* 

par  un  grand  nombre  de  perfonnes  afferrp 
blées , fi  nuifible  à la  fanté  : après  avoir 
refté  dans  une  telle  affemblée  , plufieurs 
perfonnes  fe  trouvent  attaquées  de  cette 
fébricule  que  les  Anglois  feuls  appellent 
a cold  ( un  froid  ) , & peut-être  en  la  dé- 
fignant  par  ce  nom  , ils  s’imaginent  qu’ils 
ont  gagné  cette  maladie  en  paffant  d’une 
telle  chambre  dans  un  air  froid  , pendant 
que  dans  le  fait  c’étoit  pour  y avoir  refté. 

Vous  commencez  fans  doute  à croire 
que  je  m’écarte  de  mon  fujet  -,  je  reviens 
donc  aux  cheminées. 

Nous  avons  depuis  peu  beaucoup  de 
Démonftrateurs  de  Phyfique  expérimen- 
tale. J’aurois  defiré  que  quelqu’un  d’entre 
eux  eût  étudié  cette  partie  de  la  fcience, 
& qu’il  eût  pris  pour  fujet  de  fes  leçons 
des  expériences  fur  cet  objet  j l’appareil 
qu’ils  feroient  obligés  d’ajouter  à leur 
cabinet  ne  feroit  pas  très  - coûteux.  Un 
certain  nombre  de  petites  repréfentations 
de  chambres  compofées  chacune  de  cinq 
panneaux  de  verre  fixés  en  bois  par  les 
bords,  avec  des  portes  proportionnées 
& des  cheminées  de  verres  mobiles , qui 
auroient  des  embouchures  de  diverfes 
grandeurs  & des  tuyaux  de  différentes 
longueurs  , & quelques  - unes  des  cham- 
bres difpofées  de  manière  à communiquer 
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occafionnellement  avec  d’autres,  de  façon 
-qu’on  pût  former  différentes  combinaisons 
&;  rendre  divers  cas  fenfibles  ; on  auroit  un 
certain  nombre  de  petites  bougies  de  cire 
verte,  coupées  en  morceaux  d’un  pouce 
& demi  de  longueur  j feize  de  ces  mor- 
ceaux liés  enfemble  en  un  quarré  , & 
allumés , feroient  un  feu  affez  fort  pour 
une  petite  cheminée  de  verre  , & lorf- 
qu’on  les  éteindroit , en  foufflant  deffus  , 
ils  continueroient  de  brûler,  & de  donner 
de  la  fumée  auffi  long -temps  qu’on  le 
defireroit.  Avec  un  femblable  appareil  , 
toutes  les  opérations  de  la  fumée  & de 
l’air  raréfié  dans  les  chambres  & les  che- 
minées pourroient  être  apperçues  à tra- 
vers les  parois  tranfparens , & l’effet  des 
vents  fur  les  cheminées  commandées  par 
des  hauteurs  ou  autrement , pourroit  être 
rendu  fenfible  par  l’air  qui  entreroit  à tra- 
vers une  fenêtre  ouverte  de  la  chambre 
du  Démonffrateur  , & qui  fouffleroit  in- 
ceffamment , pendant  que  dans  la  che- 
minée de  la  chambre  on  entretiendroit 
un  bon  feu.  A l’aide  de  femblables  leçons, 
nos  fumiftes  deviendroient  plus  inffruits  ; 
ils  n’ont  jufqu’à  préfent  en  général  qu’un 
feul  remède , dont  iis  ont  peut-être  éprouvé 
l’efficacité  dans  quelques  cas  de  fumée 
caufée  par  les.  cheminées , & ils  l’a p pli- 
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quent  indiftin&ement  à tous  les  autres 
cas , fans  fuccès,  mais  non  fans  dépenfes 
pour  ceux  qui  en  font  ufage. 

Avec  toute  la  fcience  cependant  qu’un 
homme  eft  fuppofé  avoir  acquife  fur  cet 
objet , il  peut  quelquefois  trouver  des  cas 
qui  l’embarrafTent.  J’ai  une  fois  logé  à 
Londres  dans  une  maifon  où  il  y avoit 
une  petite  chambre  qui  avoit  une  che- 
minée avec  fon  tuyau  -,  l’embouchure  étoit 
très-petite , & cependant  elle  ne  tranf- 
mettoit  point  la  fumée,  & toutes  les  ten- 
tatives pour  entretenir  du  feu  dans  cette 
chambre  avoient  été  inutiles.  Je  n’en  aurois 
point  imaginé  la  raifon  , fi  je  n’avois  ob- 
fervé  que  la  chambre  qui  étoit  au-deffus, 
& où  on  n’allumoit  point  de  feu , étoit 
toujours  remplie  de  fumée  quand  on-fai- 
foit  du  feu  dans  ladite  petite  chambre,  & 
que  la  fumée  fe  faifoit  jour  à travers  des 
fentes  ou  crevaffes  de  la  boiferie  : je  fis 
ôter  cette  boiferie , & je  découvris  que 
le  tuyau  qui  s’élevoit  derrière  elle  avoit 
une  crevaffe  de  plufieurs  pieds  de  long , 
& affez  large  pour  laiffer  paffer  mon  bras, 
brèche  très-dangereufe  à l’égard  du  feu , 
& occafionnée  probablement  par  une 
mauvaife  difpofinon  ou  tournure  que  la 
maifon  avoit  gagnée  : l’air,  en  entrant 
librement  par  cette  brèche , détruifoît  la 

force 
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force  d’attraéfion  du  tuyau.  Le  remède 
auroit  été  de  remplir  la  crevafle,  ou  plutôt 
de  rebâtir  le  tuyau  ; mais  le  maître  de  la 
maifon  aima  mieux  boucher  la  cheminée. 

J’ai  rencontré  un  autre  cas  embarraflant  à 
la  maifon  de  campagne  d’un  de  mes  amis, 
près  de  Londres  : l'a  meilleure  chambre 
avoit  une  cheminée  dans  laquelle  il  me  dit 
qu’il  n’avoit  jamais  pu  faire  de  feu,  parce 
que  toute  la  fumée  rentroit  dans  la  cham- 
bre. Je  me  flattai  de  pouvoir  en  trouver 
aifément  la  caufe,  & de  prefcrire  le  re- 
mède. Je  fis  faire  du  feu,  & je  trouvai  la 
chofe  comme  on  me  l’avoit  dite.  J’ouvris 
la  porte,  & je  m’apperçus  que  ce  n’étoit 
pas  par  le  manque  d’air.  Je  fis  un  reflerre- 
ment  paflager  dans  l’embouchure  de  la 
cheminée,  & je  trouvai  que  ce  n’étoit  pas 
parce  qu’elle  étoit  trop  grande  qu’elle 
laifloit  échapper  la  fumée.  Je  fortis  &je  re- 
gardai en  haut  le  fommet  de  la  cheminée-: 
fon  tuyau  étoit  joint  avec  d’autres  dans 
le  même  rang,  & quelques-uns  d’entre 
eux  étoient  plus  courts,  & cependant  ils 
tiroient  très-bien  la  fumée,  & je  ne  vis  rien 
qui  pût  empêcher  l’autre  d’en  faire  de 
même: enfin,  après  plulieurs  examens,  je 
devors  avouer  mon  infuffifance  pour  trou- 
ver la  caule  du  phénomène;  mais  mon 
ami,  qui  n’avoit  aucune  prétention  à ce 
Tome  II.  £)  d 
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genre  de  conlioiffance,  découvrit  emuitô 
la  caufe  lui-même.  Il  monta  au  fommet 
du  tuyau  avec  une  échelle,  & regardant 
en  bas,  il  trouva  le  tuyau  rempli  de  petits 
morceaux  de  bois  & de  paille  cimentés 
avec  la  terre,  entremêlés  & couverts  de 
plumes.  Cette  maifon,  après  avoir  été  bâ- 
tie , avoit  refté  durant  quelques  années 
inhabitée  avant  qu’il  l’occupât,  & il  en 
conclut  que  quelques  grands  oifeaux 
avoient  profité  de  ce  lieu  retiré  pour  y 
faire  leur  nid.  Ayant  ôté  ces  ordures  dont 
la  mafle  étoit  confidérable,  & ayant  net- 
toyé le  tuyau , la  cheminée  tira  très-bien 
la  fumée , à la  grande  fatisfaélion  du  maître 
de  la  maifon. 

En  général  la  fumée  efl:  une  chofe  facile 
à gouverner  & à diriger,  quand  on  en 
connoît  bien  les  principes,  & qu’on  efl 
inftruit  des  circonftances.  Vous  favez  que 
je  l’ai  fait  defcendre  dans  mon  poêle  de 
Penfylvanie  (i).  J’ai  eu  précédemment 


(i)  La  defcription  de  ces  cheminées  a été  publiée 
par  M.  Franklin , en  1744,  à Philadelphie  : elle  fe  trouve 
dans  les  Œuvres  de  M.  Franklin  , publiées  en  François 
par  M.  Barbeu-Dukourg* *.  Elles  ont  été  d’une  utilité  d’au- 

* Œuvre?  de  M.  Franklin , Do&eur  ès-Loix  , &e.  traduites 
de  l’Anglois  lur  la  quatrième  édition  , par  M.  Barbeu-Dubourg , 
avec  des  additions  nouvelles  & des  figures  en  taille-douce, 
a vol.  Paris  , 1773  , Tome  II , page  Si  & fuiv. 
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une  plus  {impie  conftru&ion,  dans  laquelle 
le  même  effet  étoit  produit,  mais  rendu 


tant  plus  grande  dans  fa  patrie,  que  le  bois  à brulet 
eommençoit  darfs  plufieurs  endroits  à renchérir  confi- 
dérablement.  Leur  utilité  a été  reconnue  en  Angleterre. 
On  les  a imitées  en  Allemagne,  où  j’en  ai  vu  beau- 
coup qui  étoient  mal  exécutées  & manquées,  non-feule- 
ment dans  les  principes,  mais  aufti  dans  les  dimen- 
fions  *.  Malgré  ces  défauts  effentiels , oa  en  a tiré 
tin  affez  bon  parti , & leur  ufage  s’y  foutient  encore. 
Ces  cheminées  ont  tous  les  avantages  des  fourneaux 
Allemands  & des  cheminées  ordinaires, 'fans  avoir  leurs 
défauts.  Les  bonnes  qualités  des  fourneaux  ordinaires 
des  Allemands  font  fur-tout  qu’ils  confùment  peu  de 
combuftibles  , qu’ils  échauffent  tonte  la  chambre  , & 
que  peu  d’air  froid  entre  par  les  jointures  des  portes, 
des  fenêtres,  &c.  ; mais  leurs  mauvaifes  qualités  font 
que  l’air  de  la  chambre  n’eft  pas  renouvellé,  & qu’on 
n’a  ni  la  préfence  ni  l’ufage  du  feu  ; je  parle  de  ceux 
qu’on  échauffe  en  dehors,  & qu’on  trouve  dans  les 
appartenons  des  gens  aifès.  Les  bonnes  qualités  des 
cheminées  ordinaires  font  de  renouveller  conftamment 
l’air  de  la  chambre,  & d’offrir  la  préfence  & l’ufage 
du  feu.  Leurs  mauvaifes  qualités  font  de  confumer  beau- 
coup de  combuftibles  , & de  ne  jamais  chauffer  la  cham- 
bre ; la  plus  grande  partie  de  l’air  échauffé  par  le  feu 
étant  entraîné  avec  la  fumée  hors  de  la  cheminée,  eft 
remplacée  par  une  égale  quantité  d’air  froid  qui  entre 
nèceffairement  par  tous  les  endroits  où  il  fe  trouve 
quelque  fente , crevafle  ou  ouverture.  Les  cheminées 
Penfylvaniennes  confùment  ( étant  conftruites  fur  les 
Vraies  dimenfions  , qu’on  peut  trouver  dans  l’ouvrag« 

* M.  Franklin  veut  que  la  diftance  entre  les  deux  plaques 
qui  conftituent  la  boëte  à air  foit  de  deux  pouces.  Ceux  qui 
ont  rétrécis  cet  efpace  , fous  prétexte  de  donner  plus  de 
profondeur  au  foyer , ont  par-là  confidérablement  diminué 
un  des  principaux  avantages  que  ces  cheminées  font  deftinées 
de  produire  , celui  de  répandre  dans  l’appartement  une  grande 
quantité  d’air  du  dehors  déjà  échauffé. 
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vifible  à l’œil  : elle  étoit  compofée  de 
deux  plaques  A,  B,  & C D,  placées 
comme  dans  la  figure  7.  La  plaque  infé- 
rieure étoit  fixée  avec  fon  bord  dans  l’angle 
formé  par  l’âcre  & le  dos  de  la  cheminée. 
La  plaque  fupérieure  étoit  fixée  au  man- 
teau de  la  cheminée,  & dépafloit  la  pla- 
que inférieure  d’environ  fix  pouces , laif- 
fant  un  efpace  intermédiaire  de  quatre 
pouces  de  largeur  & de  la  longueur  des 
plaques  qui  étoit  près  de  deux  pieds  : tout 


cité  de  M.  Franklin  ) peu  de  combuftibles , la  chambre 
fe  trouve  échauffée  en  entier  ; il  n’entre  que  peu  ou 
point  d’air  froid  dans  la  chambre  pour  prendre  la  place 
de  celui  qui  fort  par  le  tuyau  de  la  cheminée , 8c 
emmener  la  fumée  , vu  qu’une  quantité  confidérable 
d’air  du  dehors  efl  attirée  dans  l’intérieur  de  cette  che- 
minée par  un  canal  particulier , duquel  il  fe  répand 
dans  la  chambre , après  avoir  été  échauffé  dans  l’inté- 
rieur de  la  cheminée  même. 

J’ai  vu  avec  plaifir  que  l’ufage  des  poêles  devient 
journellement  plus  commun  en  Frauce  , 8c  qu’on  com- 
mence enfin  à y connoître  , au  moins  à Paris , l’agré- 
ment 8c  l’utilité  des  foyers  Penfylvaniens.  M.  Dejamod 
a établi  un  magafin  confidérable  de  ces  fortes  de  foyers 
dans  la  rue  de  Caumartin,  n°  i8,  à Paris.  Il  les  à pei- 
feéfionnés , 8c  il  en  a conflruit  d’autres  de  fa  propre 
invention  , dans  lefquels  le  principe  de  M.  Franklin , 
d’attirer  l’air  du  dehors  , 8c  de  l’échauffer  dans  l’inté- 
rieur du  foyer,  efl  confervé  8c  étendu  confidérable- 
ment , de  façon  qu’une  chambre  qui  a les  plus  grandes 
dimenfions  fe  trouve  également  échauffée  par-tout , 8c 
qu’on  y refpire  un  air  d’autant  plus  fain  , qu’il  elt  cons- 
tamment remplacé  par  un  air  nouveau  tiré  du  dehors 
de  la  maifon.  ( Note  de  M.  lngcn-HouJ\.  ) 
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autre  paffage  de  l’air  dans  le  tuyau  étoit 
bien  bouché.  Quand  on  faifoit  donc  du  feu 
en  E,  d’abord  avec  du  charbon  de  bois  ou 
des  braifes,  jufqu  a ce  que  l’air  du  tuyau  fût 
un  peu  échauffé  à travers  les  plaques,  & en- 
fuite  en  mettant  du  bois,  la  fumée s’élevoit 
en  A,  tournoit  au-deffus  du  bord  de  cette 
plaque , & defcendoit  vers  D , & tournant 
alors  au-deffous  du  bord  de  la  plaque  fupé- 
rieure,  elle  s’élevoit  dans  la  cheminée.  Le 
fpeêlacle  étoit  joli,  mais  de  peu  d’utilité  ; 
plaçant  donc  la  plaque  inférieure  dans 
une  pofition  plus  élevée,  je  plaçai  la 
plaque  fupérieure  ( voye % planche  ïf , 
fig. 8), CD  perpendiculairement,  de  forte 
que  le  bord  fupérieur  de  la  plaque  infé- 
rieure A B fe  portât  au-dedans  à environ 
trois  pouces  de  diftance  de  la  plaque  C 
D.  Cette  diftance  pouvoit  être  augmentée 
ou  diminuée  par  un  coin  mobile  placé  entre 
les  deux  ; la  flamme  alors  en  montant 
du  feu  en  É,  alloit  frapper  la  plaque  d’en- 
haut  CD,  qui  en devenoit très-chaude,  & 
fa  chaleur  montoit  & s’étendoit  dans  la 
chambre  avec  l’air  raréfié. 

Je  crois  que  vous  avez  vu  chez  moi  l’ufage 
d’une  couliffe  placée  horizontalement  au- 
deffus  du  feu  , & fervant  en  apparence 
pour  s’oppofer  à l’élévation  de  la  fumée , ne 
lui  biffant  qu’un  petit  paffage  entre  le  bord 
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de  la  plaque  , & le  dos  au  fond  de  b 
cheminée  ; je  l’ai  décrite  particulière-* 
ment , & j’ai  expliqué  fes  ufages  dans 
une  lettre  précédente , & j’en  ai  fait  men- 
tion ici  comme  d’un  autre  exemple  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  maîtrifer  la 
fumée  (i). 

Ce  qu’on  appelle  cheminée  de  Stafford- 
shire  fournit  un  exemple  du  même  genre. 
L’embouchure  de  la  cheminée  eft  bâtie  en 
brique  en  haut,  & même  au  bord  anté- 
rieur des  jambages,  laiffant  Feulement  un 
paflage  ouvert  au-deffus  de  la  grille,  de 
la  même  largeur  , & environ  de  huit  pou- 
ces de  haut.  La  grille  coniifte  en  barres 
demi-circulaires , dont  la  fupérieure  a le 
plus  grand  diamètre  , & les  autres  qui  font 
au-deffous  l’ont  fucceffivement  plus  petit, 
de  forte  que  le  tout  a l’apparence  d’un 
demi-panier  rond.  Cette  grille  , avec  les 
charbons  quelle  contient , eft  totalement 
hors  du  mur  qui  fait  le  devant  de  la  che- 
minée , & cependant  la  fumée  fe  plie  , 
& entre  dans  le  paffage  qui  eft  au-deffus, 
Fattra&ion  étant  forte , parce  qu’il  n’entre 
point  d’air  cjui  ne  foit  obligé  de  paffer 
tout  près  ou  à travers  le  feu , de  forte  que 


(1)  Poyei  l’Appendix,  n°.  II. 
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tout  le  tuyau  eft  rempli  d’air  ainfi  fort 
échauffé  fort  raréfié  dans  fon  paflage. 

FOYER  DE  STAFF  O RD  S H IRE. 


La  profpérité  dun  pays  en  hiver  dé- 
pend plus  qu’on  ne  penfe  en  général,  de 
l’abondance  & du  peu  de  cherté  des 
combuftibles.  J’ai  obfervé  en  voyageant, 
que  dans  les  contrées  dont  les  habirans  ne 
peuvent  avoir  ni  bois , ni  charbon  , ni 
tourbe  qu’à  un  prix  exceffif , les  ouvriers 
vivent  dans  de  miférables  cabanes  tout 
couverts  de  haillons  , & fe  trouvent  privés 
de  toute  chofe  agréable  à la  vie.  Mais 
dans  les  pays  où  les  combuffibles  font  à 
vil  prix  (&  fur-tout  où  les  habitans  ont 
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l’art  de  les  ménager  & d’en  tirer  parti) , 
les  hommes  jouirent  du  néceffaire  & ont 
des  habitations  décentes.  La  raifon  en  effc 
manifefte  ; c’eff  que  les  heures  de  travail 
pour  cette  chiffe  d’hommes  font  les  feules 
qui  leur  font  profitables,  & ceux  qut  ne 
peuvent  fe  procurer  aff’ez  de  combuftiblès 
ont  moins  d’heures  de  cette  forte  , durant 
les  24  heures,  que  ceux  qui  en  ont  abon- 
damment à un  prix  modique.  Car 
une  grande  partie  du  travail  domeftique 
des  pauvres  femmes , comme  de  filer , 
de  coudre , de  tricoter  , & celui  des  hom- 
mes dans  les  manufa&ures  qui  demandent 
peu  d’exercice  du  corps , ne  peuvent  être 
bien  faits  lorfque  les  doigts  font  engourdis 
par  le  froid.  Les  uns  & les  autres  font 
donc  obligés  durant  la  faifon  du  froid 
d’aller  plutôt  au  lit  le  foir , & d’en  fortir 
plus  tard  le  matin,  qu’ils  ne  l’auroient  fait, 
s’ils  avoient  eu  de  bon  feu  , ou  des  poêles 
pour  fe  tenir  chauds  ; & leurs  heures  de 
travail  ne  fuffifent  pas  pour  leur  procurer 
les  moyens  d’une  fubfiffance  confoiante  : les 
ouvrages  publics  par  conféquent , comme 
les  routes , les  canaux , &c.  par  lefquels 
les  matières  combuffibles  peuveut  être 
conduites  de  ioin  à vil  prix  dans  de  tels 
pays , font  d’une  grande  utilité  ; & ceux 
qui  concourent  à leur  conffruêHon,  doivent 
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être  placés  parmi  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain  (1). 


(1)  Mes  voyages  m’ont  fourni  occafion  de  vérifier 
l’obfervation  dont  M.  Franklin  parle  ici.  J’ai  vu  , dis-je, 
des  pays  où  la  mifère  des  habitans  étoit  principalement 
produite  & entretenue  par  la  négligence  totale  des 
chemins.  Quoique  l’utilité  des  grands  chemins  bien  en- 
tretenus , & fur-tout  des  canaux  , foit  fi  évidente  , qu’elle 
n’ait  jamais  été  mife  en  queftion  , les  pays  cependant 
d’ailleurs  les  plus  policés  ne  jouifïent  de  leurs  avantages 
ineftimables  que  depuis  peu. 

Les  nombreux  canaux  qu’on  a conftruit  depuis  quel- 
que temps  , & qu’on  continue  de  creufer  à grands  frais , 
fur  tout  en  Angleterre  & en  France,  démontrent  évi- 
demment qu’on  a reconnu  par  expérience  combien  leur 
utilité  furpaffe  les  dépenfes  qu’ils  demandent.  Au  com- 
mencement de  ce  fiècle  , il  n’exifioit  dans  la  Grande- 
Bretagne  aucune  route  publique  qu’on  pût  pafler  fans 
les  plus  grandes  difficultés , fans  danger  & fans  refter 
en  chemin  trois  ou  quatre  fois  plus  de  temps  , fur-tout 
en  hiver,  qu’il  n’en  faut  à préfent  pour  parcourir  la 
même  diftance  avec  le  plus  grand  agrément.  Les  An- 
glois  ayant  reconnu  les  avantages  des  bons  chemins, 
ont  commencé  à creufer  des  canaux  , dont  l’utilité , 
beaucoup  plus  étendue  que  celle  des  chemins , a fait 
tant  d’impreffion  fur  la  Nation  , que  les  plus  grandes 
difficultés  qui  ont  rebuté  les  Anciens  , telles  que  les 
élévations  du  terrein  , des  rochers  & des  montagnes  , 
n’ont  pu  la  détourner  de  ces  entreprifes  hardies.  Les 
dépenfes  énormes  qu’il  falloir  faire  pour  percer  des 
rochers  & des  montagnes  ont  été  fournies  comme  par 
envie  ; & bien  loin  de  craindre  que  les  fonds  employés 
à de  telles  entreprifes  fuffent  perdus  , les  inréreffés  ont 
eu  en  général  un  bénéfice  fi  grand  de  leurs  avances  , 
qu’un  projet  d’un  nouveau  canal  eft  à peine  propofé 
au  public , que  les  particuliers  s'empreffent  d’y  fouf- 
crire,  & que  les  fonds  fe  trouvent  prêts  avant  que 
l’ouvrage  foit  commencé. 

Si  une  Nation , dont  le  pays  entouré  de  tout  ooté 
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J’éprouve  un  grand  plaifîr  d’avoir  fatis- 
fait  à vos  defirs  , & de  réfléchir  que 


d«  la  mer,  &c  entrecoupé  de  baies  & de  rivières  navi- 
gables , offre  des  communications  naturelles  prefque 
par-tout,  trouve  tant  d’avantages  en  multipliant  à des 
frais  énormes  de  tous  côtés  des  communications  inté- 
rieures ; ces  avantages  doivent  être  infiniment  plus  grands 
pour  les  pays  dont  la  fituation  n’offre  que  peu  ou  point 
de  communications  naturelles  & aifées  entre  les  diffé- 
rens  cantons. 

On  a fait  en  France  des  entreprifes  dans  ce  genre, 
& on  continue  d’en  faire  encore  , qui  font  l’étonnement 
de  toute  l’Europe , & qui  vont  augmenter  infiniment 
la  félicité  publique.  Ne  doit-on  pas  regretter  que  nos 
ancêtres  aient  méconnu  , ou  plutôt  négligé  un  bonheur 
qu’ils  auroient  pu  fe  procurer,  comme  leurs  fucceffeurs 
fe  le  procurent  à préfent,  & ne  doit-on  pas  s’attrifter 
de  voir  encore  au  milieu  même  de  l’Europe  de  vaftes 
étendues  de  pays,  & même  des  pays  où  le  niveau  prefque 
parfait  du  terrein  invite  pour  ainfi  dire  les  habitans  à 
creufer  des  canaux  , par  exemple , la  Hongrie , qui  font  en- 
tièrement dépourvus  de  cet  avantage  , dont  la  jouiffance 
ce  leur  coûteroit  qu’une  bagatelle,  comparaifon  faite 
avec  les  dépenfes  énormes  qu’on  doit  y employer  dans 
des  pays  entrecoupés  de  rochers  & de  montagnes  ? 

Je  me  fuis  entretenu  bien  des  fois  avec  mon  véné- 
rable ami  Franklin  fur  l’utilité  des  bons  chemins  & des 
canaux  ; & fi  leurs  avantages  n’étoient  pas  aufli  mani- 
feftes  à tout  homme  qui  n’eft  pas  aveuglé  par  des 
préjugés  indignes  de  notre  temps,  j’aurois  fait  tout  mon 
poflible  de  l’engager  à nous  communiquer  ençore  fes 
réflexions  fur  cet  objet , qui  auroit  été  d’un  genre  plus 
élevé  , mais  plus  connu  que  celui  de  la  conflruétion 
des  cheminées.  Les  le&eurs  équitables,  indulgens  & 
inftruits , me  pardonneront  , j efpere  , quelques  re- 
flexions en  faveur  de  certains  autres  qui  ne  conçoivent 
pas  toute  l’importance  de  ce  fujet.  Les  Gouvernemens 
qui  ont  en  vue  le  bien_etre  des  hommes  ôc  la  popu- 
lation du  pays,  devroient  s occuper  de  la  conffruéf.'oq 
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l’amitié  dont  vous  m’honorez  , & dans 
laquelle  j’ai  été  toujours  fi  heureux , a 


des  chemins  & des  canaux  ? comme  d’un  objet  princi- 
pal d’une  bonne  adminiliration.  Leur  avantage  doit  fe 
faire  fentir,  tant  du  côté  du  Souverain  que  du  côté 
du  Sujet.  C’eft  un  principe  inconteftable  que  la  popu- 
lation d’un  pays  dépend  en  grande  partie  de  la  facilité 
que  les  habitans  y trouvent  à fubfifter  avec  une  famille. 
Un  homme  qui  traîne  une  vie  miférable  , & qui  ne 
trouve  pas  le  moyen  d’élever  des  enfans  qu’il  puifle 
rendre  plus  heureux  qu’il  n’eft  lui-même  , balance  long- 
temps avant  de  s’engager  dans  les  liens  du  mariage  ; 
il  fe  marie  tard,  ou  point  du  tour.  Dans  l’Amérique 
fepte'ntrionale , la  certitude  de  pourvoir  à l’entretien 
d’une  famille  elï  la  caufe  qu’on  s’y  marie  jeune,  & que 
le  nombre  des  habitans  y double  tous  les  vingt  ou 
vingt-cinq  ans , fans  compter  l’affluence  des  étrangers 
qui  s’y  établilfent.  Si  dans  l’Europe  on  ne  peut  pro- 
curer aux  hommes  les  mêmes  facilités  qu’ils  trouvent 
en  Amérique,  où  il  y a allez  de  terreins  incultes  & 
oififs  , on  peut  au  moins  leur  procurer  plufieurs  autres 
avantages  qui  rendroient  au  même  but  ; & entre  ces 
avantages  font  certainement  outre  un  Gouvernement 
doux  & équitable  , la  communication  aifée  d’un  canton 
à un  autre  par  des  chemins  bien  entretenus  , & par  des 
canaux  où  cela  eft  praticable.  Cette  facilité  de  com- 
munication confidérée  du  bon  côté  , c’eft-à-dire,  du  côté 
des  avantages  immenfes  qui  en  réfultent , peut  être 
cenfée  n’avoir  jamais  été  & ne  pouvoir  jamais  être  à 
charge  ni  à l’Etat  ni  aux  habitans.  Si  on  paie  l’intérêt 
des  lommes  levées  pour  la  conftruélion  par  une  rho- 
jdiquc  charge  mife  fur  les  paiïages,  les  frais  faits  font 
balancés  , & l’hypothèque  des  fournies  empruritées  eft 
allurée.  Si  on  tire  du  tréfor  public  les  fommes  nécef- 
faires  pour  établir  ces  communications  , les  Sujets  les 
auront  foncièrement  payées  tous  enfemble;  car  c’eft 
de  leur  contribution  que  le  tréfor  public  fe  forme;  & 
les  fommes  ainfi  employées  au  bien-être  immédiat  dç 
tout  un  Etat  l’auront  été  plus  à propos  que  fi  on  les 
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continué  tant  d’années  fans  la  moindre  , 
interruption.  Notre  éloignement  l’un  de 

svoit  employées  à des  bâtimens  ou  à d’autres  entreprifes 
dont  on  auroit  pu  aifément  fe  paffer  , ou  dont  il  ne 
réfulte  au’eun  avantage  réel  pour  la  maffe  d’une  Nation. 
Les  habitans  qui  avoient  befoin  , par  exemple  , de  trois 
chevaux  pour  tranfporter  au  marché  les  produirions 
de  leur  induftrie , ou  les  fruits  de  la  terre , n’auront 
befoin  que  d’un  feul  cheval,  s’il  y a de  bons  chemins, 

& peut-être  d’aucun,  s’il  y a un  canal.  Ils  peuvent 
donc  employer , pour  la  fubfiftance  des  hommes , la 
plupart  des  terres  qui  n’étoient  occupées  que  pour  celle 
des  chevaux.  La  facilité  que  le  cultivateur  trouve  à fe 
défaire  des  fruits  de  fes  travaux  , le  rend  plus  induf- 
trieux,  & l’excite  à multiplier  les  productions  de  la 
terre  : une  partie  des  fommes  qu’il  devoit  employer  à 
l’entretien  des  chevaux,  des  chariots,  &c.  lui  fervent 
à fe  procurer  les  agrémens  de  la  vie,  qui  font  un 
aiguillon  nouveau  pour  le  travail;  & la  contribution 
dans  les  charges  publiques , dont  il  étoit  peut  - être 
accablé  , il  la  trouvera  aifément  dans  l’extinCtion  des 
dépenfes  qu’il  ne  pouvoit  éviter  auparavant. 

On  pourroit  s’étonner  que  dans  un  pays  éclairé , où 
l’on  elî  pénétré  de  la  nécefiité  indifpenfable  des  che- 
mins bien  entretenus,  les  fentimens  foient  partagés  fur 
les  moyens  de  trouver  les  frais  nécefiaires  pour  les  établir 
& les  entretenir.  On  pourroit  demander  , avec  autant  de 
raifon  , fur  qui  doit  tomber  la  dépenfe  d’une  maifon 
qu’on  veut  bâtir  pour  l’habiter,  ou  d’un  habit  dont  on 
veut  fe  couvrir.  La  réponfe  eft  très-fimple  ; c’eft  fur 
celui  qui  en  a le  bénéfice.  Les  chemins  & les  canaux 
font,  des  ouvrages  dont  toute  la  Nation  , foumife  au 
même  Gouvernement , tire  un  avantage  direél  ou  in- 
direél.  Les  grandes  routes  doivent  donc  être  entretenues 
aux  frais  de  toute  la  Nation  , de  même  qu’elle  pourvoit 
à l’entretien  des  troupes  & d’une  marine  , qui  fervent 
à défendre  l’Etat  ; mais  il  efi  bien  plus  naturel  & plus  jufie 

qu’on  fade  tomber  les  frais  immédiatement  fur  ceux  qui 

fréquentent  les  routes , fans  en  excepterperfonne,&c’efl 
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l’autre  eft  maintenant  augmenté  , & la 
nature  rendra  bientôt  impoiïible  de  ma 


le  plus  (Tir  moyen  de  prévenir  que  les  fonds  deftinés  pour 
ces  ouvrages  ne  foienr  ,dans  des  temps  difficiles, aliénés  , 
& ne  deviennent  une  partie  du  filque.  Les  chemins  de 
traverfe , qui  fervent  de  communication  d’un  endroit 
à l’autre , pourroient  être  confidérés  comme  un  béné- 
fice particulier,  mais  néceffaire  pour  chaque  Diftriâ; 
& fous  ce  point  de  vue,  on  pourroit  juger  que  chaque 
Dîftriét  devroit  pourvoir  à fes  propres  frais,  & alors 
la  charge  doit  naturellement  tomber  fur  ceux  du  Diftriél 
qui  tirent  le  plus  de  bénéfice  de  cette  communication , 
& qui  l'ont  le  plus  en  état  de  payer,  & ce  font  les 
propriétaires  fonciers.  Forcer  le  pauvre  cultivateur  , le 
laboureur  ou  l’artifan  , de  quitter  fon  champ  & fes  occu- 
pations domefliques  pour  aller  travailler  en  corvées  aux 
H chemins  , cela  efl  auffi  injufle  que  li  l’on  obiigeoit  les 
|j  pauvres  cordonniers  & tailleurs  des  villages,  qui  peu- 
vent tout  au  plus  foutenir  leur  famille , à faire  gratis 
des  fouüers  & des  habits  pour  les  gens  aifés  & opu- 
lens  , & pour  les  étrangers  voyageurs.  En  Angleterre, 
les  routes  font  faites  & entretenues  aux  dépens  de  ceux 
qui  s’en  fervent  ; & ceux  qui  y prêtent  leurs  bras  ne 
les  arrofent  pas,  comme  en  France,  de  la  lueur  de 
leur  front  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  leur  en 
fa  vent  même  aucun  gré.  En  tirant  un  honnête  falaire 
de  leurs  travaux,  ils  travaillent  avec  zèle,  & les  en- 
jj  trepreneurs  ont  foin  que  l’ouvrage  foit  bien  fait,  étant 
t eux-mêmes  rcfponfables  de  tout.  Les  paflans,  fans  même 
en  excepter  le  Souverain,  paient  une  taxe  ratifiée  par 
le  Gouvernement  aux  barrières  établies  de  diflance  en 
diffimee  : & bien  loin  de  croire  que  ces  paiemens  foienr 
g une  charge  pour  les  voyageurs , ou  qu’ils  renchériflent 
les  denrées  tranfportées  par  ces  chemins,  & les  mar- 
chandifes  de  tout  genre,  on  efl  perfuadé  que  l’avan- 
tage efl:  d’autant  plus  confidérable  à tous  égards,  que 
les  frais  & les  difficultés  du  tranlport  par  les  chemins 
autrefois  très  - négligés , dévoient  rendre  le  tout  plus 
cher.  Aufli,  depuis  que  les  chemins  font  en  bon  état. 
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part  la  continuation  de  notre  correfpofi- 
dance  -,  mais  fi  le  fentiment  & le  fouve- 
nir  nous  redent  encore  dans  un  état  à ve- 
nir,  mon  eftime  & mon  refpeft  pour  vous, 
mon  cher  ami,  dureront  à jamais. 


culation  des  efpèces , la  puiffance  & la  richeffe  nationale  j 
ont  monté  à un  point  auquel  on  n’avoit  pas  prévu  qu’elles  j 
puffent  parvenir.  La  facilité  de  communication  dans 
l’intérieur  du  Royaume  n’a  pas  peu  contribué  à fairei 
naître  ces  avantages.  ( Note  de  M,  Ingen-Houf{.  ) 


B.  Franklin. 
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NOTES 

POUR  LA  LETTRE  SUR  LES  CHEMINEES. 

N°.  I. 

Le  dernier  ouvrage  d’Archite&ure  que  j’ai 
vu  , & qui  paroît  écrit  par  un  homme  ingé- 
nieux , porte  le  nom  de  Nutshells  : il  contient 
une  Table  des  proportions  des  embouchures 
des  cheminées  ; mais  ces  proportions  fe  rap- 
portent feulement  à celles  qu’il  donne  aux 
chambres  , fans  avoir  le  moindre  égard  aux 
tuyaux , & il  remarque  , relativement  à ces 
proportions  , qu’elles  font  analogues  aux  divi- 
sons harmoniques  d’un  monochorde  (1)  : il  ne 


(i)  « On  doit  remarquer  qu’en  comparant  ces  divi- 
» fions  avec  celles  qui  nailTent  des  divifions  ordinaires 
v du  monochorde  , il  arrive  que  la  première  répond 
» à l’uniffon  ; & quoique  la  leconde  forme  une  dilFo- 
« nance  , la  troifième  répond  à la  tierce  mineure,  la 
» quatrième  à la  tierce  majeure,  la  cinquième  à la 
» quinte  , la  fixième  à la  fixte,  & la  feptième  à l’oc* * 
» tave.  Nutshells  , page  85  *. 

t 

* Je  n’ai  jamais  pu  trouver  l’ouvrage  que  M Franklin  cite 
ici.  M.  Ouvrard , dans  le  fiède  dernier,  fit  un  Livre  qu’il  in- 
titula : l’ Architecture  harmonique  , & dans  lequel  il  établiffoit 
que  les  mêmes  rapports  fubfiftent  entre  les  tons  de  la  mufique 
& les  mefures  des  mafles  d’un  édifice  & de  leurs  parties. 
L’illuftre  Blondel , un  des  plus  grands  Architedes  François  , 
étoit  en  partie  de  ce  fentiment , comparant  dans  fes  ouvrages 
plufieurs  monumens  qui  nous  reftent  de  l’Antiquité  avec  les 
rapports  harmoniques,  ( Note  de  M.  Ingen-FiouJ\  ) 
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fait  pas  , à la  vérité  , un  grand  fond  fur  cet 
objet  ; mais  il  fait  voir  que  nous  aimons  l’ap- 
parence même  des  principes , & que  , quand 
nous  manquons  des  vrais  , nous  avons  quelque 
fatisfa&ion  d’en  produire  d’imaginaires. 

N°.  IL 

La  defcription  que  j’ai  promife  de  donner 
ici  des  couliffes  qui  ont  été  après  cela  mifës 
en  ufage  fous  différens  noms  , avec  quelques 
légers  changemens , eft  contenue  dans  une  lettre 
écrite  autrefois  à J.  B.,  Ecuyer,  en  ces  termes  : 

A J.  B.  , Ecuyer 9 à Bojlon , dans  la 
Nouvelle- A ngteterre. 

Londres,  2,  décembre  1758; 

J’ai  exécuté  ici  , Monfieur  4 une  invention 
fimple  & ailée,  que  j’avois  depuis  long-temps 
imaginée  pour  conferver  les  chambres,  durant 
la  faifon  du  froid , plus  chaudes  qu’elles  ne  le 
font  ordinairement , & avec  moins  de  feu.  La 
voici  : je  fais  relferrer  l’embouchure  de  la  che- 
minée par  un  ouvrage  de  brique  , jufqu’à  ce 
que  l’ouverture  entre  les  jambages  ne'foit  que 
d’environ  deux  pieds  , & que  le  manteau  de 
la  cheminée  ne  foit  diftant  que  d’à-peu-près 
trois  pieds  de  l’âtre  ; je  fais  couvrir  le  devant 
de  cette  maçonnerie  de  plaques  de  marbre;  je 
fais  placer  dire&ement  fous  le  manteau  un 
chafîis  de  fer  qui  s’étend  jufqu’au  fond  de  la 
cheminée  , de  façon  qu’une  plaque  du  même 
métal  puiffe  glifl'er  horifontalement  en  arrière 
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& en  avant  clans  des  rainures  pratiquées  de 
chaque  côté  du  chafîis  : cette  plaque  ou  cou- 
liffe  eft  exaéïement  de  la  largeur  qu’il  faut  pour 
remplir  tout  l’efpace  , & pour  fermer  la  che- 
minée entièrement , fi  on  la  pouffe  tout-àfait  ; 
ce  qui  eft  convenable  quand  il  n’y  a point  de 
feu.  En  la  tirant  en  dehors  , de  manière  à lajffer 
un  efpace  d’environ  deux  pouces  entre  fon 
bord  poftérieur  &:  le  fond  de  la  cheminée , il 
y reftera  affez  d’efpace  pour  le  paffage  de  la 
fumée  ; une  grande  partie  du  tuyau  étant  ainfi 
bouchée  par  le  reffe  de  la  plaque  , le  paffage 
de  l’air  chaud  de  la  chambre  dans  la  cheminée 
eft  en  grande  partie  obftrué  &c  retardé , & on 
empêche  donc  , par  ce  moyen  , que  beaucoup 
d’air  froid  n’entre  à travers  les  fentes  des 
portes , &c.  pour  prendre  fa  place.  On  peut 
rendre  cet  effet  fenffble  de  trois  manières  diffé- 
rentes ; d’abord , pendant  que  le  feu  eft  très- 
vif  durant  un  temps  froid  , le  bruit  de  hurle- 
ment ou  de  fffflement  que  fait  ie  vent  à mefure 
qu’il  entre  à travers  les  fentes,  .quând  la  che- 
minée eft  ouverte  à l’ordinaire , ceffe  auffi-tôt 
qu’on  a fait  gliffer  la  plaque  à une  diftance 
convenable.  Secondement,  en  ouvrant  la  porte 
d’un  demi-pouce , & en  tenant  la  main  dans 
la  dire&ion  de  cette  ouverture  près  du  haut 
de  la  porte  , vous  éprouvez  un  courant 
d’air  froid  contre  votre  main  ; mais  ce  cou- 
rant eft  foible , ft  la  plaque  eft  poufljée  ; qu’une 
autre  perfonne  retire  la  plaque  fubitement , de 
manière  à permettre  à l’air  de  la  chambre  de 
s’échapper  par  la  cheminée  avec  fa  facilité  or- 
dinaire , quand  l’ouverture  eft  libre  , ôc  vous 
éprouverez  immédiatement  l’impreffion  forte 
Tome  IL  E e 
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d’un  air  froid  qui  fe  précipite  par  la  porte:  . 
Troifiémement , fi  on  met  contre  la  porte  un 
petit  obftacle  qui  fuffife  juftement  pour  la  tenir 
prefque  fermée  quand  la  couliffe  eft  pouffée  , 
en  réfiftant  à la  preflion  de  l’air , qui  fait  un 
effort  pour  l’ouvrir  : dès  qu’on  ouvre  la  cou- 
liffe , la  porte  fera  forcée  de  s’ouvrir  par  l’ac- 
croiffement  de  la  compreffion  de  l’air  extérieur 
qui  tâchera  d’entrer  pour  prendre  la  place  de 
l’air  chaud,  qui  paffe  de  la  chambre  dans  la 
cheminée.  Dans  nos  cheminées  ordinaires  & 
ouvertes , la  moitié  des  combuftibles  eft  diiïi- 
pée  mal-à-propos , & leur  effet  eft  perdu  , l’air 
qui  eft  échauffé  étant  immédiatement  enlevé  à 
travers  la  cheminee.  Diverfes  perfonnes  de  ma 
connoiffance  ayant  vu  cette  machine  fimple 
dans  ma  chambre  , l’ont  adoptée  Si  employée, 
à mon  exemple,  dans  leurs  propres  maifons, 
& il  paroît  probable  qu’elle  deviendra  très- 
commune.  le  vous  la  décris  en  detail , parce 
que  je  penle  qu’elle  pourroit  etre  tres-utile  a 
Bofton , où  les*  combuftibles  font  fouvent  très- 

chers.  . , . , 

A propos  de  cheminees  , il  me  vient^  dans 

la  penfée  une  de  leurs  propriétés,  que  j ai  eu 
occafion  autrefois  d’oblerver,  & dont  je  ne 
fâche  pas  que  d’autres  aient  parlé  ; c eu  qu  en 
été  lorfqu’il  n’y  a point  de  feu  dans  les  che- 
nlinées,  il  y a cependant  à travers  elles  un 
courant  r Julier  d’air  qui  fe  dirige  continuelle- 
ment en  haut , depuis  cinq  ou  fix  heures  de 
l’après-midi  jufques  vers  les  huit  ou  neuf  heures 
du  lendemain  matin , & alors  le  courant  coin 
mence  à fe  ralentir  & à balancer,  pendant  en- 
viron une  demi-heure,  après  quoi  il  le  dirige 
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fortement  en  bas;  ce  qui  continue  jufqnes  vers 
les  cinq  heures  de  l’après-midi;  alors  il  fe  ra- 
lentit encore , 6c  il  balance  comme  aupara- 
vant , avec  des  alternatives  de  mouvement  en 

Ihaut  6c  en  bas  , jufqua  ce  qu’enfin  une  demi- 
heure  après  il  fe  dirige  d’une  manière  fixe  , 6c 
forme  un  courant  en  haut  pendant  toute  la 
nuit  ; ce  qui  continue  jufques  vers  les  huit  ou 
neuf  heures  du  lendemain  matin , les  heures 
variant  un  peu  à mefure  que  les  jours  s’allon- 
gent ou  fe  raccourciffent , 6c  variant  quelque- 
fois aufîi  par  des  changemens  brufques  dans 

Ila  température  de  l’air  , comme  fi,  après  que 
le  temps  a été  chaud,  il  commençoit  à devenir 
froid  vers  midi , pendant  que  l’air  fe  portoit 
de  bas  datis  la  cheminée , le  courant  changera 

I alors  plutôt  qu’à  l’ordinaire , &cc. 

Je  penfe  qu’on  peut  tirer  quelque  parti  de 
cette  propriété  des  cheminées  , 6c  rendre  im- 
propre pour  l’avenir  cet  ancien  proverbe,  autfî 
inutile,  quune  cheminée  en  été.  Si  on  ferme  l’em- 
bouchure de  la  cheminée  depuis  le  manteau 
jufqu’à  l’âtre  par  un  ou  deux  chaffis  mobiles 
lS|à  la  manière  des  portes  ; fi  on  couvre  le  chaffis 
»u|foit  d’une  toile  ou  d’un  canevas  qui  permette 
neià  l’air  d’y  paffer,  &qui  empêche  les  mouches 
'enkl’y  pénétrer  ; 6c  fi  on  met  un  autre  petit  chaffis 
^tn-dedans  fur  l’âtre  dans  lequel  on  puiffe , par 
linfce  moyen  de  crochets  , fufpendre  de  la  viande, 
lje.|de  la  volaille  qu’on  aura  tué , &cc.  bien  en- 
(jelyeloppés  avec  du  linge  mouillé,  6c  replié  trois 
,ku  quatre  fois  , je  fuis  perfuadé  que  fi  ou 
..lient  ce  linge  hume&é  en  l’arrofant  une  fois 
„l)ar  jour , la  viande  fera  rafraîchie  par  l'évapo- 
ration occaftonnée  continuellement  par  le  cou- 
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rant  d’air  qui  y paffe  , &:  qu’on  pourra  la  gar- 
der une  femaine  , &c  quelquefois  plus  , durant 
la  fail’on  des  chaleurs.  Le  beurre  8c  le  lait  pour- 
roient  être  aufli  confervés  frais  dans  des  vaif- 
feaux  ou  des  bouteilles  couvertes  de  linge  hu- 
mide. On  pourroit  placer  fous  le  chaftis  une 
efpèce  de  baiïinpour  recevoir  l’eau  qui  dégout- 
teroit  du  linge  humide.  Je  crois  aufîi  que  cette 
propriété  des  cheminées  pourroit  être  appli- 
quée , au  moyen  d’un  moulinet  à fumée,  à 
produire  quelque  effet  mécanique  qui  n’auroit 
befoin  que  d’une  puiffance,  motrice  mais  conf-- 
tante. 

Si  vous  defirez  connoître  mon  opinion  fur  lai 
caufe  des  changemensde  ce  courant  d’air  dans  les. 
cheminées,  la  voici  en  peu  de  mots  : en  été  il  y-; 
a généralement  une  grande  différence  dans  la: 
chaleur  de  l’air  à midi  & à minuit  ^ 6c  parr 
conféquent  une  différence  de  gravité  fpécifiquæj 
dans  l’air  qui  fe  raréfie  davantage  à mefure  qu’il! 
eft  plus  échauffé  ; le  tuyau  de  la  cheminée? 
étant  pour  la  plus  grande  partie  enveloppé  par 
la  maifon  , eft  protégé  d’autant  contre  l’a&ion: 
direûe  des  rayons  du  foleil  & du  froid  de  1 
l’air  de  la  nuit;  &c  doit  fe  trouver  dans  une 
température  moyenne  entre  la  chaleur  du  jour 
& le  froid  de  la  nuit.  Ce  tuyau  communique 
fa  température  moyenne  à l’air  qu’il  contient  1 
Si  l’air  extérieur  eft  plus  froid  que  celui  qu 
fe  trouve  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  , il  for  ( 
cera  celui-ci , par  l’excédent  de  fa  propre  pe  1 
fanteur  à s’élever  , & à s’échapper  par  L û 
fommet  du  tuyau.  Celui  qui  prend  fa  plac: 
en  deffous  , étant  échauffé  à fon  tour  par  1 
tuyau  qui  eft  plus  chaud  , eft  forcé  de  mêm 


et 
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de  s’élever  par  l’air  plus  froid  & plus  pefant 
qui  lui  fuccède  continuellement  en-deffous.  Le 
courant  continue  ainfi  jufqu’au  lendemain  ; quand 
le  foleil  change  par  degré  , l’état  de  l’air  ex- 
térieur le  rend  d’abord  auffi  chaud  que  le 
tuyau  de  la  cheminée  peut  le  faire  ( & alors 
le  courant  commence  à balancer),  & enfuite 
plus  chaud.  Alors  le  tuyau  étant  plus  froid  que 
l’air  qui  y entre  , refroidit  cet  air,  qui , étant 
rendu  plus  pefant  que  n’ed  l’air  extérieur  , doit 
par  conféquent  defcendre  ; & celui  qui  lui  fuc- 
cède d’en  haut  étant  refroidi  à fon  tour , le 
courant  defcendant  continue  jufque  vers  le  loir. 
Alors  il  balance  derechef,  il  change  de  direc- 
tion par  le  changement  de  chaleur  de  l’air  ex- 
térieur, la  même  température  moyenne  conti- 
nuant d’avoir  lieu  dans  le  tuyau. 

Sur  ce  principe  , fi  une  maifon  étoit  bâtie 
derrière  la  montagne  nommée  Beacon  - HilL  , 
& qu’on  conduisît  un  canal  ou  une  galerie  dans 
la  direction  horizontale  d’une  des  portes,  dans 
l’intérieur  de  la  montagne,  jufqu’à  cc  qu’on  ren- 
contrât une  crevaffe  , une  ouverture  ou  un  puits 
perpendiculaire  qui  s’étendroit  jufqu’au  fommet 
de  la  montagne  , il  me  paroît  probable  que 
ceux  qui  habiteroient  cette  maifon  auroient 
conllamment , même  durant  la  chaleur  du  jour 
le  plus  calme,  autant  d’air  frais  qui  pafferoit 
a travers  leur  maifon  qu’ils  le  delireroient , 
& la  meme  chofe  auroit  lieu , quoique  dans 
une  direftion  oppofée  , durant  la  nuit  la  plus 
tranquille. 

Je  crois  auffi  que  cette  propriété  pourroit 
être  utile  aux  mineurs:  par  exemple,  011  il  y 
a différens  puits  percés  perpendiculairement 
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dans  la  terre,  & qui  communiquent  au  fond 
avec  des  galeries  horizontales  , comme  c’efi: 
l’ordinaire;  fi  on  bâtiffoitune  cheminée  de  trente 
ou  quarante  pieds  de  haut  au-deflus  d’un  de 
ces  puits , ou  fi  près  du  puits  que  la  cheminée 
puifie  communiquer  avec  le  fommet  de  cette 
cavité  , de  façon  que  tout  air  foit  exclu  de 
la  cheminée  , excepté  celui  qui  monteroit  ou 
qui  defcendroit  dans  le  creux  ; il  s’établi— 
roit  par  ce  moyen  un  courant  d’air  dans- 
les  pafiages  d’en  bas  , qui  tendroit  à préferver 
les  mineurs  de  ces  mauvais  airs  ôc  exhalaifons 
qui  les  incommodent  fi  Souvent;  car  l’air  frais 
feroit  toujours  en  mouvement  ou  pour  defcen- 
dre  par  les  puits  ouverts  , monter  par  celui 
qui  feroit  Surmonté  d’une  cheminée , ou  pour 
deScendre  par  la  cheminée,  & monter  par  les 
puits  qui  n’auroient  point  de  cheminée  (i). 


(x)  Cette  Simple  méthode  de  renouveller  l’air  des 
galeries  Soaterreines  vaut  infiniment  mieux  que  les 
îbufffets  & autres  machines  coûteufes  dont  on  fait  fou-- 
vent  ufage  dans  les  Mines  de  la  Hongrie  & d’autres 
pays  de  l’Europe.  Il  y a des  galeries  de  Mines  où  on 
ne  peut  travailler  que  pendant  quelques  mois  de  l’année , 
ç’eft-à-dire  lorfque  la  température  de  l’air  atraofphé- 
ïique  fe  trouve  fort  différente  de  la.  température  de; 
l’air  des  galeries  ; & beaucoup  de  ces  ouvrages  , qui 
promettent  un  grand  avantage,  font  abfolument  aban- 
donnés , à caufe  de  la  difficulté  de  changer  l’air  du  fond 
de  ces  galeries.  Voici  un  moyen  de  renouveller  cet  air 
Continuellement  (au  défaut  d’un  puits),  quelque  Ion-' 
gueur  que  la  galerie  pût  avoir.  On  êtabliroit  au  fond  de: 
la  galerie  un  canal  de  bois , fait,  par  exemple , de  trois, 
planches  clouées  enfemble  en  forme  de  prifme  ; les 
jointures  ppurroient  être  enduites  d’argile , pour  em- 
pêcher tout  pafî'age  d’air.  Ce  canal  pourroit  être  établi 
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Ajoutons  à ce  que  j’ai  déjà  dit,  encore  une 
observation  ; c’eft  que  fi  cette  partie  du  tuyau 


en  fixant  une  feule  planche  le  long  de  la  partie  laté- 
rale & fupérieure  d’une  galerie  percée  dans  le  roc,  où 
elle  n’auroit  pas  befoin  d’être  Soutenue  par  des  boife- 
ries  : ce  canal  fe  termineroit  à l’orifice  d’un  puits  com- 
muniquant avec  la  galerie,  s’il  s’en  trouvoit  un  percé  , 
ou  , au  défaut  d’un  puits , à l’orifice  même  de  la  galerie , 
& il  communiquerait  avec  l’intérieur  d’un  fourneau  ou 
étuve  ordinaire  des  Allemands , de  façon  que  le  four- 
neau ne  pourrait  recevoir  aucun  air  , que  celui  qui 
viendrait  du  fond  de  la  galerie  par  le  moyen  dudit 
canal.  Le  tuyau  de  la  cheminée  deftiné  à recevoir  la 
fumée  devroit  excéder  de  beaucoup  le  toit  de  la  maifon 
dans  laquelle  le  fourneau  ferait  établi  ; car  plus  ce  tuyau 
aura  de  longueur,  plus  la  colonne  d’air  échauffée  ac- 
querra de  légéreté  ou  de  force  d’afcenfion  , & plus  aufîi 
l’air  qui  paffera  par  le  tuyau  de  la  galerie  fera  attiré 
avec  rapidité  vers  le  fourneau.  L’embouchure  du  tuyau 
de  la  galerie  fera  au  bas  de  l’intérieur  du  fourneau , 
afin  que  l’air  qui  arrivera  par  le  tuyau  ne  puiffe  monter 
dans  celui  de  la  cheminée  fans  avoir  paflé  par  le  feu. 

Aux  treize  figures  contenues  dans  la  planche  qui  ap- 
partient à cette  lettre  , j’en  ai  fait  ajouter  une  quator- 
zième, qui  repréfente  un  tuyau  établi  le  long  d’une 
galerie  fouterreine , & terminé  dans  un  fourneau.  A re- 
préfente la  coupe  d’une  montagne  & d’une  galerie  que 
les  Mineurs  y creufent  j B la  galerie , au  haut  de  laquelle 
on  voit  le  canal  qui  conduit  l’air  du  fond  de  cette  galerie 
dans  le  fourneau  établi  dans  la  cabane  C.  D efl  le  four- 
neau vu  obliquement  ; on  y voit  la  porte  par  laquelle 
on  introduit  le  bois  à briller  & un  bout  du  tuyau  qui 
y amène  l’air  de  la  galerie.  E repréfente  la  coupe  du 
tuyau  qui  règne  le  long  de  la  galerie  ; on  y voit  l’arran- 
gement triangulaire  des  trois  planches  qui  compofent 
le  tuyau.  F repréfente  la  coupe  du  fommet  de  la  galerie 
d’un  côté  , pour  faire  voir  comment  on  pourrait  pra- 
tiquer un  tuyau  à air  par  le  moyen  d’une  feule  plan- 
che fi*ée  à un  des  côtés  du  haut  de  la  galerie , fi  elkr 

Ee  4 


43 6 sur.  les  Cheminées. 

de  la  cheminée  qui  excède  le  toit  d’une  maifon 
eft  très-longue  , 6c  qu’il  ait  trois  de  ces  côtés 


étoit  aflez  bien  percée  clans  le  roc , pour  admettra 
l’application  d’une  telle  planche. 

Voici  une  manière  fort  fimple  que  j’ai  imaginée  pour 
voir  en  petit  l’erFet  d’un  tel  canal  employé  à renou- 
veller  l’air  du  fond  des  galeries  des  Mines  : j’ai  fait 
conflruire  en  fer  un  petit  fourneau  d’environ  deux  pouces 
Sc  demi  de  diamètre,  furmonté  d’un  tuyau  de  fer  en 
forme  de  cheminée,  haut  d’environ  un  pied  & demi; 
à la  partie  latérale  &.  poftérieure  de  ce  fourneau  étoit 
fixé  un  tube  aufli  de  fer,  dont  le  diamètre  avoit  environ 
trois  lignes  : je  viffois  au  bout  de  ce  tube  un  autre  tube 
fort  long  de  fer-blanc;  celui-ci  fe  jc'gnoit  à un  tube 
femblable  aufli  de  fer-blanc , & plufieurs  autres  tubes 
de  même  efpèce  fe  joignoient  les  uns  aux  autres  : je 
pouvois  , par  le  moyen  des  vis  , donner  à chacun  de 
ces  tubes  telle,  inflexion  que  je  jtigeois  à propos.  Je 
mis  le  dernier  de  ces  tubes  dans  un  tube  fort  long  de 
verre  , d’un  pouce  & demi  environ  de  diamètre  inté- 
rieur , jufqn’auprès  de  fon  extrémité,  qui  fe  terminoit 
en  un  col  comme  celui  d’une  bouteille  ordinaire  ; l’autre 
extrémité  du  tube  étoit  entièrement  ouverte.  J’attachai 
une  épingle  au  bouchon  de  liège  qui  étoit  adapté  à 
l’extrémité  poftérieure  du  tube  de  verre  ; au  bout  de 
cette  épingle  étoit  fixé  un  morceau  d’amadou  ou  d’aga- 
ric : ayant  mis  le  feu  à l’agaric  , je  mis  le  bouchon 
dans  le  col  du  tube,  pour  boucher  entièrement  cette 
extrémité.  L’amadou,  en  brûlant,  méphitifoit  dans  peu 
de  minutes  l’air  compris  dans  cette  partie  du  tube  , & 
la  remplifloit  de  fumée.  Le  tube  de  verre  étant  dans 
une  fituation  horifontale , repréfentoit  une  galerie  ordi- 
naire de  Mines,  au  bout  de  laquelle  l’air  efl  flagnant, 
éteint  la  lumière,  & nuit  aux  hommes.  L’air,  qui  étoit 
aufli  flagnant  dans  l’extrémité  du  tube  de  verre  que 
l’efl  celui  d’une  galerie,  y devint  aufli  bientôt  telle- 
ment méphitique  , que  l’agaric  s’y  éteignit on  voyoit 
la  fumée  rouler  comme  un  fleuve  le  long  de  la  partie 
inférieure  du  tube  de  verre  & vers  fon  orifice  ouvert. 
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expofés  fuccefîivement  à la  chaleur  du  foleil , 
par  exemple,  quand  il  eft  à l’eft,  au  fud  ou  à 
l’oueft,  pendant  que  le  côté  du  nord  eft  abrité 
par  l’édifice  contre  les  vents  froids  du  nord; 
une  pareille  cheminée  fera  fouvent  fi  échauffée 
par  le  foleil , qu’elle  continuera  de  tirer  l’air 
fortement  en  haut  pendant  toutes  les  vingt- 
quatre  heures  , & fouvent  pendant  plufieurs 
jours  de  fuite.  Si  l’extérieur  d’une  femblable 


ce  qui  démontroit  clairement  que  la  fumée  eft  plus 
pefante  que  l’air. 

On  n’obfervoit  aucun  mouvement  d’air  dans  les  tubes 
de  fer-blanc,  ni  dans  le  fourneau  de  fer,  ni  dans  la 
cheminée  dont  il  étoit  furmonté , quoique  le  tout  fût 
ouvert. 

Je  plaçai  alors  une  bougie  allumée  dans  le  petit 
fourneau,  direftement  fous  la  cheminée  , pour  échauffer 
fon  tuyau,  raréfier  la  colonne  d’air  qui  y étoit  contenue, 
& pour  l’obliger  à monter.  Je  fermai  alors  la  porte  du  four- 
reau ; fur  le  champ  on  vit  la  fumée  contenue  dans  le 
tube  de  verre  fe  mouvoir  en  rétrogradant  vers  l’extré- 
mité bouchée  du  tube  de  verre  , & entrer  dans  l’extrémité 
du  tuyau  de  fer-blanc  : dans  très -peu  de  temps  toute 
la  fumée  & l’air  méphitifé  par  l’amadou  furent  abforbés 
par  le  tuyau  de  fer-blanc.  Si  dans  le  moment  que  je 
plaçois  la  bougie  dans  le  fourneau  , le  feu  de  l’amadou 
n’étoit  pas  encore  tout-à-fait  éteint,  on  le  veyoit  bientôt 
reparoître  & fe  propager  avec  une  nouvelle  vigueur. 
L’air  entroit  continuellement  dans  le  tube  de  verre  par 
fon  embouchure  antérieure  , gliffoit  jufqu’au  bout , pour 
enfiler  le  premier  tube  de  fer-blanc , & paffer  par  tous 
les  autres  tubes,  pour  parvenir  au  fourneau  , y alimenter 
la  flamme  de  la  bougie  , & monter  dans  le  tuyau  de 
la  cheminée  , duquel  il  fe  répandoit  dans  l’air  libre , de 
façon  que  l’air  étoit  conftamment  changé  au  fond  de  la 
galerie  , c’eft-à-dire  , au  fond  du  tube  de  verre.  ( Nou 
d<  M,  Ingen-ffoi/fi), 
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cheminée  étoit  peint  en  noir,  l’effet  feroit en- 
core plus  marqué  & le  courant  plus  fort. 

N°.  I I I. 

On  dit  que  les  habitans  des  parties  fepten- 
trionalesdela  Chine , ont  une  méthode  d’échauf- 
fer leurs  appartenons  à rez-de- chauffée  qui  eft 
très-ingénieufe.  Ces  chambres  font  pavées  de 
tuiles  d’un  pied  quarré  & d’une  épaiffeur  de 
deux  pouces  , leurs  angles  étant  foutenus  par 
des  briques  mifes  de  champ  ; & ces  briques 
ayant  un  pied  de  long  fur  quatre  pouces  quar- 
rés  , les  tuiles  fe  joignent  ainfi  l’une  dans  l’autre 
par  des  rainures  & des  creux  qui  font  prati- 
qués le  long  de  leurs  côtés.  Cela  forme  fous 
tout  le  plancher  un  creux  , qui  d’un  côté  de 
la  maifon  a une  ouverture  à l’air  libre  : c’eft 
à cet  endroit  où  on  fait  le  feu.  L’air  échauffé 
par  ce  feu  paffe  avec  la  fumée  par  le  fou- 
terrein  jufqu’à  l’extrémité  oppofée  de  la  mai- 
fon , où  il  communique  avec  un  tuyau  placé 
à cet  endroit  de  la  maifon , pour  conduire 
la  fumée  au-dehors.  La  matière  qu’on  bride 
efl:  un  charbon  de  terre  fulphureux,  dont  on 
évite  parce  moyen  l’odeur  dans  la  chambre, 
pendant  que  le  plancher , & par  conféquent 
toute  la  chambre  font  bien  échauffés  ; mais 
comme  le  deffous  du  plancher  doit  devenir  très- 
fale  par  la  fuie  , & qu’un  enduit  épais  d’une 
pareille  fuie  doit  empêcher  l’application  direèle 
de  l’air  chaud  aux  tuiles,  je  crois  que  fi  on 
brCdoit  la  fumée,  en  l’obligeant  de  defcendre, 
& de  paffer  à travers  les  charbons  brulans, 
on  auroit  un  grand  avantage  dans  cette  conf». 
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tru&ion  en  ce  qu’on  obtiendroit  plus  de  cha* 
leur  de  la  flamme  que  de  la  fumée  ; & en  tenant 
ainfl  le  deflous  du  plancher  exempt  de  la  fuie 
que  la  fumée  amène,  on  échaufferoit  la  cham- 
bre avec  moins  de  feu  (i).  C’eft  pour  cela 


(1)  Ce  moyen  de  brûler  toute  la  fumée  a été  ima- 
giné depuis  bien  long -temps.  Quelques  chymiftes  8c 
phyficiens  Allemands  me  parodient  en  avoir  fait  ufage 
il  y a long-temps  , du  moins  comme  une  expérience 
phyfique.  On  l’a  nommé  focus  ou  caminus  acapnos  , nom 
très-approprié  à fon  ufage  , le  mot  grec  acapnos  ligni- 
fiant J ans  fumée  *,  Il  paroît  que  l’inventeur  de  cet 
inftrument  eft  un  artifte  François  nommé  Dalefne  ( Da- 
lefmins).  Il  le  conftruifit  en  1686  , comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Journal  des  Savans , de  la  même  année, 
page  n 6.  Vers  le  même  temps  un  Anglois , nommé 
Jujlel , en  a publié  une  figure  dans  les  Tranfaétions  Phi- 
loifophiques.  On  peut  confulter  fur  cet  article  le 
premier  volume  des  Elernenta  chemiœ  de  Boerhaave  , 

{).  163  , édition  de  Paris,  en  deux  volumes  i/z-40.  en 
afin  , imprimée  en  1733.  On  y trouve  deux  figures  d’un 
tel  foyer , tel  que  Boerhaave  l’a  fait  exécuter  : ce  font 
les  figures  I 8c  II  de  la  Planche  IV. 

M.  Franklin  cite  un  livre  Allemand,  dont  le  titre  efl 
Vulcanus  famulans  ,par  J oh.  Georg.  LeutmannP.D.  imprimé 
à Wirtemberg  en  1723  , dans  lequel  l’auteur  a donné 
la  figure  d’une  telle  machine  ; mais  cette  figure  8c  la 
manière  d’en  faire  ufage,  indiquées  par  l’auteur,  prou- 
vent qu’il  ne  l’a  jamais  mife  en  exécution  8c  qu’il  n’en 
favoit  pas  même  les  principes.  M.  Franklin  doute  avec 
grande  raifon  , fi  on  a jamais  exécuté  la  machine  en 
grand.  Quoi  qu’il  en  foit , celui-ci  a publié  un  mémoire 
fur  un  fourneau  de  fon  invention  , dans  lequel  on  brûle 
des  charbons  de  terre , de  façon  que  toute  la  fumée 
qui  en  provient  y eft  confumée  dans  le  feu  même  : on 

* Je  n’écris  ceci  que  de  mémoire , étant  à Paris  en  1788  , 
&.  n’ayant  pas  pris  avec  moi  mes  Manufcrits  , où  j’ai  noté 
tout  ce  que  j’ai  trouvé  fur  cet  objet  dans  différens  ouvrages. 
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que  je  propoferois  d’élever  le  tuyau  de  la  che- 
minée contre  la  grille  même  , de  forte  qu’il 


trouve  ce  mémoire  dans  le  fécond  volume  desTranfac- 
tions  Philofophiques  de  Philadelphie  ; dont  la  lettre  que 
je  préfente  ici  au  public  traduite  en  François , eft  auftl 
tirée.  Il  y a joint  une  figure  exaéte  de  toutes  les 
parties  de  ce  fourneau,  avec  une  table  des  proportions 
8c  des  dimenfions  que  chaque  partie  de  l’inftrument 
doit  avoir  *.  Cette  précaution  étoit  d’autant  plus  nécef- 
faire,  que  les  cheminées  Penfylvaniennes  , connues 
depuis  long-temps  par  leur  utilité , ont  été  dans  diffé- 
rens  endroits  contrefaites  & mal  exécutées,  de  façon 
même  que  l’altération  de  leurs  dimenfions  , Si  fur-tout 
le  rétréciffement  de  la  caille  à air,  en  a ôté  la  plus  grande 
perfeélion  & la  principale  utilité. 

Le  nouveau  fourneau  admet , outre  des  charbons  de 
terre  , toutes  fortes  de  combuftibles  ; ceux-là  même  qui 
répandent  la  plus  mauvaife  odeur,  lorfqu’on  les  brûle 
à l’air  libre,  tels,  par  exemple,  que  des  morceaux  de 
cuir , du  foufre  8c  même  des  ordures  quelconques. 
Leurs  émanations  combuftibles  y font  confumées  en- 
tièrement , 8c  celles  d’une  autre  nature  font  forcées  de 
fuivre  le  tuyau  de  la  cheminée,  8c  de  s’échapper  dans 
l’air  ouvert. 

Ce  fourneau  eft  peut-être  un  des  plus  économiques 
de  tous  ceux  qui  ont  été  mis  en  ufage  jufqu’à  préfent , 
vu  le  peu  de  charbon  de  terre  qui  s’y  confume  pour 
tenir  échauffé  un  appartement  pendant  toute  une  jour- 
née. Le  combuftible  d’ailleurs  s’y  confume  très-lente- 
ment. 

J’en  ai  vu  l’effet , il  y a long-temps  , chez  M.  Franklin , 
à Londres. 

Si  la  figure  régulière  8c  agréable  qu’on  peut  donner 
à une  cheminée  ou  à un  foyer  paroît  de  quelque  im- 
portance , ce  nouveau  foyer  furpaffe  à Cet  égard  tous 

¥ M.  Franklin  l’avoit  envoyé  & écrit  par  forme  de  lettre 
à M.  Leroy , de  l’Académie  royale  des  Sciences.  L’Imprimeur 
de  Philadelphie  a oublié  d’y  ajouter  le  nom  de  ce  Savant , 
ancien  & intime  ami  de  M.  Franklin, 


sur  les  Cheminées.  441 

n’y  eût  qu’une  plaque  de  fer  entre  le  feu  6c 
le  tuyau  , à travers  laquelle  plaque  l’air  qui 
eft  dans  le  tuyau  feroit  échauffé  , 6c  par-là  on 
feroit  fur  que  ce  tuyau  tireroit  bien  , 6c  force- 
roit  la  fumée  de  defcendre  6c  de  paffer  à tra- 
vers les  charbons  allumés  comme  dans  la 
figure  9,  où  A eft  le  tuyau  ou  la  cheminée; 
B°la  grille  fur  laquelle  le  feu  eft  placé  ; C une 
des  ouvertures  à travers  laquelle  la  fumée  def- 
cendante  eft  attirée  dans  le  canal  fouterrain 
D de  la  fîg.  10,  le  long  duquel  canal  elle  eft 
conduite  par  un  circuit  défigné  par  les  flèches, 
jufqu’à  ce  qu’elle  arrive  à l’ouverture  EE,  fîg.  10, 


les  aufres,  étant  fufceptible  de  recevoir  toutes  les  formes 
que  l’on  peut  defirer.  M.  Franklin  lui  a donné  la  forme 
d’une  urne  antique  placée  au  milieu  d’une  niche. 

Le  principe  fur  lequel  ce  fourneau  eft  conftruit  peut 
s’appliquer  à beaucoup  d’ufages  domeftiques  & autres , 
& à réchauffement  des  ferres  , en  confumant  dans  ces 
fourneaux  mêmes , qui  fervent  à échauffer  des  ferres  , 
toute  la  fumée,  qui,  en  incruftant  les  tuyaux  fouter- 
reins , les  empêchent  à la  fin  , dans  les  fourneaux  d’ufage, 
de  recevoir  toute  l’impreflion  de  la  chaleur.  Le  doéfeur 
dt  la  Métherie  m’a  dit  qu’étant , pendant  l’été  de  1788 , 
en  Angleterre , il  a vu  qu’on  y avoit  déjà  mis  en 
pratique  ce  principe  dans  les  machines  à feu  pour  élever 
i’eau  , de  façon  qu’au  lieu  d’une  fumée  épaiffe  qui  s’en 
élevoit  autrefois,  il  n’y  en  avoit  plus  du  tout,  toute 
la  fumée  étant  à préfent  confumée  dans  le  feu  même. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu’a  cette  nouvelle 
efpèce  de  fourneau,  eft  que  le  tuyau  n’a  pas  befoin 
d’être  nettoyé , vu  qu’il  ne  reçoit  jamais  de  fumée , 
parce  que  le  feu  la  confume  entièrement.  Le  Sr  Defarnod , 
qui  tient  magafin  des  cheminées  Penfylvaniennes , & 
d’autres  de  Ion  invention,  à Paris  , va  s’occuper,  à ce 
qu’il  m’a  dit , de  la  conftruélion  de  ces  nouveaux  four- 
neaux pour  l’ufage  du  Public.  ( Note  de  M.  IngenrHoufi.} 
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à travers  laquelle  elle  entre  clans  le  tuyau  F. 
La  lettre  G indique  dans  les  deux  figures 
la  plaque  de  fer,  contre  laquelle  on  tait  le 
feu , 6c  cette  plaque  étant  fortement  échauffée 
par-là , raréfie  l’air  dans  cette  partie  du  tuyau 
&c  force  la  fumée  de  monter  avec  rapidité.  La 
flamme  étant  ainfi  divifée  à droite  6c  à gau- 
che , 6c  tournant  dans  les  pafl'ages  difpofés 
comme  dans  la  figure  10,  de  manière  que 
chaque  partie  du  plancher  peut  être  vifitée  par 
elle  avant  qu’elle  entre  dans  le  tuyau  F par 
les  deux  paffages  EE,  très -peu  de  chaleur 
perdra , 6c  une  chambre  d’hiver  deviendra  très- 
agréable. 

N°.  I V. 

Page  380  .Peu  de  perfonnes  peuvent  imaginer 
6cc.  On  dit  que  les  Iflandois  ont  très-peu  de 
matières  combuftibles , 6c  qu’ils  ramaffent  le 
bois  qui  eft  pouffé  fur  leurs  côtes  : pour  en 
tirer  plus  de  chaleur  ils  font  leurs  portes  baffes, 
6c  ils  ont  un  étage  autour  de  la  chambre  au- 
de-ffus  de  la  porte,  6c  femblable  à une  galerie  , 
où  les  femmes  peuvent  être  afîifes  6c  travail- 
ler , les  hommes  lire  6c  écrire , &c.  le  toît 
étant  bien  couvert  l’air  eft  retenu  6c  ne  peut 
s’élever  plus  haut  ni  s’échapper  ; &c  l’air  froid 
qui  entre  dans  la  maifon  quand  la  porte  eft 
ouverte  , ne  peut  s’élever  au-deffus  du  niveau 
du  haut  de  la  porte , parce  qu’il  eft  plus 
pefant  que  l’air  chaud  qui  eft  au-deffus  de  la 
porte  , 6c  par-là  ceux  qui  font  dans  la  galerie 
n’en  font  point  incommodés.  Celles  de  nos  , 
chambres  trop  hautes  pourroient  avoir  un  étage 
ainfi  conftruit  de  manière  à former  une  gale- 
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tie  élevée  , 6c  paffagère  pour  l’hiver , qu’on 
retireroit  en  été.  Les  perfonnes  fédentaires  y 
trouveroient  un  grand  avantage  durant  la  (aï- 
ion  froide. 

N°.  V. 

Page  413.  Et  fur-tout  où  les  habitans  ont  l'art 
de  Us  ménager , &c.  Dans  quelques  maifons  du 
bas  peuple  parmi  les  nations  feptentrionales  de 
l’Europe  , 6c  parmi  les  Allemands  les  plus  pau- 
vres de  la  Penfylvanie , j’ai  obfervé  la  conf- 
Iruftion  fuivante,  qui  efi  très  - avantageufe, 
( voye{  planche  II , figure  n):  A eft  la  cuifine 
avec  la  cheminée,  B un  poêle  de  fer  dans  la 
chambre  à poêle  ; il  y a dans  un  coin  de  la 
cheminée  un  trou  qui  fait  une  communication 
entre  le  dos  de  la  cheminée , 6c  l’intérieur  du 
poêle  , pour  mettre  dans  celui-ci  la  matière  à 
brûler , 6c  un  autre  trou  au-deffus  , pour  laiffer 
paffer  dans  la  cheminée  la  fumée  du  poêle. 
Aufii-tôt  que  la  cuifine  eft  finie,  les  tifons  de 
la  cheminée  font  mis  à travers  le  trou  dans  le 
poêle , de  manière  qu’il  n’y  a prefque  jamais 
qu’un  feul  feu  qui  brûle  à la  fois.  Dans  le 
plancher  de  la  chambre  à poêle,  6c  dire&e- 
ment  au-deffus  du  poêle  il  y a une  petite  trappe 
pour  laiffer  paffer  l’air  chaud  qui  s’élève  fi  l’on 
veut  dans  la  chambre  : c’eft  ainfi  que  toute 
la  maifon  eft  échauffée  en  brûlant  peu  de  bois  , 
6c  que  la  chambre  à poêle  refte  conftamment 
chaude,  de  forte  que  dans  les  nuits  les  plus 
froides  de  l’hiver  on  peut  travailler  tard  , & 
qu’on  trouve  encore  la  chambre  affez  chaude 
quand  on  fe  lève  de  grand  matin  pour  reprendre 
l’ouvrage.  Un  fermier  Anglois  en  Amérique,  qui 
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fait  grand  feu  dans  des  cheminées  à grande  em- 
bouchure, a conftamment  befoin  d’employer  un 
homme  pour  couper  6c  amener  le  bois  quieft 
néceffaireà  entretenir  ces  feux;  6c  l’attraûion 
de  l’air  froid  vers  ces  fortes  de  cheminées  eft 
fi  forte,  que  fa  famille  à les  talons  gelés,  pen- 
dant que  leurs  vifages  font  rôtis  ; 6c  la  chambre 
n’eft  jamais  chaude  ; de  forte  qu’ils  ne  peuvent 
faire  en  hiver  le  plus  petit  ouvrage  fédentaire. 
La  différence  dans  ce  feul  article  d’économie, 
rendra  les  Allemands  capables,  dans  le  cours  de 
quelques  années  , d’acheter  6c  de  prendre  pof- 
feflion  des  plantations  des  Anglois. 

Observations  mêlées. 

Les  cheminées  dont  les  tuyaux  s’élèvent  dans 
un  mur  fitué  au  nord,  6c  qui  font  expofées 
aux  vents  feptentrionaux,  ne  font  pas  fi  pro- 
pres à tirer  la  fumée  que  celles  qui  font  éle- 
vées dans  un  mur  tourné  vers  le  fud , parce  que 
quand  les  vents  les  refroidiffent  elles  font  def- 
cendre  la  fumée. 

Les  cheminées  qui  font  enfermées  dans  le 
corps  de  la  maifon  font  préférables  à celles 
dont  les  tuyaux  font  placés  dans  des  murs 
froids. 

Les  cheminées  qui  font  difpofées  en  rangées 
font  plus  propres  à tirer  la  fumée  que  celles 
qui  ont  des  tuyaux  féparés,  parce  que  dans  les 
premières  les  tuyaux  qui  fe  trouvent  conftam- 
ment  échauffés  par  des  feux,  échauffent  à un 
certain  degré  les  autres  qui  répondent  à des 
cheminées  oit  on  ne  fait  pas  toujours  du  feu. 

Un  des  tuyaux  de  cheminée  dans  une  maifon 

que 
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que  j'ai  une  fois  occupé  étoit  fitué  au  côté 
méridional  de  la  rangée  (voye^  planche  II, 
figure  12  ),  de  forte  que  trois  de  fes  côtés 
étoient  expofés  au  foleil  pendant  le  jour , favoir, 
le  côté  vers  l'eft  E durant  la  matinée,  le  côté 
du  fud  S vers  le  milieu  du  jour , & le  côté 
de  l’oueft  W durant  l’après-midi , pendant  que 
fon  côté  du  nord  étoit  abrité  par  la  rangée 
des  autres  tuyaux  contre  les  vents  froids.  Ce 
tuyau  qui  venoit  du  rez-de-chauffée , &£.  qui 
avoit  une  hauteur  confidérable  au-dellus  du  toit, 
étoit  conftamment  dans  un  état  attirant  jour 
& nuit , hiver  & été. 

En  noircifïant  les  tuyaux  expofés  au  foleil , 
on  augmenteroit  probablement  encore  leur  force 
d’attra&ion. 

J’ai  vu  à Paris  , le  foyer  d’une  cheminée  fi  in- 
génieufement  difpofé  , qu’il  pouvoit  fervir  pour 
deux  chambres  ; pour  le  cabinet  d’étude  , & 
pour  la  chambre  à coucher.  Le  tuyau  au-def- 
fus  du  feu  étoit  rond  ( voye^  planche  il , figure 
13),  le  foyer  étoit  de  fer  jette  en  fonte  ayant 
un  dos  A élevé  & deux  plaques  demi-circu- 
laires horizontales  B C : le  tout  étoit  tellement 
difpofé  qu’il  tournoit  fur-deux  pivots  D E.  La 
plaque  B bouchoit  toujours  cette  partie  du 
tuyau  rond  qui  étoit  du  côté  de  la  chambre  oit  il 
n’y  avoit  point  de  feu,  pendant  que  l’autre  moitié 
du  tuyau  au-deffus  du  feu  étoit  toujours  ou- 
verte ; par  ce  moyen  un  domeflique  pouvoit  faire 
du  feu' le  matin  fur  l’âtre  C , alors  dans  le  ca- 
binet d’étude,  fans  déranger  fon  maître  qui  étoit 
dans  fa  chambre  à coucher  , & le  maître,  quand 
il  le  levoit , pouvoit  avec  fon  pied  faire  tourner 
la  cheminée  fur  les  pivots  , ramener  le  feu 
Tome  IL  F £ 
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dans  fa  chambre , le  garder  auffi  long-temps 
qu’il  en  avoit  befoin , & la  faire  tourner  dere- 
chef quand  il  paffoit  dans  fon  cabinet  d’étude. 
La  chambre  où  on  n’allumoit  point  de  feu,  étoit 
échauffée  aufïi  par  la  chaleur  qui  pénétroit  à 
travers  la  plaque  perpendiculaire  , comme  s’il 
n’y  avoit  point  eu  de  tuyau  de  cheminée. 


/ 


M É MOIRE 


Sur  quelques  nouvelles  manières  de  fuf- 
pendre  les  aiguilles  des  B ou  (foies  ( i ). 

La  grande  utilité  que  la  navigation  tiré 
de  l’ufage  de  la  bouffole  eft  la  principale 


(i)  Ce  Mémoire  ( lu  à l’Affemblée  de  la  Société 
Toyale  de  Londres,  le  17  juin  1779,  & publié  dans 
le  LXIXe  vol.  des  Tranfa&ions  Philofoph.  pour  l’année 
1779  , Partie  II,  page  537)  eff  le  réfultat  de  quelques 
heures  de  loifir  ou  d’amufement  que  j’employai  en  1778, 
étant  alors  à Londres , à rechercher  un  moyen  de  dimi- 
nuer l’extrême  verfatilité  de  ces  aiguilles  aimantées , 
qui  ont  une  grande  force  magnétique,  & font  très-bien 
balancées , fans  altérer  toutefois  leur  tendance  vers  le 
méridien  magnétique.  Je  n’attachai  à ces  expériences  , 
ou  plutôt  à ces  amufemens  magnétiques,  aucune  im- 
portance, d’autant  plus  que  je  ne  doutois  pas  même 
•que  d’autres  n’euffent  déjà  épuifé  de  femblables  recher- 
ches fur  un  fujet  d’une  importance  auffi  majeure.  Dans 
le  moment  que  j’allois  mettre  de  côté  , pour  ne  plus  y 
penfer,  tout  cet  appareil , je  reçus  une  vifite  du  doc- 
teur Heberden,  un  des  Membres  les  plus  inftruits  de  la 
Société  royale,  qui,  en  jettant  un  coup-d’œil  fur  les 
différentes  pièces  de  cet  appareil , m’en  demanda  quel- 
qu’éclairciffement.  Ayant  conftdérè  le  tout,  il  me  dit 
qu’il  lui  paroiffoit  qu’il  y avoit  quelque  chofe  d’ori- 
ginal dans  ces  tentatives , & que  je  ne  devois  pas  les 
perdre  de  vue.  Peu  après  je  reçus  une  vifte  du  Lord 
Stanhope , un  des  plus  illuftres  favans  de  la  Société 
royale.  Ce  Seigneur  jetta  de  même  bientôt  fes  regards 
fur  les  différentes  pièces  qui  avoient  fervi  à mes  exüé- 
riences,  & après  que  je  lut  en  eus  donné  un  détail, 
il  s’exprima  à-peu-près  de  la  même  façon  que  l’avoit 

F f 2 
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caufe  que  , depuis  l'on  invention , on  s’eft 
donné  beaucoup  de  peines  pour  recher- 


fait  le  dofteur  Heberden  , en  m’exhortant  auffi  de  ne  pas 
négliger  cet  objet , qui  lui  paroiffoit  de  nature  à mériter 
d’être  pourfuivi , & dont  il  croyoit  qu’on  pourroit  tirer 
des  avantages  pour  perfectionner  les  boufïoles  marines. 
Quelques  jours  après  je  fis  voir  ces  expériences  aux 
perfonnes  de  ma  connoiffance  qui  me  rendirent  vifite , 
& qui  montrèrent  tous  une  forte  d’étonnement  en  les 
voyant , parce  qu’elles  croyoient  y trouver  du  neuf. 
Parmi  ces  derniers  fe  trouvoit  un  des  plus  célèbres 
artiffes  de  Londres  , qui,  après  avoir  vu  le  tout,  me 
pria  de  ne  plus  montrer  ces  expériences  à d’autres, 
avant  qu’il  eût  réfléchi  lui-même  fon  aife  fi  on  ne 
pourroit  pas  en  tirer  quelque  parti.  Quelques  jours  après 
il  me  propofa  de  lui  permettre  de  prendre  un  privilège 
exclufif  pour  fabriquer  feul  les  bouffoles  , dans  lefquelles 
ce  que  je  lui  avois  montré  feroit  mis  à exécution.  Jet 
demandai  avis  fur  cette  propofition  au  chevalier  Pring/e  , 
alors  Préfident  de  la  Société  royale  de  Londres , qui 
fut  d’opinion  que  je  devois  rejetter  la  demande  , & 
que  je  ferois  mieux  d’offrir  mon  travail  au  Public , en 
dreffant  un  Mémoire  pour  être  lu  à la  Société  royale. 
En  attendant  , quelques  autres  artiftes  ayant  appris  de 
quoi  il  s’agifToit  dans  ces  expériences  , deux  d’entre  eux 
montrèrent  de  même  un  defir  de  s’en  approprier  la 
poffefîion  par  une  Patente.  Dès  que  le  Mémoire  fut  lu 
à la  Société,  un  des  Membres  de  ce  Corps  de  Savans 
me  fit  une  efpèce  de  reproche  de  ne  pas  avoir  fur  le 
champ  accepté  la  propofition  de  prendre  une  Patente  ; 
& entre  autres  raifons  qu’il  m’ajlégua  , il  me  dit  que 
félon  l’opinion  des  gens  les  plus  éclairés , la  fupériorité 
des  Fabriques  de  tout  genre  , des  Inftrumens,  Outils,  &c. 
que  l’Angleterre  poffède  toujours  fur  les  autres  Nations, 
eft  due  en  grande  partie  à la  facilité  que  le  Gouverne- 
ment y donne  à l’acquifiiion  d’un  privilège  exclufif  pour 
un  nombre  limité  d’années,  à quiconque  en  veut  payer 
la  taxe  pour  s’approprier  la  fabrique  & la  vente  de  ce 
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cher  la  meilleure  méthode  d’appuyer  , ou 
de  fufpendre  les  aiguilles  aimantées , & que 
phffieurs  Académies  des  Sciences  ont  pro- 
pofé  des  Prix  à ceux  qui  réuiîiroient  le 
mieux  dans  cette  recherche. 

On  a toujours  regardé  comme  une 
efpèce  d’inconvénient  difficile  à corriger, 
que  les  aiguilles  aimantées  dont  la  fubf- 
tance , le  poids  & la  forme  font  les  plus 


qu’il  peut  jurer  avoir  été  inventé  par  lui-même  , ou  pas 
celui  qui  lui  a cédé  fon  droit  comme  inventeur.  Ce 
Savant  ajouta  aue  fi  cette  facilité  du  Gouvernement 
caufe  fouvent  des  pertes  aux  acquéreurs  de  telles  Pa- 
tentes, lorfque  l’amour  du  gain  les  a aveuglé  fur  la 
réuflite  de  leurs  inventions  , il  n’eft  pas  moins  démontré 
que  ceux  qui  ont  fait  les  frais  d’un  tel  privilège , s’occu- 
pent tellement  de  leur  objet  favori,  que  même  les  in- 
ventions les  moins  importantes  en  apparence  ont  reçu 
fouvent  entre  leurs  mains  une  étendue  de  perfeétion 
qui  a fait  naître  de  nouvelles  branches  de  fabriques  & 
de  commerce,  qui  ont  contribué  à enrichir  la  Nation-. 
Je  m’abftiendrai , continua-t-il , de  décider  file  contenu.! 
de  votre  Mémoire  eft  de  nature  à pouvoir  mener  à 
quelque  utilité  d’importance  ; mais  je  crois  que  la  publi- 
cité que  vous  avez  donnée  au  fujet  qui  y eft  traité  , 
coupe  court  aux  tentatives  férieufes  qu’un  artifte  intel- 
ligent auroit , par  amour  du  gain  , mis  en  œuvre  pour 
en  tirer  parti  , d’autant  plus  que  celui  qui , après  la 
publicité  du  Mémoire  , expoferoit  en  ven  e des  boufloles 
conftruites  fur  ces  principes  , feroit  bientôt,  fi  ces  prin- 
cipes fe  trouvoient  bons  , imité  & furpaffé  par  la  riva- 
lité des  autres  ; de  façon  qu’à  préfent  perfonne  ne  fe 
trouvant  tenté  d’y  employer  des  fonds  au  rifque  de  les 
perdre,  on  peut  regarder  comme  à-peu-près  perdu  ce 
<jui  pourroit  y avoir  de  bon. 
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propres  à recevoir  la  plus  grande  force 
magnétique  , & qui  font  exécutées  avec 
la  plus  grande  exaCtitude,  font , à caufe  de 
leur  perfection  même  , tellement  mobiles 
que  l’ébranlement  caufé  au  plancher  en  ap- 
prochant de  l’appareil,  leur  communique  un 
mouvement  de  vibration  & de  déviation  qui 
ne  ceffe  qu’après  avoir  perdu  inutilement 
un  temps  confidérable  pour  attendre  le  re- 
pos parfait  de  l’aiguille.  Cette  mobilité  ex- 
trême des  aiguilles , les  plus  fenlibles  aux 
caufes  des  variations,  eltune  des  grandes 
perfections  dans  celles  qui  fervent  à obfer- 
ver  leur  aCtion  journalière;  mais  elle  feroit 
incompatible  avec  les  obfervations  nau- 
tiques, vu  que  le  mouvement  du  vaif- 
feau  ne  leur  permettroit  pas  allez  de  repos 
pour  obferver  fa  courte. 

Depuis  que  le  Docteur  K night,  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  & pendant  fa  vie 
un  de  mes  meilleurs  amis,  a perfectionné 
c'onlidérablement  la  méthode  de  commu- 
niquer la  vertu  magnétique  à l’acier , oo 
a pu  donner  une  force  de  polarité  aux 
aiguilles  aimantées , qu’on  étoit  bien  éloi- 
gné de  pouvoir  leur  communiquer  aupara- 
vant. Il  parvenoit  même  à augmenter 
tellement  cette  vertu  & à la  rendre  li 
permanente  , qu’une  de  fes  aiguilles  mife 
en  comparaison  ( devant  des  commilïaires 
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nommés  par  le  Gouvernement),  avec  une 
des  meilleures  qu’on  pouvoit  produire,  fur- 
paffoit  tellement  la  force  de  celle  - ci , 
qu’elle  détruifoit  totalement  fa  vertu  magné- 
tique, fans  perdre  la  fienne.  Ce  Phyfi- 
cien  a auffi  perfectionné  beaucoup  la  coni- 
truCtion  des  bouffoles  deftinées  à la  na- 


vigation j de  façon  même  que  tous  les 
vaiffeaux  du  Roi  d’Angleterre  font  obli- 
gés , par  ordre  de  l’Amirauté,  de  fe  pour- 
voir des  bouffoles  perfectionnées  par  lui. 
On  eft  cependant  encore  bien  éloigné  d’a- 
voir épuifé  ce  fujet. 

Le  DoCfeur  Knight  démontroit  que 
l’acier  ayant  la  trempe  de  reffort,  acquiert 
plus  aifément  la  vertu  magnétique  que 
l’acier  trempé  au  fuprême  degré,  ou  juf- 
qu’à  devenir  caffant;mais  qu’en  revanche 
xelui-ci  retient  fa  force  beaucoup  plus 
obffinément. 

Le  degré  de  polarité  dont  l’acier  le 
mieux  trempé  eftfufceptible,dépendà  quel- 
ques égards  des  proportions  &de  la  figure 
relativement  à la  maffe  , de  façon  qu’une 
lame  d’acier  ayant , par  exemple  * cenr 
grains  de  poids  & trois  pouces  de  longueur* 
recevra  une  polarité  beaucoup  plus  forte 
que  celle  qu’une  petite  maffe  du  même 
acier  & du  même  poids  pourroit  acquérir. 
Selon  ce  principe  on  peut,  en  compris 
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mant  enfemble  un  grand  nombre  de  pe- 
tites lames  d’acier  parfaitement  égales  , 
faire  un  aimant  artificiel  qui,  étant  bien 
armé , fupporte  au-delà  de  cent  cinquante 
fois  fon  propre  poids. 

Lorfqu’on  a tenté,  par  différens  moyens, 
de  modérer  la  trop  grande  mobilité  des 
aiguilles  aimantées,  ons’eftapperçu  qu’elles 
ne  fe  dirigeoient  pas  toujours  exactement 
dans  le  méridien  magnétique  , parce  que 
c’efi:  près  de  cette  ligne  que  la  force 
direéfrice  peut  être  fi  foible,  que  l’aiguille 
ne  fe  trouve  pas  en  état  de  vaincre  l’obf- 
tacle  qu’on  avoit  mis  à la  liberté  de  fon 
mouvement. 

Ces  réflexions  m’engagèrent  l’année  paf- 
fée  ( 1778  ) à employer  quelques  heures 
de  lcifir  à la  recherche  d’un  moyen  d’ob- 
vier, au  moins  en  partie,  à ces  difficultés, 
en  empêchant , fur-tout  dans  les  boufloles 
marines , la  trop  grande  verfatilité,  & en 
laifîant  aflez  de  liberté  à une  aiguille,  pour- 
vu qu’elle  ait  la  plus  grande  force  (poflible) 
pour  fe  diriger  dans  le  méridien  magné- 
tique. Voici  quelques-uns  des  procédés 
que  je  mis  en  œuvre. 

Exp.  I.  Je  plaçai  une  aiguille  aiman- 
tée fimple,  mais  très  - forte  , au  milieu 
d’un  baflin  de  porcelaine  ; elle  balançoit 
long-temps  avant  de  fe  fixer.  Je  remplis 
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le  baffin  d’eau  de  manière  que  l’aiguille 
en  fut  couverte.  Elle  perdoit  naturelle- 
ment, dans  un  milieu  auffi  denfe,  une  très- 
grande  partie  de  fa  mobilité  ; mais  comme 
les  liquides  preffent  de  tous  côtés  égale- 
ment, elle  me  parut  fe  fixer  auffi  exac- 
tement qu’auparavant  dans  le  même 
méridien.  Elle  obéifToit  auffi  à l’influence 
d’un  aimant  que  je  lui  préfentois  à une 
diftance  confidérable  , & elle  retournoit 
de  nouveau  lentement  au  point  où  elle 
s’étoit  fixée  auparavant  , dès  qu’elle  fe 
trouvoit  hors  de  la  fphère  d’aCtion  de 
l’aimant. 

Exp.  II.  J’attachai  à une  aiguille  , for- 
tement aimantée  & plate  , autant  de  liège 
qu’il  en  falloir  pour  tenir  cette  aiguille 
fufpendue  à la  furface  de  l’eau  d’un  baffin 
de  porcelaine.  Le  milieu  de  cette  ai- 
guille étant  percé  d’un  trou , j’y  paflai  une 
épingle  de  cuivre  que  je  fixai  dans  une  pofi- 
tion  verticale  au  milieu  du  fond  du  baffin , 
pour  empêcher  l’aiguille  de  s’écarter  du 
centre  du  baffin.  L’aiguille  cherchoit  lente- 
ment le  méridien  magnétique , & me  pa- 
roifioit  s’y  fixer  afîez  exactement. 

Exp.  III.  Je  chargeai  l’aiguille  em- 
ployée dans  l’expérience  première  avec  du 
liège,  de  façon  que  l’aiguille,  avec  les 
morceaux  de  liège  qui  y étoient  attachés, 
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n'avoit  qu’un  tant  foit  peu  plus  de  gra- 
vité fpécifique  qu’un  égal  volume  d’eau , 
& qu’elle  pefoit  fur  la  pointe  avec  le  poids 
le  plus  petit  ou  avec  la  fri&ion  la  plus 
légère.  L’aiguille  fe  tenant  ainfi  un  peu 
au-deffous  de  la  furface  de  l’eau,  pointoit 
allez  bien  dans  le  méridien  magnétique, 
à-peu-près  comme  dans  l’expérience  II. 

Ex p.  IV.  Je  lufpendis  une  aiguille  ai- 
mantée par  Ton  centre  à un  fil  d’argent. 
Je  fixai  à l’extrémité  de  ce  fil  d’argent 
une  aiguille  à coudre , de  celles  qui  l’ont 
très  - dures  & caftantes.  Je  lufpendis  cet 
appareil  à une  barre  fortement  aimantée 
El  fixée  dans  une  pofition  verticale;  j’ob- 
tins cette  fufpenfion  par  le  moyen  de  l’ai- 
guille à coudre , dont  la  pointe  adhéroit 
par  attraftion  magnétique  à l’extrémité 
inférieure  & très-bien  polie  de  la  barre 
aimantée  : cette  aiguille  acquéroit  elle- 
même,  au  premier  moment  du  contaft, 
x une  vertu  magnétique  très  - forte.  Je  fis 
defcendre  tout  cet  appareil  dans  un  vafe 
cylindrique  rempli  d’eau,  de  façon  que 
la  pointe  de  l’aiguille  à coudre  & la  par- 
tie inférieure  de  la  barre  aimantée  étoient 
un  peu  au-delfous  de  la  furface  de  l’eau. 
L’aiguille  aimantée  ainfi  fufpendue  dans 
une  pofition  horifontale , fe  ran-geoit  en 
peudetemps  dans  le  méridien  magnétique  : 
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elle  y retournoit  après  que  , par  quel- 
ques fecouffes,  ou  en  déplaçant  l’appareil, 
elle  avoit  été  mife  en  mouvement.  Un 
aimant  préfenté  de  loin  vers  cette  aiguille 
aimantée  la  dérangeoit  fur  le  champ. 

Cet  appareil  avoit  un  inconvénient  : c’eft 
qu’une  petite  fecoufle  détachoit  aifément 
la  pointe  de  l’aiguille  à coudre  de  la  barre 
verticale,  ce  qui  faifoittomberl’aiguille  ai- 
mantée au  fond  du  vafe.  Un  autre  in- 
convénient étoit  que  la  pointe  de  l’aiguille 
à coudre  ne  tenoit  pas  allez  fortement  à 
la  barre  verticale  pour  pouvoir  fupporter 
une  aiguille  aimantée  un  peu  pefante.  Il 
falloit , pour  obvier  à ce  dernier  inconvé- 
nient , fubftituer  à l’aiguille  à coudre  un 
autre  aimant  d'acier  dont  l’extrémité  fupé- 
rieure  étoit  arrondie,  très-bien  polie  , & 
qui  tenoit  allez  fortement  à la  barre  verti- 
cale par  une  plus  puilfante  attraétion  ma- 
gnétique. Mais  cette  fubftitution  , en  pré- 
venant la  chûte  de  l’aiguille  horifontale, 
paroiffoit  gêner  un  peu  fa  direêlion  vers  le 
méridien  magnétique.  J’imaginai  cepen- 
dant bientôt  un  moyen  de  remédier  à l’une 
& à l’aûtre  de  ces  difficultés.  La  première 
dil parut  prefque  entièrement  en  faifant 
palier  l’aiguille  de  fufpenlion  à travers  un 
trou  pratiqué  dans  une  languette  de  verre 
fixée  horifontaiement,  & en  adaptant  une 
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petite  traverfe  ou  une  efpèce  d’épaule  à 
l’aiguille  de  fufpenfion  un  peu  au-deffus 
du  niveau  de  la  plaque  horifontale  de 
verre.  Si  alors  la  pointe  de  l’aiguille  de 
fufpenfion  fe  détachoit  par  quelques  fe- 
couffes,  du  bout  inférieur  de  l’aimant  ver- 
tical, la  bouffole  ou  l’aiguille  aimantée 
ne  faifoit  que  defcendre  un  peu,  l’ai- 
guille de  fufpenfion  reliant  accrochée  par 
Ion  épaule  fur  la  languette  horifontale 
de  verre  : il  ne  s’agiffoit  alors  que  de 
bailler  un  tant  foit  peu  l’aimant  vertical 
jufqu’au  contaél  de  la  pointe  de  l’aiguille 
de  fufpenfion , & de  le  relever  de  nou- 
veau à fa  place.  L’aiguille  de  fufpenfion 
étant  attachée  de  nouveau  à l’aimant  ver- 
tical, la  boulîole  recouvroit  fur  le  champ 
la  liberté  de  fon  mouvement.  Il  m’a  paru 
auffi  allez  facile  d’obvier  en  grande  partie 
à la  fécondé  difficulté,  & cela  de  plus 
d’qne  manière  ; par  exemple,  en  em- 
ployant, au  lieu  d’une  bouffole  faite  d’une 
barre  d’acier  maffive,  un  tube  cylin- 
drique d’acier  fermé  aux  deux  extrémités. 
Un  tel  tube  fabriqué  de  manière  que  fon 
volume  déplaçât  un  volume  d’eau  , dont 
le  poids  feroit  un  tant  foit  peu  moins 
grand  que  celui  du  tube  lui-même,  per- 
droit  dans  l’eau  prefque  tout  fon  poids 
abfolu  : une  telle  bouffole  tubulaire  pour- 
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roit  être  d’une  longueur  & d’un  poids  ab- 
folu  quelconque , lans  peler  dans  l’eau  au- 
delà  de  quelques  grains , & pourroit  par 
conlêquent  relier  fufpendue  par  la  force 
magnétique  la  plus  légère. 

Je  n’ai  pas  obfervé  que  la  barre  ai- 
mantée verticale  caufât  le  moindre  obf- 
tacle  à la  direélion  dô  l’aimant  ou  bouf- 
fole  horifontale , qui  y étoit  fufpendue. 
Si  l’aimant  vertical  perdoit  beaucoup  de 
fa  perpendiculaire,  il  pourroit  en  rélulter 
quelque  altération  dans  le  mouvement 
èc  la  direction  de  l’aiguille. 

Exp.  V.  Je  fixai  au  centre  d’une  barre 
d’acier  très-fortement  aimantée, deux  petits 
cônes  creux  de  verre,  l’un  au-deflus  de 
la  barre  , & l’autre  au-defîous.  Leurs  con- 
cavités étoient  tournées  en  fens  contraire  $ 
de  façon  que  la  barre  pouvoit  être  ap- 
puyée fur  une  pointe  du  côté  que  je 
voulois.  Je  fixai,  fur  chaque  extrémité 
de  cette  barre,  un  tube  de  verre  fermé  des 
deux  côtés  hermétiquement.  J’eus  foin 
de  prendre  des  tubes  de  verre  d’un  tel 
calibre , qu’étant  fixés  à la  barre,  celle-ci 
s’enfonçât  fous  la  furface  de  l’eau , & qu’une 
très -petite  partie  des  deux  tubes  de  verre 
reliât  encore  fur  la  furface.  Je  mis  cette 
barre  ainfi  chargée  à flot  dans  un  baflin 
de  verre , au  fond  duquel  j’avois  fixé  une 
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pointe  qui  pouvoit  recevoir  le  chapeau  de 
verre  fixé  à la  partie  inférieure  & centrale 
delà  barre.  En  fixant  une  pointe  métallique 
dans  le  chapeau  fupérieur  de  la  barre,  je  fis 
defcendre  par  une  très-légère  preffion  tout 
l’appareil  un  peu  fous  la  furface  de  l’eau. 
La  pointe  métallique  fixée  au  fond  du 
baffin  pouvoit  s’engager  dans  le  creux  du 
chapeau  inférieur  de  la  barre , de  façon 
cependant  quelle  ne  fupportoit  la  barre 
que  dans  le  cas  où  une  fecoufîe  commu- 
niquée à la  barre  la  forçoit  à defcendre 
un  peu.  Dans  cet  appareil,  la  barre  ai- 
mantée étoit  retenue  avec  toute  fa  charge 
un  peu  au-deflous  de  la  furface  de  l’eau 
par  une  preffion  très -légère,  & qui  par 
conféquent  ne  pouvoit  gêner  prefque  en 
rien  fon  mouvement  & fa  tendance  vers 
les  pôles  de  la  terre,  fa  force  afcenfion- 
nelle  , ou  l’excédent  de  fon  poids  refpec- 
tif  n’excédant  le  poids  fpecifique  du  fluide 
déplacé  que  de  peu  de  grains.  Ainfi 
cette  bouflole , douée  d’une  polarité  très- 
forte,  ne  perdoit  dans  cette  fituation  rien 
de  fa  force  magnétique  , en  perdant  pref- 
que tout  fon  poids , & par  conféquent 
prefque  toute  fa  preffion  & fri&ion  fur  la 
pointe,  en  même  temps  qu’elle  perdoit  l’ex- 
trême verfatilité  quelle  avoir  étant  ap- 
puyée fur  la  pointe  à l’air  libre  ; tandis 
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qu’elle  flottoit  affez  librement  dans  un 
milieu  qui,  en  preffant  en  tout  fens  égale- 
ment , lui  laiffoit  affez  de  mobilité  pour 
Fuivre  fa  direction  naturelle  vers  les  pôles, 
en  retardant  feulement  fa  tendance  vers 
le  méridien  magnétique,  à-peu-près  comme 
l’à-plomb  attaché  aux  cadrans  aftrono- 
miques  , qu’on  fait  flotter  dans  un  baquet 
rempli  d’eau  ou  d’huile,  & qui  empêche  fa 
verfatilité  fans  altérer  en  rien  fa  direèfion 
verticale. 

Cette  aiguille  aimantée  ne  preffant  que 
très  - foiblernent  coutre  la  pointe  fupé- 
rieure  renverfée  , en  étoit  aifément  dé- 
tachée par  une  légère  fecouffe;  mais  étant 
alors  immédiatement  reçue  par  la  pointe 
oppofée , elle  reftoit , pour  ainli  dire  , fuf- 
pendue  entre  les  deux  pointes  fans  fouf- 
frir  aucun  frottement  capable  d’altérer  fen- 
fiblement  la  liberté  de  fon  mouvement. 

En  chargeant  ou  leffant  cette  aiguille 
de  quelques  grains,  je  pouvoir  la  faire  ap- 
puyer très -légèrement  fur  la  pointe  diri- 
gée vers  le  haut  ; & elle  fe  rangeoit  de 
cette  façon  également  bien  dans  le  méri- 
dien magnétique. 

M’  étant  ainfï  affuré  qu’une  aiguille  forte- 
ment aimantée  fe  dirige  à-peu-près  égale- 
ment bien  dans  le  méridien  magnétique 
fous  l’eau,  ainfï  que  dans  l’air,  & que 
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l’eau  lui  ôte  fa  trop  grande  verfatilité  7 
l’envie  me  vint  d’effayer  fi  une  bouffole 
faite  d’un  tube  d’acier  feroit  fufceptible 
• d’affez  de  polarité  pour  fe  diriger  vers  le 
'nord,  étant  fous  l’eau.  L’avantage  qui  me 
paroiffoit  devoir  réfulter  d’une  telle  con- 
formation , ne  pouvoit  qu’être  confidé- 
rable  , vu  qu’une  telle  aiguille  aimantée 
n’auroit  pas  beloin  d’être  embarraffée  par 
des  tubes  de  verre  ou  par  d’autres  fubf- 
tances.  Mais  ne  trouvant  pas  un  tel  tube , 
& mon  impatience  ne  fouffrant  pas  le 
délai  néceffaire  pour  en  faire  conftruire 
un , je  mis  mon  idée  à l’épreuve  de  l’expé- 
rience , en  prenant  un  tube  cylindrique  de 
fer-blanc,  dont  je  fermai  les  deux  bouts 
avec  un  bouchon  de  liège.  Je  trouvai  ce 
tube  fufceptible  d’un  degré  de  magné- 
tifme  auquel  je  ne  m’étois  pas  attendu, 
en  cotilidérant  que  les  plaques  de  fer  qu’on 
prend  pour  être  étamées , ne  font  com- 
munément ni  allez  durcies  ni  allez  ap- 
prochantes de  la  nature  de  l’acier  • je 
m’en  étonnai  d’autant  plus  que  la  couche 
d’étain  qui  couvre  ces  plaques  fembleroit 
devoir  nuire  à la  communication  de  la 
force  magnétique  , en  empêchant  l’attou- 
chement immédiat  d’un  aimant.  Cet 
elîai,  tout  imparfait  que  je  le  confidé- 
rois  , me  fit  voir  cependant  la  poiïibilité 
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de  communiquer  à un  tube  de  bon  acier 
une  très -forte  polarité. 

J’avois  attaché  à ce  tube  deux  petits 
chapeaux  de  verre  de  la  manière  à-peu- 
près  que  je  les  avois  fixés  au  centre  de 
la  barre  magnétique  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  c’eft-à-dire  un  en  haut  & l’autre 
en  bas. 

Ilefi:  clair  qu’il  ne  conviendroit  pas  de 
placer  les  chapeaux  ou  cônes  d’agate 
( qu’on  prend  par  préférence  à ceux  de 
verre  ) dans  un  enfoncement  ou  trou  pra- 
tiqué dans  la  fubftance  d’un  tel  tube  d’a- 
cier, quoique  cela  fe  pratique  communé- 
ment' pour  les  aiguilles  des  boufioles  or- 
dinaires. Je  n’ai  pas  beloin  de  faire  fentir 
les  difficultés  qui  en  réfulteroient  : on  les 
devine  aifément  -,  mais  il  faudroit  fixer  ces 
chapeaux  à une  efpèce  d’anneau  d’un  autre 
métal  affiijetti  au  centre  du  tube  d’acier, 
de  façon  qu’un  de  ces  chapeaux  fût  tourné 
vers  le  haut  & l’autre  vers  le  bas  : mais 
je  préférerois  fur-tout  de  fufpendre  cette 
efpèce  d’aiguille  aimantée  d’une  manière 
contraire  à celle  dont  on  fufpend  les  ai- 
guilles des  boufioles  ordinaires , c’eft-à- 
dire , qu’il  faudroit  fixer  les  points  d’appui 
fur  l’aiguille  même  au  lieu  de  les  fixer 
fur  les  lupports,&  par  conféquent  fixer 
les  chapeaux  d’agate  fur  les  fupports. 
Tome  II,  G g 
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Une  aiguille Tufpendue  aiufi  d’une  manière 
inverfe  me  paroiffoit  jouir  dans  l’eau  d’un 
mouvement  extrêmement  doux  & libre, 
fans  recevoir  beaucoup  de  mouvement 
d’ofcillation  par  une  fecouffie. 

Si  on  trouvoit  de  la  difficulté  à faire 
des  tubes  d’acier  affez  durs  ( quelques 
artiffies  de  Londres  s’offroient  de  m’en 
faire  de  parfaits),  on  pourroit  faire  la  moi- 
tié d’un  tel  tube  en  acier  & l’autre  moitié 
d*un  autre  métal , & fouder  ces  deux  demi- 
tubes  enfemble. 

On  pourroit  auffi  conftruire  des  bouf- 
foles  fur  ces  principes , en  enfermant  une 
barre  magnétique  dans  un  tube  de  verre, 
ou  d’un  métal  quelconque. 

Je  ne  trouvai  pas  une  grande  difficulté 
d’adapter  à une  telle  bouffiole  un  cercle 
divifé  en  degrés,  ou  divifé  en  16  ou  32 
parties , comme  on  le  fait  communément 
aux  autres  bouffoles.  Je  fixai  un  tel  cercle 
de  papier  pris  d’une  boufl'ole  de  ce  genre 
au-deffous  du  fond  du  baffin  de  verre  dans 
lequel  j’avois  fixé  la  mienne.  On  pourroit 
en  faire  en  émail  qui  réfifteroient  au  con- 
ta£f  de  l’eau  ; on  pourroit  auffi  fixer  ces 
degrés  fur  la  boëte  ou  le  baffin  qui  con- 
tient la  bouffiole  : enfin,  il  y a mille  moyens 
de  vaincre  cette  petite  difficulté. 

Mais  une  autre  difficulté  de  grande  con- 
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féquence  qui  réfulte  de  la  nature  du  mi- 
lieu dans  lequel  je  faifois  nager  cette 
efpèce  d’aiguille  aimantée , c’eft  que  l’eau 
effc  fujette  à rouiller  l’acier.  En  couvrant 
ces  aiguilles  d’un  vernis  impénétrable  à 
l’eau,  on  vaincroit  une  partie  de  la  diffi- 
culté  ; & en  l’enfermant  dans  un  tube 
de  verre,  on  la  feroit  évanouir  entièrement  î 
mais  en  fubftituant  à l’eau  une  des  huiles 
les  plus  fluides  & les  plus  tranfparentes , 
on  pourroit  encore  obvier  à de  grandes 
difficultés.  L’huile  de  lin  exprimée  à froid 
efl:  fort  limpide,  peu  épaifle  & peu  fujette  à 
s’épaiffir  par  le  froid  : cette  huile  a la 
propriété  d’augmenter  le  pouvoir  magné- 
tique dans  l’acier,  félon  le  DoSieurKrug/it, 
qui  me  l’a  affuré.  Si  une  telle  huile  s’é- 
paiffit  avec  le  temps , on  pourroit  la  re- 
nouveller.  Il  y a des  huiles  par  expreflion 
qui,  ayant  été  enfuite  diftillées, deviennent 
prefque  aqdeufes.  J’ai  eflayé  différentes 
huiles , entre  autres  l’huile  de  lin  & celle 
d’olive  (1). 


(1)  On  pourroit  couvrir  l’acier  dont  on  veut  faire 
la  bouffole  d’une  lame  très-mince  d’argent  ou  d’or  fin, 
& lui  donner  enfuite  la  trempe.  M.  l’abbé  Rochon , de 
l’Académie  royale,  m’a  montré,  en  1789,  une  lame 
d’acier  couverte  de  deux  côtés  d’une  lame  de  platine  fi 
mince  , que  le  tout  n’avoit  pas  plus  d’épaiffeur  qu’un 
refTort  de  montre.  Il  croyoit  qu’on  pourroit  donner  une 
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J’avois  ajouté  au  Mémoire  manufcrit 
un  defîin  d’une  telle  bouflole,  pris  en  partie 
d’une  bouffole  de  cette  efpèce  que  j’avois 
conftruite  pour  mon  amufement , & qui 
étoit  affez  mal  exécutée  ; ce  defîin  ne 
devoit  pas  lervir  de  modèle  , mais  feule- 
ment donner  une  idée  de  ce  qu’on  pour- 
roit  faire  dans  ce  genre.  Mon  intention 
fe  bornoit  à exciter  l’émulation  des  artiftes 
ingénieux , afin  qu’ils  puffent  étendre  ces 
idées  peu  digérées , ou  au  moins  faire 
quelque  effai , pour  voir  fi  elles  pour- 
roient  être  mifes  en  exécution  , ou  faire 
naître  des  idées  nouvelles  & meilleures. 

Comme  on  trouve  une  très-belle  gra- 
vure de  ce  même  defîin  dans  la  fécondé 
Partie  du  foixante-neuvième  volume  des 
TranfaftionsPhilofophiques,  page  546,  je 
n’ai  pas  cru  à propos  d’en  charger  ce  vo- 
lume. 


trempe  quelconquè  à cette  lame  ; c’étoit  un  effai  pour 
faire  des  refforts  inattaquables  par  la  rouille.  Il  m’a 
donné  un  morceau  de  cette  lame. 


\ 


De  quelques  expériences  fur  la  Manganeje 9 
& des  propriétés  de  l’ Acide  marin  déphlo - 
gifliqué . 

L A Chymie  a fait  dans  ces  dernières  années  9 
fur-tout  en  France,  des  progrès  rapides.  Des 
expériences  vraiment  ingénieuies,  6c  qui  ont  eu 
un  résultat  des  plus  étonnans  , ont  conduit  plu- 
fieurs  Chimiftes  des  plus  éclairés  de  la  France 
à l’entreprife  hardie  de  changer  prefque  de  fond 
en  comble  les  principes  fondamentaux  de  cette 
importante  branche  des  connoiflances  humaines. 
Ils  ont  d’une  certaine  façon  banni  de  la  Chymie 
le  phlogiftique,  ce  principe  inflammable  qui 
faifoit , pour  ainfi  dire  , la  bafe  de  la  do&rine 
ou  de  la  théorie  des  phénomènes  les  plus  re- 
niarquables  , tels  que  l’ignition  , la  combuftion, 
la  calcination  des  métaux  6c  des  matières  ter- 
reufes.  Jufqu’à  ces  derniers  temps  on  n’avoiî 
jamais  révoqué  en  doute  qu’un  corps  com- 
buftible  ne  recelât  en  lui-même  , mais  dans  un 
état  de  fixité  , de  condenfation  6c  d’inertie  , 
ce  principe  de  feu  , cette  vive  flamme  qui 
l’embrafe  6c  le  confume  lorfqu’il  eft  dans  l’étaC 
d’ignition,  6c  qu’il  ne  le  répandît  dans  l’air  en- 
vironnant fous  forme  de  flamme , de  fumée  on 
d’air  inflammable.  Aujourd’hui  on  nie  jufqu’à 
l’exiftence  même  d’une  fubflance  vraiment  in- 
flammable. On  a placé  ce  principe  dévorant 
dans  l’air  même,  ou  plutôt  dans  la  partie  vitale 
de  l’air  commua,  dont  elle  conftitue  environ 
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vingt-huit  centièmes  de  la  mafle  totale.  Cet  air 
vital,  Voxygène  du  nouveau  fyflême,  fe  pré- 
cipite , par  une  attraftion  ou  une  affinité  chy- 
mique  particulière , fur  les  corps  combufti- 
bles , pénètre  leurs  parties,  les  défunit,  & s’y 
fixe  lui-même  , en  abandonnant  le  principe  in- 
flammable , le  calorique , comme  on  l’a  appellé, 
qui  tenoit  ce  fluide  refpirable  dans  l’état  d’air. 
On  a appuyé  ces  nouveaux  principes  fur  des 
faits  vraiment  féduifans , 6c  auxquels  un  bon 
nombre  des  meilleurs  Chymifles , fur -tout 
parmi  les  François,  n’ont  pu  réfifter.  L’analyfe 
6c  la  fynthèfe  de  l’eau,  ou  fa  décompofition 
6c  la  recompofltion  de  ce  liquide , effe&uées 
par  rilluflre  Lavoifier , peuvent  être  confédérés 
comme  un  chef-d’œuvre  en  fait  d’expériences 
phyflco-chymiques  , en  même  temps  qu’elles 
font  la  bafe  fondamentale  du  nouveau  fyf- 
tême.  Cette  doftrine  , auffi  étonnante  qu’elle 
efl  nouvelle,  ne  pouvoit manquer  d’être  d’abord 
révoquée  en  doute  ( c’eft  le  fort  de  tous  les 
nouveaux  fyflêmes  ) par  ceux  des  Phyficiens 
6c  Chymifles  qui , imbus  des  principes  admis 
jufqu’à  eux,  veulent  examiner  par  eux-mêmes 
les  nouveautés  avant  de  les  adopter.  Le  refus 
de  fe  foumettre  prefque  aveuglément  aux  pre- 
miers faits  qu’on  allègue  comme  déciflfs  pour 
établir  une  nouvelle  do&rine , efl  diûé  par  la 
faine  raifon  même.  Ce  n’eft  qu’un  examen 
fcrupuleux  , rigide,  6c  fouvent  répété,  qui 
doit  fixer  le  jugement  des  vrais  favans  ; 6c  un 
fyflême  nouveau , qui  ne  pourroit  pas  fouffrir 
un  tel  examen  fans  être  ébranlé  , doit  tôt  ou 
tard  s’écrouler , comme  n’ayant  pas  un  fon- 
dement afle*  folide.  Il  faut  dire  3 à l’honnem* 
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des  auteurs  de  ce  beau  fyftême,  qu’ils  ont  juf- 
qu’ici  lutté  contre  les  difficultés  qu’on  leur  a 
. faites  avec  un  fuccès  qui,  bien  loin  de  les 
déconcerter,  paroît  leur  avoir  infpiré  de  la 
fermeté. 

Je  me  garderai  bien  d’ajouter  mon  fuffrage 
aux  argumens  qui  plaident  pour  l’ancien  ou 
pour  le  nouveau  fyftême  ; je  connois  trop  la 
foiblefle  de  mes  lumières  pour  m’y  hafarder  : 
mais  ayant  eu  occafion  de  converfer,  dans  ma 
préfente  excurfion  en  France  , avec  plufieurs 
excellens  Chymiftes  6c  Phyficiens , 6c  ayant 
aflifté  à un  bon  nombre  d’expériences  nou- 
velles, je  crois  obliger  ceux  de  mes  leéteurs 
qui  n’ont  pas  eu  l’occafion  de  s’inftruire  fur 
quelques-unes  des  expériences  les  plus  remar- 
quables, de  leur  donner  quelques  idées  fur 
différens  faits  qui  ont  rapport  aux  découvertes 
les  plus  récentes. 

Une  pierre  noire  fort  commune  dans  les 
pays  montagneux  , connue  fous  le  nom  de 
Manganefe  , Magnejium  calciformc  nudum  , Ma- 
gnefium  a'èratum  , Magnejîa  nigra  , vel  vitriario- 
rum  (i),  appellée  par  les  Allemands  Broun - 
foin,  a été  trouvée  , depuis  quelques  années  > 
receler  dans  fa  fubftance  une  grande  quantité 


(i)  C’eft  cette  même  pierre  dont  on  fe  fert  dans 
les  fabriques  de  verre  pour  le  rendre  blanc  & tranf- 

parent.  Torbcrni  Bergman Opufcula phyfîca  & cherni  :a..^ 

vol.  II.  Upfaliæ.  17S0  , pages  209-224.  hem  page  4p.  Le 
célèbre  C.  W.  Shetle  a publié  fes  Recherches  fur  cette 
fubftance  dans  les  JEla  Stock,  ann.  1774.  M.  Berem^in 
les  récapitule  dans  les  endroits  cités.  Cette  pierre  ett 
une  chaux  métallique  qu’on  a déjà  réduite  en  régule.. 
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de  ce  fluide  aérien,  qui  eft  le  vrai  pabulum 
vitce  , le  foutien  de  la  vie  de  tous  les  animaux , 
ainfl  que  ( comme  je  crois  l’avoir  prouvé  ) de 
tous  les  végétaux  ; de  cet  air  vital  ou  éthéré 
qui  fait , félon  M.  Lavoijier , la  troifième  partie 
de  l’air  atmofphérique  , & qui , félon  le  nou- 
veau fyftême,,  contient  cette  immenfe  quantité 
de  phlogiflique  ou  de-,  principe  de  feu  , qui  fe 
développe  dans  toutes  les  combuflions , & 
qu’on  avoit  cru  jufqu’ici  être  recelé  dans  les 
corps  combuflibles  même.  Ceil  le  célèbre  Chy- 
mifle  Suédois  She.de  qui  nous  a montré  l’exif- 
tence  de  cet  air  dans  la  manganèfe.  Depuis 
cette  découverte,  les  Chymifles  François  ont 
recherché  avec  le  plus  grand  fuccès  la  nature 
de  ceîte  pierre , fur-tout  eu  égard  à l’air  vital 
qu’on  peut  en  tirer. 

Dans  le  commencement  de  l’année  1785, 
MM.  Pelletier  & Berthelet  ont  publié  dans  le 
Journal  de  Phyflque,  des  Mémoires  fur  cette 
fubftance.  Voici  à-peu-près  le  précis  du  travail 
de  ces  deux  Chymifles.  M.  Pelletier,  en  con- 
fldérant  la  quantité  d’air  pur  que  donnoit  la 
manganèfe,  Jbit  qu’il  la  diflillât  feule  , ou  bien 
en  lui  ajoutant  un  peu  d’acide  vitriolique , 
fonpçonna  que  l’acide  marin  devoit  aufli  en 
dégager  l’air  pur,  & il  s’aflura  par  des  expé- 
riences direfles,  que  l’acide  marin  qu’il  diflil- 
loit  fur  la  manganèfe  changeoit  de  nature  , 
parce  qu’il  s’uniffoit  à l’air  pur  contenu  dans 
ce  minéral  ( 1 ),  C’étoit  aufli  l’opinion  de 


(1)  M.  Sheele  croyoit  qu’en  tlirlillant  l’acide  marin 
fur  de  la  manganèfe , ce  minéral  enlevoit  le  phlogif- 
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MM.  Bertholet  & Lavoifier , & aujourd’hui  pref- 
que  tous  les  Chymiftes  font  d’accord  fur  cet 
objet. 

On  a abandonné  dans  la  nouvelle  Nomen- 
clature le  nom  d’acide  marin  déphlogijliqué  , que 
M.  Sheele  lui  avoit  donné , pour  lui  fubftituer 
celui  d’ acide  marin  oxygéné  : cette  dernière  dé- 
nomination exprimant  très  - bien  l’union  de 
l’acide  marin  avec  l’air  déphlogifliqué,  aujour- 
d'hui Voxygene,  ne  peut  manquer  d’être  adoptée 
généralement  par  tous  ceux  qui  ont  embrafîe 
le  nouveau  fyflême. 

Il  y a deux  manières  de  préparer  l’acide 
marin  oxygéné  : la  première  conlifle  à difliller 
une  livre  d’acide  marin  fur  quatre  onces  de 
manganèfe,  & à recevoir  ou  condenfer  le  gaz 
qui  s’en  dégage  dans  de  l’eau  diftillée*,  en  fe 
fervant  de  l’appareil  ingénieux  de  M.  Woulf  , 
célèbre  Chymifte  Anglois  (i).  Dans  cet  ap- 


tique  à l’acide  marin.  Ce  grand  Chymifte , ainfi  que 
M.  Bergman , étoit  d’opinion  que  l’acide  marin  dé- 
pouillé ainfi  de  fon  phlogiftique , étoit  dans  le  cas  de 
pouvoir  fe  charger  du  phlogiftique  de  l’or  qui  s’y  dif- 
fout.  Ces  favans  croyoient  que  les  métaux  exiûent  en 
forme  de  chaux  dans  les  folutions  *. 

M.  Woulfe  ayant  diftillé  , il  y a plus  de  vingt  ans,' 
l’efprit  de  fel  fur  de  la  manganèfe  , obferva  qu’il  dif- 
folvoit  l’or,  & s’imagina  par  là  avoir  trouvé  la  folu» 
tion  du  problème  de  Stahl , c’eft-à-dire , qu’il  croyoit 
changer  l’acide  marin  en  partie  en  acide  nitreux.  Je 
tiens  ceci  de  M.  Pelletier , à qui  M.  JVoulfe  l’a  commu- 
niqué. 

( 1 ) M.  Woulfe  l’a  décrite  dans  les  Tranfa&ions 

Philosophiques  de  la  Société  royale  de  Londres  pour 

% 

ï V le  premier  volwmç  de  cet  ouvrage , page  ^7. 
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pareil  le  gaz , qui  fe  produit  en  abondance  5 
eft  forcé  de  pafier  à travers  l’eau,  qui  en  ab- 
forbe  très  - avidement  une  grande  partie,  & 
c’eft  cette  eau  qui  blanchit  fur  le  champ  les 
toiles  , comme  nous  le  dirons  par  la  fuite.  Si 
on  a l’attention  de  plonger  la  bouteille  où  fe 
condenfe  ce  gaz  dans  un  bain  de  glace  , l’eau 
fe  chargera  de  gaz  muriatique  oxygéné  telle- 
ment , qu’elle  fera  fufceptible  de  cryftallifa- 
tion.  Ce  phénomène  a été  reconnu  par  M.  Ber- 
tholet  , & décrit  dans  fon  Mémoire  imprimé  en 
Mai  1785,  p.  3 22  , dans  le  Journal  de  Phyfique. 
M.  Pelletier  l’avoit  aufli  apperçu  , comme  on 
peut  le  voir  dans  fon  Mémoire  publié  dans  ce 
même  Journal  du  mois  de  Mai  1785,  page  392. 

La  fécondé  manière  de  préparer  l’acide  marin 
oxygéné  confifte  à l’amener  à cet  état  par  la 
même  opération  qui  fépare  l’acide  du  fel  marin  : 
c’eft  le  procédé  que  l’on  doit  fuivre , lorfqu’on 
fait  cette  opération  en  grand.  M.  Pelletier  l’a 
le  premier  indiqué  affez  clairement  dans  fon 
Mémoire  publié  dans  le  Journal  de  Phyfique 
du  mois  de  Juin  1785,  où  il  dit,  page  458  : 
T’ai  répété  plufieurs  fois  ce  procédé  ( d’obtenir  de 


l’année  1768.  C’eft  cet  ingénieux  appareil  qui  a coupé 
court  à tout  danger  d’explofion  de  vaiffeaux,  auquel 
les  Chymiftes  s’expofoient  en  diftillant  des  fubftances 
dont  il  fe  dégage  des  gaz  & des  vapeurs  incoercibles. 
Depuis  ce  temps  il  a perfeélionné  beaucoup  cet  ap- 
pareil. On  en  trouve  une  figure  dans  le  Journal  de  Phy- 
fique pour  le  mois  de  Novembre  1784.  On  en  trouve 
aufti  la  figure  dans  le  Traité  élémentaire  de  Ch'ymie  , pré- 
férai dans  un  ordre  nouveau , & d'après  les  découvertes 
modernes , avec  figures  ; par  M.  Lavoifier,  de  l'Académie 
des  Sciences,,,,  A Paris,  chez  Cuchet.  1789.  2 vol.  i/i-80» 
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l’éther  marin  ) devant  des  perfGnnes  injlruites , 
& fai  toujours  obtenu  de  l'éther  marin  en  quan- 
tité : fai  cherché  depuis  à fimplifier  ce  procédé , 6* 
ayant  obfervé  que  le  fel  marin  mêlé  a la  manga- 
nêfe  donnoit , avec  C huile  de  vitriol , de  l'acide 
marin  déphlogifliqué , je  n ai  pas  douté  de  la  réuffite 
de  Ü éther  marin , en  ajoutant  au  mélange  de  l'ef 
prit-de-vin.  L’on  commence  par  pulvérifer  la 
manganèfe,  6c  on  en  mêle  une  livre  à quatre 
livres  de  fel  marin  ; on  met  ce  mélange  dans 
une  cornue  d’une  grande  capacité  (parce  que 
le  gonflement  a lieu  dans  le  mélange),  que 
l’on  place-fur  un  bain  de  fable  ; on  y ajoute 
enfuite  à la  fois  deux  livres  d’huile  de  vitriol 
étendu  auparavant  dans  deux  ou  trois  parties 
d’eau  : l’on  a foin  de  condenfer  la  vapeur  & 
le  gaz  dans  des  bouteilles  où  on  a mis  de  l’eau  , 
en  forçant  les  vapeurs  de  traverfer  l’eau , comme 
dans  la  première  opération  : c’eft  encore  l’ap- 
pareil de  M.  Woulfe  dont  on  doit  fe  fervir 
dans  cette  opération.  La  chaleur  c[ui  réfulte  du 
mélange  de  l’acide  vitriolique  etendu  d’eau 
avec  le  fel  marin  6c  la  manganèfe , fuflit  pour 
dégager  l’acide  du  fel  marin  , qui  fe  charge 
de  l’air  vital  ou  de  l’oxygène  contenu  dans  la 
manganèfe.  Si  on  veut  chafler  les  dernières 
portions  de  gaz,  il  faut  chauffer  le  bain  de 
fable. 

Pour  conferver  l’acide  marin  oxygéné , il 
faut  l’enfermer  dans  des  Vaiffeaux  bien  bou- 
chés 6c  dans  un  lieu  frais  , 6c  encore  faut-il 
que  l’eau  ne  foit  pas  trop  faturée  de  gaz  muria- 
tique oxygéné,  parce  que  ce  gaz  quitte  facile- 
ment l’eau  pour  reprendre  l’état  aériforme. 

Voici  les  principales  propriétés  de  cet  acide 
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marin  oxygéné  : il  détruit  toutes  les  couleurs 
végétales , comme  MM.  Sheele  6t  Bergman  l’ont 
oblervé  les  premiers.  MM.  PelLetier  & BerthoLet 
ont  confirmé  enfuite  cette  même  propriété  ; 
mais  ce  dernier  Chymifte  en  a fait  la  plus  heu- 
reufe  application  au  blanchilfage  des  toiles  de 
lin  & de  coton  , qui  s’achève  par  ce  moyen 
dans  l’efpace  de  peu  d’heures.  L’expérience  en 
grand  a tellement  conftaté  l’avantage  de  cette 
découverte , qu’il  y a aftuellement  en  France  des 
Manufactures  dans  lesquelles  en  blanchit  de  cette 
manière  ces  toiles.  J’ai  vu  chez  M.  Berthol&t , 
entre  autres,  de  la  batifte  très-finè  blanchie  par 
cette  méthode  à Valenciennes  (i).  Ces  étoffes 


(i)  On  prend  une  partie  d’acide  marin  déphlogiftî-  • 
qüé  , qui  donne  94  ou  95  à l’aréomètre  de  M.  Baume, 
qui  eft  divifé  en  100  parties: on  y ajoute  4 ou  5 , ou 
6 parties  d’eau  : on  y plonge  les  toiles , qu’on  y laiffe 
feulement  quelques  minutes.  On  les  fort  promptement, 

& on  les  lave  dans  des  courans  d’eau  ; on  les  fait 
fécher,  & elles  font  blanchies.  Journal  de  Phyfique  de 
Janvier  1789,  p.  45.  Mais  M.  Berthollct , aux  lumières 
de  qui  on  doit  fe  fier  le  plus , allure  que  lorfqu’on  ne 
fe  fert  pas  alternativement  de  lelîxves  & d’acide  muria- 
tique oxygéné , les  toiles  redeviennent  roulfes , lorf- 
qu’on les  leflive  après.  Il  paroît  donc  que  , pour  blan- 
chir très-bien  les  toiles  par  le  nouveau  moyen , il  eft 
nécefiaire  de  les  tremper  plufieurs  fois  dans  l’acide  mu- 
riatique oxygéné , & de  les  lefiiver  alternativement. 
Voyez  AnnaLes  de  Chymie *  * , tome  I,  page  72.  Quoique 

* C’eft  un  ouvrage  périodique  nouveau  dont  il  paroîtra 
quatre  volumes  par  an  : Annales  de  Chymie , ou  Recueil  de  Mé- 
moires concernant  la  Chymie  & les  Arts  qui  en  dépendent , par 
MM.  de  Morveau  , Lavoilier,  Monge  , Berthohet , de  Four- 
croy  , le  Baron  de  Dietrick , Haffenfratz  & Adet , Tome  I. 

A Paris  , rue  & hôtel  Serpente  , & fe  trouve  à Londres,  chez 
Jofeph  Boffe  , Libraire , Gerard-lireet , n°.  7.  Soho  1789  , fous 
le  privilège  de  l’Académie. 
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confervent,  par  cette  «méthode  de  les  blanchir, 
toute  leur  force  originelle  , qui  fe  trouve  beau- 
coup diminuée  par  le  blanchifiage  ordinaire.  Ce 
même  célèbre  Chymifie  ayant  communiqué  à un 
Anglois  fort  ingénieux  cette  nouvelle  pratique  , 
celui-ci  l’a  bientôt  mife  à profit  avec  grand  fuccès  ; 
& j’ai  vu  une  pièce  de  toile  fine  blanchie  de  cette 
manière  en  Angleterre , & envoyée  à l’auteur 
de  cette  découverte  importante.  M.  Berthollet 
a aufli  blanchi  de  la  cire  jaune  par  ce  même 
moyen , &:  a communiqué  ce  procédé  au  doc- 
teur CrtLL , auteur  d’un  excellent  Journal  de 
Chymie  en  langue  allemande. 

II.  Cèt  acide  a une  odeur  fuffoquante  fem- 
blable  à celle  que  répand  l’eau  régale  échauf- 
fée (1).  Il  feroit  même  dangereux  de  refier 


les  toiles  fe  blanchiflent  aufli  dans  le  gaz  muriatique 
oxygéné  , comme  M.  Chaptal  l’affirme  , M.  Bertholet 
nous  allure  cependant  que  l’acide  oxygéné  réduit  en 
liqueur  par  fa  combinaifon  avec  l’eau,  vaut  beaucoup 
mieux,  à plufieurs  égards,  & que  l’opération  fe  fait 
avec  moins  de  perte  de  cet  acide.  ( Ibidem.  ) 

(1)  L’eau  régale  eft  à préfent  regardée,  d’une  cer- 
taine façon  , comme  un  acide  marin  déphlogiftiqué  , 
l’acide  marin  ayant  abforbé  l’air  vital  dont  l’acide  nitreux 
abonde.  Il  eft  fort  remarquable  qu’en  unifiant  Ample- 
ment l’acide  nitreux  & l’acide  marin , on  ne  reconnoît 
plus  l’odeur  particulière  de  ces  deux  acides  , & que  le 
mélange  en  prend  une  tout-à-fait  Angulière,  qui  eft  la 
même  que  celle  qu’on  obferve  dans  l’acide  marin  dé- 
phlogiftiqué. M.  Pelletier  penfe  que  ce  qui  conftitue  véri- 
tablement l’eau  régale  eft  Yunion  de  l’acide  marin  de - 
phlogifliqué  avec  le  ga[  nitreux,  & que  c’eft  à cette  union 
qu’eft  due  l’aétion  particulière  de  ce  menftrue  fur  l’or. 
Cette  opinion  paroît  d’autant  plus  fondée  , que  l’eau 
régale  peut  tenir  une  grande  quantité  d’or  en  folu- 
*i#n , tandis  que  l’acide  jnarin  déphlogiftiqué  n’en  dif- 
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long-temps  dans  les  endroits  où  il  y auroit  de 
cet  acide  répandu  , tels  que  les  laboratoires  où 
on  le  prépare  en  grand.  Quelques  l'oins  que 
l’on  prenne  pour  lutter  les  vaiffeaux  , il  s’en 
échappe  prefque  toujours , &C  alors  il  n’eft  pas 
prudent  de  refter  long-temps  auprès  de  l’appa- 
reil. M.  Pelletier  a vu  un  jeune  homme  qui  , 
après  avoir  refpiré  cette  vapeur , eut  pendant 
plus  de  fix  heures  une  fuffpcation  accompa- 
gnée de  quintes  de  toux  très-alarmantes.  Dans 
de  pareils  cas  , il  faut  faire  ufage  d’une  boiffon 
adouciffante , dans  laquelle  l’on  met  quelques 
gouttes  d’efprit  alkali  volatil.  Voici  une  boif- 
fon dont  on  peut  faire  ufage  dans  lé  même 
cas  ; on  fait  diffoudre  dans  une  pinte  d’eau 
une  once  de  gomme  arabique,  & une  once 
& demie  de  fucre;  on  y ajoute  un  demi-gros 
d’efprit  volatil  de  corne  de  cerf  (i)  : en  en 
prend  de  temps  en  temps  un  petit  gobelet. 


■fout  que  quelques  grains.  On  peut  confulter  fur  cet 
article  le  Mémoire  de  ce  favant , inféré  dans  le  Journal 
de  Phyfiquc  du  mois  de  Mai  1785,  page  389.  On  y 
trouvera,  fur-tout  pages  392  & 393 , les  réflexions  donc 
je  viens  de  parler,  avec  plufteurs  autres  très-importantes. 

(1)  L’efprit  volatil  de  corne  de  cerf,  qui  a une 
odeur  des  plus  défagréables  , eft  cependant  beaucoup 
nioins  défagréable  à prendre  en  boiffon  que  ne  l’eft  l’ef- 
prit volatil  de  fel  ammoniac.  L’effet  de  ce  remède  dépend 
fur-tout  de  ce  qu’une  partie  de  l’alkali  volatil  parvient 
fous  forme  de  gaz  aux  pourrions.  Il  eft  facile  de  répan- 
dre de  l’alkali  volatil  dans  l’air  qui  environne  l’appa- 
reil, pour  fervir  de  correélif  à l’acide  marin  oxygéné 
qui  s’échappe  de  l’appareil.  Un  Chymifte  ne  peut  fe 
trouver  embarraffé  dans  le  choix  des  moyens  pour  pro- 
duire cet  effet. 
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M.  Pelletier  en  a fait  lui-même  ufage  avec  fuccès 
dans  le  cas  dont  il  s’agit,  pour  l'a  propre  per- 
fonne  , & pour  d’autres. 

III.  L’acide  marin  oxygéné  diflout  les  mé- 
taux fans  dégagement  d’air  inflammable  , l’or , 
la  platine  , le  mercure  , &c.  Il  décompofe  les 
hépars  (i)  , comme  M.  Pelletier  l’a  obfervé , 
fans  dégagement  de  gaz  hépatique.  ( V oyeç  fon 
Mémoire  de  Juin  1785,  page  433. 

IV.  Il  agit  fur  l’arfenic  & fur  le  phofphore; 
il  change  le  premier  en  acide  arfenical , & le 
fécond  en  acide  phofphorique.  M.  Pelletier  a 
fait  palier  de  l’acide  marin  déphlogiffiqué  à 
l’état  de  gaz  dans  du  phofphore , cju’il  tenoit 
liquéfié  dans  de  l’eau  chaude.  A mefure  que 
ce  gaz'venoit  en  contaéf  avec  le  phofphore, 
il  y avoit  combuflion  & flamme  dans  le  phof- 
phore :i’acide  marin  oxygéné  abandonnant  l’air 
pur  au  phofphore  , reprend  fon  état  ordinaire, 
&:  on  trouve  alors  dans  la  liqueur  deux  acides; 
favoir,  l’acide  phofphorique  &C  l’acide  marin  (2), 


(1)  Tel  que  l’hépar  fulphuris , foit  celui  qui  eft  fait 
avec  l’alkali  fixe  végétal  ou  l’alkali  minéral  , foit  celui 
qui  eft  fait  avec  l’alkali  volatil , connu  fous  le  nom  de 
liqueur  fumante  de  Boyle. 

(2)  Cette  expérience  a de  l’analogie  avec  une  autre 
( quant  à la  beauté  du  fpeétacle  ) , que  nous  devons  au 
même  favant , & par  laquelle  il  décompofe  le  phof- 
phore en  l’inflammant  fous  l’eau.  Il  fait  paffer , par  le 
moyen  d’un  tube  recourbé  plongé  jufqu’au  fond  dans 
un  vafe  cylindrique  de  verre  rempli  d’eau  chaude,  un 
filet  d’air  vital , qui , en  fortant  du  bout  de  ce  tube  , 
eft  forcé  de  paffer  à travers  du  phofphore  fondu  qu’on 
y a mis , & qui , par  les  loix  de  fa  gravité  fpécifique  , 
fe  tient  au  fond  du  vafe  cylindrique,  A mefure  que 
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V.  L’acide  marin  oxygéné  à l’état  de  gaz , 
qui  contient  une  fi  grande  quantité  d’air  vital , 
même  jufqu’à  la  laturation,  & qui-  a une  fi 
grande  aftion  fur  les  métaux , lur  le  phof- 
phore , &c.  ne  peut  cependant  pas  fervir  à 
l’entretien  de  la  lumière.  Une  bougie  allumée 
que  l’on  plonge  brufquement  dans  cet  air  s’y 
éteint  : mais  M.  Pelletier  a obfervé  ( Journal  de 
Phyfique  pour  le  mois  de  Juin  1785,  p.  391  ) 
que  fi  l’on  a l’attention  de  l’y  defcendre  de 
manière  que  la  flamme  lèche  la  furface  de  l’air, 
alors  l’auréole  de  la  flamme  prend  une  couleur 
verte. 

M.  Pelletier  m’a  dit  avoir  entrepris  une  fuite 
d’expériences  fur  l’aftion  du  gaz  acide  marin 
oxygéné  fur  l’air  inflammable  , & fur  plufieurs 
autres  fubftances  combufiibles , qu’il  fe  propofe 
de  publier. 

En  confidérailt  que  l’acide  marin  oxygéné 


l’air  pur  jaillit  hors  de  l’orifice  du  tube  , on  voit  paroître 
des  flammes  brillantes  au  fond  de  cette  eau.  L’expé- 
rience réuflit  auflî  en  employant  l’air  commun  au  lieu 
de  l’air  vital;  mais  le  fpeftacle  eft  infiniment  moins 
brillant.  M.  Pelletier  a décrit  l’expérience , & donné  la 
figure  de  l’appareil  dans  un  Mémoire  inféré  dans  le 
Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Juillet  1785  , page  23. 

C’eft  dans  ce  même  Mémoire  que  M.  Pelletier  décrit 
la  manière  de  faire  le  phofphore  en  grand  , en  tirant 
l’acide  phofphorique  des  os  calcinés  par  le  moyen  de 
l’huile  de  vitriol.  Il  a fur-tout  Amplifié  toutes  les  ma- 
nipulations , dont  plufieurs  étoient  encore  très-embar- 
raflantes  & accompagnées  de  danger.  Au  lieu  qu’on 
n’avoit  jamais  pu  faire  à la  fois  plus  de  fix  à lept 
onces  de  phofphore  , M.  Pelletier  en  fit  jufqu’à  foixante 
onces.  Il  en  a fait  jufqu’à  trois  cens  livres  dans  une 
feule  année,  , 
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dans  l’état  de  gaz  , eft  un  fluide  aériforme  com- 
posé d 'un  acide  marin  J ature  d'air  vital,  on  pour- 
roit  aiiément  l’envifager  comme  étant  fufeep- 
tible  d 'être  refpiré  , ou  pris  intérieurement  mêlé 
avec  de  l’eau  ; mais  on  fe  tromperoit  terrible- 
ment : en  effet, .cet  ingrédient  tue  les  animaux, 
& agit  comme  un  des  plus  violens  poifons. 
Un  chien  bien  portant , à qui  M.  Pelletier  fit 
prendre  une  demi -once  d’eau  faturée  de  ga£ 
d1 acide  marin  déphlogijhqué , tomba  fur  le  champ 
en  convulfions  , & mourut  dans  huit  heures  : 
on  lui  trouva  l’eflomac  tacheté  & gangrené. 
Une  grenouille,  que  M.  Pelletier  fît  paflêr  dans 
cet  air  , y mourut  dans  quatre  minutes  (i)  ; ce 
qui  manifeffe  dans  ce  gaz  une  qualité  tres- 
corrofive,  puifque  j’ai  obfervé  qu’une  gre- 
nouille vivoit  pendant  plufieurs  heures  dans 
un  air  entièrement  phlogiftiqué  ( appelle  , félon 
le  nouveau  fyflême,  a^ote') , dans  lequel  un 
oifeau  ne  vivoit  pas  au  - delà  de  fix  à fept 
fécondés.  En  affiliant , en  1789,  étant  alors  à 
Paris,  à une  leçon  de  Phyfique  expérimentale 
chez  M.  Charles  (z),  je  le  vis  faire  paffer  une 


(1)  On  peut  voir  ces  expériences  dans  fon  Mémoire 
inféré  dans  le  Journal  de  Phyfique  de  Juin  178^. 

(2)  C’eft  le  même  favant,  un  de  mes  bons  amis  , qui 
eft  le  premier  des  hommes  qui  ait  oie,  avec  fon  ami 
Robert , entreprendre,  en  1783  , un  vrai  voyage  dans 
l’air  , & s’élever  à une  hauteur  immenfe  au-deflus  des 
nues  , en  fufpendant  fa  nacelle  à un  globe  de  taffetas 
ciré  ( de  vingt-fix  pieds  de  diamètre  , qui  déplaçoir  huit 
cens  livres  d’air  atmofphérique  ) rempli  de  gaz  inflam- 
mable. 

Le  Marquis  d 'Arlandes,  avant  le  voyage  aéroftatique 
de  M.  Charles , avoit  eu,  avec  fe  malheureux  Pilaire 

Tome  IL  ii  h 
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grotte  grenouille  dans  une  cloche  remplie  d’air 
marin  déphlogiftiqué  : elle  y mourut  en  très- 
peu  de  minutes,  &:  y devint  entièrement  blan- 
che. L’acide  marin  oxygéné,  foit  en  liqueur, 
foit  en  forme  de  gaz,  détruit  toutes  les  cou- 
leurs qui  ne  font  pas  métalliques. 

VI.  L’acide  marin  oxygéné  peut  s’unir  aux 
terres  &c  aux  alkalis;  mais  il  décompofe  l’al- 
kali  volatil , comme  M.  Sheele  l’a  obfervé  , & 
depuis  M.  Berthollet.  Nous  avons  auffi  une  très- 
jolie  expérience  de  M.  de  Fourcroy  fur  cette  dé- 
compoluion  : il  fait  paffer  à l’appareil  au  mer- 
cure du  gaz  alkali  volatil  (i)  fous  une  cloche 
remplie  de  mercure  , & il  y introduit  enfuite 
du  gaz  acide  marin  oxygéné  : dans  le  moment 
que  les  deux  gaz  fe  rencontrent , le  gaz  alkali 


des  Rofiers *  * , l’intrépidité  de  s’élever  dans  les  airs  dans 
un  ballon  immenfe  fait  de  toile , dans  lequel  on  tenoit  l’air 
raréfié  par  un  feu  de  paille  continuellement  entretenu  : 
cette  dernière  façon  de  faire  des  aéroftats  eft  de  l’in- 
vention de  M.  Montgolfier.  L’autre  efpéce , qui  a été 
fuivie  enfuite  par  tous  les  aéronautes  , eft  de  l’invention 
de  M.  Charles.  On  peut  donc  dire  , avec  Horace  : Nil 
mortalibus  arduvm  ejl. 

(i)  On  peut  produire  ce  gaz  de  la  manière  la  plus 
expéditive  , en  échauffant  de  l’efprit  de  fel  ammoniac 
dans  un  petit  rnatras , & en  conduifant  par  un  tuyau 
recourbé  le  gaz  qui  fe  forme  fur  le. champ  fous  une 
cloche  remplie  de  mercure.  Il  eft  affez  fingulier  que  cet 
efprit  fe  change  en  gaz  par  la  feule  chaleur , de  façon  qu’il 
relie  dans  l’état  aérifortne  fans  fe  condenfec  par  le  froid. 

* S’étant  élevé  dans  l’air  à une  hauteur  immenfe  pour 
paffer  de  la  France  en  Angleterre  ( comme  MM.  Blanchard  &. 
Jcffsrais  avoient  heureufement  paffé  de  l'Angleterre  en  France  ), 
il  périt,  fon  ballon  prenant  feu  par  manque  d’attention  & ae 
prudence. 
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volatil  eft  décompofé , ainfi  que  le  gaz  acide 
marin  oxygéné,  6c  cette  décompofition  eft  ac- 
compagnée d’une  flamme. 

Mais  une  des  plus  grandes  découvertes  dans 
ce  genre  eft  due  aux  recherches  du  célèbre  Ber- 
tho/let.  Ce  Chymifle  ineftimable  , en  fatura-t  de 
gaz  acide  marin  oxygéné  une  folut.on  d’alkali 
fixe  végétal,  a produit  un  fel  particulier  8 c 
nouveau  , qu’il  a appellé  muriate  oxygéné  de 
potajje.  Ce  fel  , qui  p:  roîr  généralement  fous  la 
forme  de  lames  très  minces  6c  rhomboïdales  , 
quelquefois  en  lames  exaëdres , te  fond  par  la 
chaleur  comme  le  nitre  ; 6c  étant  mêlé  avec  une 
proportion  de  charbon  6c  de  toufre,  continue 
une  poudre  à canon  d’une  force  extraordinaire. 

Pour  préparer  ce  tel , l’on  r>  çoit  dans  une 
diflblution  faturée  d’aikali  végéta!  le  gaz  acide 
marin  oxygéné , en  fuivant  le  procédé  que  j’ai 
indiqué  plus  haut,  6c  en  fe  fervant  de  l’appa- 
reil de  M.  W'oulfe.  Lorfque  la  liqueur  alkaline  eft 
faturée  , elle  fe  trouble,  6c  l’on  voit  les  flocons 
de  fel  fe  cryttalliter  6c  te  précipiter.  On  ramafle 
ce  fel , on  le  diffout  dans  l’eau  pure , 6c  on 
joint  cette  folution  à la  folution  de  potafle  , 
dont  il  étoit  précipité  , 6c  qui  refle  encore 
faturée  de  cet  acide  oxygéné  : on  évapore  le 
tout  dans  des  capfules  de  verre  onde  plomb  (i), 
6c  on  le  fépare  par  la  cryftallifation  du  tel 
digeftif  ou  fébrifuge  de  Sylvius  , ou  fel  marin 
de  potaiîe  ( félon  la  nouvelle  nomenclature  , 
muriate  de  potajfe')  , qui  te  produit  dans  la  même 


(i)  M.  Berthollet  a obfervé  que  les  vaifleaux  de  plomb 
font,  après  ceux  de  verre  , les  meilleurs  pour  cet  ufaee. 
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opération  , & qui  fe  cryftallife  ( comme  le  fait 
ce  même  fel  dans  la  purification  du  nitre)  avant 
le  fel  oxygéné,  pendant  que  la  folution  eft  en- 
core chaude  (1)  : on  le  purifie  enfuite  , comme 
on  purifie  le  nitre,  par  une  nouvelle  difTolu- 
tion  & cryflallifation  (2). 

La  poudre  à canon  qu’on  a faite , en  fuhfH- 
îuant  au  nitre  ce  nouveau  fel  , a des  propriétés 
particulières  , lefquelles  en  rendent  la  compo- 
sition & l’emploi  très-dangereux.  Elle  prend 
feu  non-feulement  au  premier  contaâ:  de  la 
la  flamme  d’une  bougie , à l’aétion  de  laquelle 
la  poudre  ordinaire  réfifle  pendant  quelques 
inflans;  mais  elle  s’enflamme  même  par  une 
chaleur  afTez  modérée  fans  feu  ou  flamme;  une 
chaleur  qui  ne  fauroit  faire  détonner  la  poudre 
ordinaire.  Une  friélion , un  coup  de  marteau  , 
\ 


(1)  J’ai  donné  le  procédé  & la  théorie  de  la  purifi- 
cation du  nitre  ( qu’on  peut  appliquer  à la  purification 
de  ce  nouveau  fel)  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, page  225  & fuiv.  & dans  une  addition  qu’on 
trouve  dans  ce  même  premier  volume , page  441. 

Ce  fel  fe  diffout  beaucoup  plus  abondamment  dans 
l’eau  cjiaude  que  dans  l’eau  froide  ; ce  qui  donne  le  moyen 
de  le  féparer  du  muriate  de  potajfe , avec  lequel  il  fe 
trouve  mêlé.  Voye^  le  Mémoire  de  M.  Berthollei , inféré 
dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Septembre  1788, 
page  217;  &.  le  Traité  élémentaire  de  Chymie , préfenté 
dans  un  ordre  nouveau  & d’apr'es  les  découvertes  modernes.... 
par  M.  Lavoifier , Tome  II , page  439  & fuiv. 

(2)  Dix  livres  de  fel  marin  mêlées  avec  trois  ou 
quatre  livres  de  manganèfe  diftillées  avec  dix  livres 
d’acide  vitriolique  , fournifî'ent  un  peu  plus  que  dix  onces 
de  ce  nouveau  fel.  Difcours  préliminaire  de  M.  de  la 
Métherie , dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Jan- 
vier 1789 , pge  20. 
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ou  quelqu 'autre  attrition  , font  capables  de  la 
faire  détonner  ; & cette  détonnation  eft  infini- 
ment plus  forte  que  celle  de  la  poudre  ordinaire. 
Le  maniement  donc  de  cette  poudre  eft  dange- 
reux, La  première  fois  qu’on  a voulu  la  fabri- 
quer en  grand  ( à EfTone,  à quatorze  lieues 
de  Paris  ) en  commençant  par  vingt  livres  pe- 
fant , la  malle  a pris  feu  par  quelque  attrition  : 
on  ne  fair  pas  exactement  comment , car  les 
deux  perfonnes  qui  y étoient  préfentes  y pé- 
rirent. Cet  accident  qui  étoit  bien  près  d’avoir 
enveloppé  dans  le  même  défaftre  affreux  l’in- 
venteur lui-même  de  cet  ingrédient  redoutable, 
fous  les  yeux  &c  la  direction  duquel  on  avoit 
compofé  cette  malle  ; cet  accident , dis-je  , ne 
l’a  pas  découragé.  Ce  grand  homme  pourfuit 
toujours  fa  carrière  avec  autant  d’intrépidité  que 
de  prudence.  ^ 

Ce  fel  muriatique  oxygéné  fournis  à la  dis- 
tillation , fournit  de  l’air  vital  à-peu-près  de 
la  même  pureté  depuis  le  commencement  juf- 
qu’à  la  fin  de  l’opération.  M.  Bertholltt  m’en 
a procuré  lui  - même  plus  d’une  fois.  Je  l’ai 
toujours  trouvé  d’une  pureté  à-peu-près  égale 
à celle  de  l’air  qu’on  obtient  du  mercure  pré- 
cipité rouge.  Il  m’a  paru  être  , étant  examiné 
par  l’eudiomètre  de  M.  Fontana , d’environ 
400  à 430  degrés.  Sa  pureté  eft  fi  grande, 
qu’étant  expofé  au  contad  du  foie  de  foufre 
fait  avec  l’alkali  minéral  , vingt  - quatre  par- 
ties en  ont  laiiïé  un  peu  moins  qu’une  (1). 


(1)  Voye\  le  Mémoire  de  M . Berthollct , imprimé  dans 
le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Septembre  1788, 
page  222. 
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Cefavant , qui  n’ayoitpas  fait  alors  cct  examen 
avec  la  préciiion  néce, flaire,  a depuis  examiné  cet 
air  avec  plus  d’attention,  & il  croit  à préfent 
que  fa  pureté  furpaffe  de  beaucoup  cette  éva- 
luation, comme  nous  le  verrons,  page  489. 

Ce  fel  abonde  tellement  en  air  pur,  que  cent 
grains  en  fourniffent  par  une  chaleur  modérée 
environ  foixante-quinze  pouces  cubes  (1). 

M.  Pelletier  a obfervé  , que  fi  on  veut  décom- 
poler  ce  lel  parle  moyen  de  l’acide  vitriolique 
concentré  , en  aidant  la  décompofition  par  la  ‘ 
chaleur , le  mélange  de\  ient  rouge  &C  répand 
une  odeur  d’acide  nitreux,  ce  qui  paraît  fort 
étonnant  & pourrait  nous  mettre  à portée  de 
découvrir  le  moyen  que  la  nature  emploie  pour 
produire  cet  acide.  On  fait  la  découverte  que 
M.  Cavendish  (z)  a faite  fur  ce  fujet.  Il  fe  fait , dans 
le  moment  du  conta £1  des  deux  ingrédiens , 
une  violente  explofion  , qui  briferoit  les  va  if-* 
féaux  , fi  on  vouloir  tenter  cette  décompofition 
dans  des  cornues.  J’ai  été  témoin  d’une  telle 
explofion  , lorfque  M .Pelletier  jettoit  ce  fel  dans 
un  vai ITeau  ouvert,  contenant  de  l'huile  de  vi- 


(1)  Voye{  le  Mémoire  cité  , à la  même  page. 

(2)  La  voici  : en  faifant  palier  pendant  un  certain' 
temps  de  fortes  étincelles  éleâriques'à  travers  un  mé- 
lange de  7 pouces  d’air  vital  & de  3 pouces  de  moffète 
( air  phlogiftiqué  ou  a^ote  ) , ce  mélange  te  trouve 
changé  en  acide  nitreux.  Voye{  le  volume  73e  des  Tran- 
fahions  philolbphiques  pour  l’année  1785»  fécondé  Partie, 
page  372.  On  peut  voir  jnfqu’ou  cette  découverte  a été 
confit  niée  par  M.  Van-Mürutn , dans  la  Première  conti- 
nuation des  expériences  faites  par  le  moyen  de  ta  machine 
é le  Etriqué  Tcilerierinc , publiés  en  17S7  , page  180. 
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triol  échauffée.  L’acide  rejaillit  de  tout  côté  dans 
le  moment  de  l’explofion  , qui  fur  accompa- 
gnée d’une  lumière.  Ayant  vu  chez  cet  excel- 
lent chymifte  cette  expérience  & plufieurs  au- 
tres dans  ce  genre  , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
l’engagera  fuivre  l’examen  decefel  merveilleux  ; 
mais  il  m’a  obfervé  que  la  découverte  de  ce 
nouveau  fel  étant  due  à M.  BerthoLlet , il  fe  fai- 
foit  un  devoir  d’abandonner  à ce  célèbre  chy- 
mifle  les  recherches  ultérieures  fur  cet  objet , 
dans  la  pleine  perfuafion  qu’il  nous  fera  con- 
noître  par  la  fuite  les  nouvelles  lumières  qu’il 
jettera  encore  fur  cet  objet , comme  il  ne  cefîe 
d’en  répandre  fur  tant  d’autres  fujets  importans. 

Les  combinaifons  de  l’acide  marin  oxygéné 
avec  l’alkali  minéral  & avec  les  terres  ne  font 
point  encore  bien  examinées. 

VII.  L’acide  marin  ordinaire  ne  fait  éprouver 
aucun  changement  à l’efprit  de  vin;  mais  lorf- 
qu’il  eft  faturé  d’air  pur , il  a une  a&ion  très- 
grande  fur  lui , &C  il  peut  non-feulement  pro- 
duire de  l’éther  marin  (1) , mais  encore  il  paroît 


(1)  M.  Pelletier , après  avoir  reconnu  qu’il  falloit  avoir 
recours  à la  liqueur  fumante  de  Libavius  * pour  produire 
l’éther  marin  , n’a  plus  douté,  dès  ce  moment,  que  ce 
fût  en  raifon  feule  de  fa  déplilogiftication  que  i’acide 
marin  agit  fur  l’efprit-de-vin.  En  fuivant  ce  principe  il  a 
trouvé  moyen  de  produire  l’éther  marlh  ( que  le  Mar- 
quis de  Courtanveaux  a produit  le  premier  ) en  grande 
abondance  , ainft  que  l’éther  nitreux.  On  peut  voir  les  tra- 

M On  fait  cette  liqueur  sn  diftillant  du  mercure  fublimé 
avec  de  l’étain  : elle  eft  un  compofé  d’acide  marin  & de 
l’étain , réfultant  de  la  décompoûtion  du  mercure  fuhlimé 
corroiif  par  l'étain. 
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le  dëcompofer  en  totalité , comme  MM.  BerthoU 
la  & Pelletier  l’ont  obfervé  (2). 

VIII.  Lorfqu’on  mêle  du  gaz  nitreux  avec 
du  gaz  acide  marin  oxygéné,  il  y a rutilation 
dans  le  mélange  & une  grande  abforption  des' 
deux  airs , ainii  que  M.  Pelletier  l’a  obfervé. 

On  voit  par  ce  court  expofé  des  diverfes 
propriétés  de  la  manganèfe  ôc  de  l’acide  muria- 
tique oxygéné  ( &C  on  peut  le  voir  encore 
davantage  par  les  difeours  inftru&ifs  prélimi- 
naires du  Doéteur  de  la  Metherie , qu’on  trouve 
au  commencement  du  Cahier  de  janvier  du 
Journal  de  Phylique  , fur-tout  de  cette  année 
1789  ) que  beaucoup  de  faits  nouveaux  &C 
vraiment  étonnans  ont  été  le  fruit  des  recher- 
ches des  chymiftes  de  nos  jours.  Tant  de  nou- 
velles découvertes  , qui  fe  font  fuccédées  fi  ra- 
pidement, donnent  lieu  de  croire  que  la  faga- 
cité  de  ces  mêmes  chymiftes  , animés  par  un 
fuccès  auffi  brillant  , dévoilera  encore  une 
infinité  d’autres  merveilles  , qui  reculeront  con- 
fidérablement  les  bornes  de  nos  connoiflances. 


vaux  de  cet  excellent  Chymifte  dans  fes  Mémoires  publiés 
dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Juin  1785,  du 
mois  de  Novembre  1784. 

(2)  Voye{  le  Mémoire  de  M.  Pelletier , publié  dans  le 
Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Juin  1785  , p.  454. 
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CONSIDÉRATIONS 

Sur  la  théorie  de  la  détonnation  de  laPoudre 
à canon  , de  la  Poudre  fulminante , de 
l'Or,  de  l’Argent , & du  Mercure  fui - 
minans. 

D ans  lin  Mémoire  qui  a été  lu  à î’Affem- 
blée  de  la  Société  royale  de  Londres  en  1779, 
& qui  a été  enfuite  publié  dans  le  foixante-neu- 
vième  volume  des  Tranfaéfions  philofophiques  , 
j’ai  établi  la  théorie  de  la  détonnation  de  la  pou- 
dre à tirer  fur  le  dégagement  fimultané  d’une 
portion  d’air  inflammable  du  charbon  &C  d’air 
déphlogiftiqué  ou  vital  du  nitre , & fur  l’em- 
brafement  du  mélange  de  ces  deux  airs  dans 
l’inftant  même  de  leur  développement.  J’ai  dit 
que  la  différence  entre  la  détonnation  d’un  mé- 
lange d’air  inflammable  & d’air  vital  & la  dé- 
tonnation de  la  poudre  à canon,  eft  que  dans  le 
premier  cas  ces  deux  airs  ont  été  dégagés  ou 
extraits  féparément  des  deux  principaux  ingré- 
diens  de  la  poudre  à canon  , qui  les  tenoient 
comme  dans  un  état  de  comprefîion  ou  de  fo- 
lidité  , Sc  qu’ils  ont  été  enfuite  mêlés  enfem- 
ble;  &:  que  dans  la  déflagration  de  la  poudre 
à tirer  ces  deux  airs  prennent  feu  dans  le  mo- 
ment même  de  leur  développement.  Il  eft  bien 
connu  que  la  force  explofive  du  mélange  de  ces 
deux  airs  dépend  fur-tout  de  la  pureté  de  l’air 
vital  qu’on  emploie.  On  peut  donc  confidérer 
un  tel  mélange  comme  une  efpèce  de  quintef- 
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fence  de  la  poudre  à canon  , & par  conféquent 
comme  le  fondement  de  fa  théorie. 

On  s’eft  trompé  , en  foutenant  que  le  falpêtre 
ou  nitre  ne  fournit , lorfqu’on  l’échauffe  , qu’un 
air  vital  mauvais , ou  un  air  vital  mêlé  d’une 
grande  portion  de  moffetteou  d’air  phlogiftiqué. 
Cette  affertion  erronée  tire  fon  origine  de  ce 
qu’on  avoit  ramaffé  dans  une  feule  cloche  tout 
l’air  qu’on  avoit  obtenu  du  nitre.  Les  Tables 
que  j’ai  publiées  dans  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage  , dans  la  Section  qui  traite  de  La 
nature  de  L’air  déphLogiJliqué , démontrent  que  le 
nitre  fournit  une  grande  quantité  d’air  vital  le 
plus  pur,  une  quantité  même  plus  grande  que 
celle  que  fournit  le  mercure  précipité  rouge, 
puifqu’une  once  de  ce  dernier  ingrédient  ne 
donne  guère  plus  de  ioo  pouces  cubes  d’air 
vital , au  lieu  qu’une  once  de  nitre  en  fournit 
au  moins  150  pouces  cubes  (1);  mais  il  eft 
vrai  que  fi  on  pouffe  l’opération  au  bout , on 

' “ ' 

O Quatre  onces  de  nitre  fourniffent , fi  aucun  accident 
n’arrive  , environ  trois  mille  pouces  cubes  d’air  vital  , 
dont  environ  fix  cens  pouces  cubes  font  très-purs  ; le 
refte  eft  un  air  vital  d’une  qualité  inférieure.  Quatre 
onces  de  Manganèfe  cryftallifée  , que  M,  Pelletier  avoit 
fait  venir  de  Shomberg , près  de  Metz , donnoient  par 
la  diftillation  près  de  cinq  cens  pouces  cubes  d’air 
vital  très  - pur  non  inférieur  à celui  qu’on  obtient  du 
bon  précipité  rouge.  Si  on  y ajoute  de  l’huile  de 
vitriol  \ on  en  obtient  l’air  vital  par  une  chaleur  très- 
modétée.  M.  Pelletier  croit,  avec  moi,  que  la  méthode 
la  plus  facile  & la  moins  difpendieufe  de  fe  procurer 
de  l’air  vital  très-pur,  eft  d’employer  la  Manganèfe.  On 
a l’avantage  de  pouvoir  fe  fervir  plufieurs  fois  de  la 
même  cornue. 
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obtient  du  nitre  , à la  fin,  un  air  vital  d’une 
bonté  très-médiocre.  C’elt  après  que  l’air  fixe 
( qui  précède  toujours  le  dégagement  de  l’air 
vital  du  nitre  , ainii  que  du  précipité  rouge , 
comme  il  en  arrive  peut-être  dans  toutes  les 
opérations  de  ce  genre  en  employant  d’autres 
ingrédiens  , tels,  par  exemple,  qu’eft  la  man- 
ganèfe  , &c.  ) ceffe  de  paroître  , qu’on  obtient 
l’air  vital  le  plus  pur.  J’ai  communément  ob- 
tenu de  quatre  onces  de  nitre  environ  600  pou- 
ces cubes  d’air  pur,  dont  la  bonté  étoit  d’en- 
viron quatre  cens  degrés  ; le  refie  de  l’air  qui 
fui  voit  étoit  de  350,  de  300,  & à la  fin  même 
d’environ  220  degrés.  Si  on  difiille  le  nitre  dans 
une  cornue  de  grès  , l’air  qu’on  en  obtient  eft 
généralement  moins  pur  ; ce  qui  m’a  fait  foup- 
çonner  que  la  détérioration  de  l’air  qu’on  ob- 
tient à la  fin  , lorfqu’on  fe  fert  de  cornues  de 
verre  , dépend  de  ce  qu’une  grande  partie  de 
l’acide  nitreux  étant  décompofé,  l’alkali  végé- 
tal, qui  efi  alors  prefque  à nud  , commence  à 
corroder  & à décompofer  la  fubfiance  du  verre , 
dont  les  ingrédiens  infeélent  l’air  pur  que  le 
nitre  fournit.  Je  n’infifie  pas  fur  le  fondement 
de  ce  foupçon  ; j’incline  même  à croire  à pré- 
fent  que  cette  dégradation  de  l’air  vital  du  nitre 
vient  de  la  nature  même  de  ce  fel , plutôt  que 
de  la  corrofion  produite  par  un  de  fes  prin- 
cipes confiitutifs  fur  le  verre  de  la  cornue. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  conftaté  que  le  fel 
muriatique  avec  excès  d’air  vital,  appellé,  félon 
la  nouvelle  Nomenclature , muriate  oxygéné  de 
potajfe , fournit  par  la  diftillation , depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  la  fin , un  air  au  moins  aufti 
pur  que  le  meilleur  qu’on  tire  du  nitre  , la  der- 
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nière  portion  qu’on  en  obtient  n’étant  que  peu 
inférieure  en  pureté  à celui  qu’on  en  retire  au 
commencement.  Ce  fel , qui  rend  fon  air  vital 
avec  beaucoup  moins  de  chaleur  que  le  nitre 
( qui  ne  le  lâche  guère  fans  être  rougi  ) , ne 
corrode  pas  , pour  cette  même  raifon  , la  cor- 
nue de  verre.  Comme  par  ces  expériences  il 
paroît  conftaté  que  toute  la  quantité  d’air  vital 
que  le  nitre  fournit  eft  beaucoup  moins  pure  que 
n’eft  la  malle  totale  que  fournit  le  fd  muriatique 
oxygéné , Ôc  comme  il  paroît  encore  également 
conftaté  que  ce  nouveau  fel  fournit  auffi  une 
quantité  confidérable  d’air  vital  très-pur  (t);  il 
ne  fera  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi 
la  poudre  à canon , dans  la  compofition  de 
laquelle  on  emploie  , au  lieu  du  falpêtre , le 
fel  muriatique  oxygéné  , a une  force  qui  eft  de 
beaucoup  fupérieure  à celle  de  la  poudre  or- 
dinaire. M.  Berthollet , à qui  nous  devons  la  dé- 
couverte de  ce  nouveau  fel , a prédit  fur  le 
champ  la  force  fupérieure  que  la  poudre  à canon 
en  tireroit.  Sa  prédiction  s’eft  accomplie  en- 
tièrement , de  façon  même  que  jufqu’à  pré- 
fent  cette  nouvelle  poudre  n’eft  connue , pour 
ainfi  dire , que  par  les  malheurs  qu’elle  a déjà 
caufés  à ceux  qui  l’ont  faite  fans  l’avoir  ma- 
niée avec  allez  de  circonfpeêtion.  On  l’a  cepen- 
dant déjà  mife  à l’épreuve  de  l’éprouvette  dont 


(i)  Cent  grains  de  ce  fel  fourniffent , félon  l’obfer- 
vation  de  M.  Berthollet , environ  foixante-quinze  pouces 
cubes  d’air  pur  ramené  à 1a  température  de  douze 
degrés  de  Réaumur.  ( Voyt{  le  Journal  de  Phyfique  du 
mois  de  Septembre  1788,  page  122  ). 
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on  fe  fert  à préfent  en  France  , & qui  montre 
la  force  de  la  poudre  par  l’efpace  qu’elle  par- 
court en  reculant , étant  librement  fufpendue 
en  l’air.  On  a obfervé  que  cette  machine , 
étant  chargée  d’une  égale  quantité  de  poudre 
de  la  nouvelle  compolition  , reculoit  avec  une 
force  plus  que  double  de  celle  que  la  poudre 
ordinaire  lui  imprime. 

M .Berthollet  m’a  fourni  plufieurs  fois  de  l’air 
vital  qu’il  avoit  tiré  par  la  diilillation  de  fon 
nouveau  fel.  Je  l’en  ai  dégagé  plufieurs  fois  moi- 
même  , & je  l’ai  toujours  trouvé  de  quatre  cens 
jufqu’à  quatre  cens  vingt  à quatre  cens  trente 
degrés,  en  l’eflayant  par  l’eudiomètre  de  l’abbé 
Fontana  , de  la  manière  que  j’ai  détaillée  ail- 
leurs. M.  Berthollet  l’ayant  mis  en  contad  avec 
du  foie  de  foufre , a obfervé  qu’il  n’en  reftoit 
qu’environ  ~ . Je  l’ai  effayé  de  même  par  cette 
méthode,  qui  feroit  peut-être  auffi  bonne  (M. 
Be.nh.olkt  incline  même  à la  croire  plus  exade) 
qu’ell  l’effai  fait  par  le  moyen  de  l’air  nitreux, 
fi  la  méthode  elle-même  n’avoit  pas  les  incon- 
véniens  dont  j’ai  parlé  dans  la  Sedion  LI  du 
fécond  volume  de  mes  Expériences  fur  les  Vé- 
gétaux. Quoi  qu’il  en  (oit , ayant  efl'ayé  de  ces 
deux  manières  des  airs  de  toute  bonté , depuis 
l’air  commun  jufqu’à  l’air  le  plus  pur  que  j’ai  pu 
obtenir,  foit  des  plantes  , foit  du  nitre  , foit  de 
la  manganèfe  , foit  même  du  fel  muriatique 
oxygéné , je  crois  pouvoir  conclure  de  ces 
effais  , faits  avec  attention  , qu’il  n’y  a aucun 
de  ces  airs  dont  on  nepuiiïe,  au  moyen  d’un 
bon  eudiomètre  à air  nitreux , conllater  la  pu- 
reté refpedive  avec  une  certitude  égale  à celle 
que  nous  indique  le  contad  du  foie  de  foufre , 
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& cela  dans  une  minute,  au  lieu  qu’il  faut  plu* 
fieurs  jours  pour  en  conftater  la  bonté  par  le 
moyen  du  foie  de  foufre. 

Je  crois  devoir  remarquer  que  l’air  vital  tiré 
du  précipité  rouge  , ainfi  que  celui  qu’on  ob- 
tient de  la  bonne  manganèfe  cryflallifée , foit 
à fec,  foit  avec  l’acide  vitriolique , ne  diffère 
ni  en  nature  ni  en  pureté  de  celui  qu’on  obtient 
du  nouveau  fel.  U me  paroît  que  'puifque  l’air 
vital  , que  le  fd  oxygéné  contient , lui  a été 
fourni  par  la  manganèfe , on  ne  peut  pas  rai- 
sonnablement s’attendre  à le  voir  amélioré  par 
Son  paffage  de  la  manganèfe  dans  ledit  iel. 

Je  penfe  auffi  que  la  découverte  de  ce  nou- 
veau fel  & la  force  Supérieure  qu’il  communique 
à la  poudre  à canon  ne  peuvent  ni  altérer  ni 
invalider  la  théorie  que  j’ai  le  premier  don- 
née de  la  détonnation  de  la  poudre,  & je  crois 
même  que  ma  théorie  en  reçoit  une  nouvelle 
confirmation.  Effe&ivement  , ce  nouveau  fel 
ne  peut  fournir  à la  poudre  à tirer  que  le  même 
principe  que  lui  fournit  le  nitre  , & ce  principe 
eft  l’air  vital.  Le  charbon  qui  efl  un  ingrédient 
auffi.  néceffaire  dans  la  nouvelle  que  dans  l’an- 
cienne poudre  , lui  fournit  l’autre  principe  in- 
difpenfable  , l’air  inflammable.  Le  feu  ou  la  cha- 
leur , dont  la  nouvelle  comme  l’ancienne  pou- 
dre a befoin  pour  détonner  , développe  les  deux 
airs  dans  les  deux  comportions  &c  les  enflamme 
dans  le  moment  de  leur  développement.  Le 
foufre  qu’on  a employé  dans  la  nouvelle  comme 
dans  l’ancienne  poudre,  n’y  e fl  nullement  né- 
cefl'aire  ni  pour  la  détonnation,  ni  pour  ajouter 
de  la  force  è l’explofion  , comme  je  l’ai  démon] 
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tré  dans  le  premier  volume  (1),  & pour  cette 


(1)  J’ai  parlé,  dans  le  premier  volume  du  préfent 
ouvrage , de  quelques  expériences  qu’on  a faites  avec 
la  poudre  compofée  fans  foufre  & celle  qui  en  con- 
tient ; j’y  ai  dit  que  c’eft  le  foufre  qui  gâte  fur-tout  la 
lumière  des  armes  à feu.  C’eft  le  foie  de  foufre  qui  fe 
fait  dans  l’embrafement  de  la  poudre  par  l’union  du 
foufre  à l’alkalu végétal , la  bafe  du  falpètre,  qui  détruit 
ou  diflout  tfius  les  métaux  , le  zinc  excepté  *.  Le  foie 
de  foufre  , cet  ingrédient  fingulier  , qui  peut  rendre  po- 
table l’or  même  ( c’eft  probablement  par  ce  moyen  que 
Mo'ife  parvint  à diiloudre  le  veau  d’or  des  Ifraélites  , 
& à le  leur  faire  boire)  , détruit  la  nature  des  métaux  , 
en  les  changeant  en  éthiops , & fait  perdre  à certaines 
chaux  métalliques  leur  caufticité.  Cette  vertu  lè  rend 
très-utile  comme  un  antidote  puiflant  centre  les  poifons 
métalliques,  tels  que  l’arfenic  , le  mercure  fublimé  cor- 
roftf,  &c.  M.  Navier , Médecin  à Châlons,  auteur  de 
la  découverte  de  l’éther  nitreux , a publie  en  1777  un  ou- 
vrage en  deux  vol.  m-8°.  qui  a pour  titre  : Contre-poifons 
de  l’arfenic , du  fublimé  corroff,  du  verd-de-gris  & du  plomb... 
A Paris , chez  la  veuve  Méquignon  8c  Didot  le  jeune.  Le 
remède  que  ce  Médecin  recommande  eft  le  foie  de 
foufre.  Les  principes  de  la  faine  Chymie  s’accordent 
avec  l’attente  que  fon  auteur  en  a conçue.  M.  Singer , 
Médecin  à Vienne  en  Autriche,  guidé  par  ces  mêmes 
principes , a publié  en  1786  un  très -bon  ouvrage  en 
langue  allemande,  dans  lequel  il  indique  une  nouvelle 
façon,  non  moins  efficace,  de  donner  comme  un  anti- 
dote le  foie  de  foufre  réduit  en  une  efpèce  de  favon 
par  la  cire  jaune  , qui  ôte  au  foie  de  foufre  fon  goût 
(lçteftable , fans  diminuer  fa  vertu.  Il  recommande  ce 
nouveau  remède  dans  les  maladies  produites  par  le  mer- 

* M.  Pelletier  ayant  fait  fondre  parties  égales  de  foufre  & 
d’atkali  véfétal , a jette  dans  ce  mélange , étant  rougi , un 
morceau  de  zinc  : il  fe  fit  dans  l'inftant  une  détonnation  terrible. 
Le  creufet  fut  brifé  en  pièces , & la  matière  fut  jettée  de 
tous  côtés  avec  le  plus  grand  danger  pour  ceux  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  laboratoire. 
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même  raifon  on  n’a  pas  plus  befoin  d’avoir 
égard  au  foufre  dans  la  théorie  de  la  poudre 


cure,  telles  que  les  tremblemens , la  falivation,  &c. 
ainfi  que  dans  celles  produites  par  l’arfenic  ou  quelque 
autre  poifon  métallique.  Et  vraiment,  depuis  qu’il  a 
publié  cet  ouvrage  intéreflant , on  s’en  fcrt  avec  un 
iuccès  étonnant  à Chemnitz  en  Hongrie,  dans  les  ma- 
ladies auxquelles  font  fujets  les  ouvriers  qui  travaillent 
à l’amalgaination  des  minerais , introduite  par  le  célèbre 
chevalier  de  Bom.  Ce  livre  a pour  titre  : Medicinifck- 
chemifche  abhahdlung  uber  cin  ficheres  gegengift  aller  mer- 
curia/gifte , und  etn  hochfl-wahrfchcinlichcn  aller  ubrigen 
metallgifte.  Nebjl  einer  neueri  bereitungs  art  des  vermillons , 
des  Operrnents , und  anderer  ein-und  mehrfacher  metallve- 
ràr^ungen  auf  dern  najfen  wege  , von  Franz  Singer , der 
arçncy  doElor  iVienn..,.  \j86.  C’eft-à-dire , Traité  Médico- 
chymique  fur  un  antidote  certain  des  poifons  mercuriaux  , <S* 
fur  un.  remède  très-probable  de  tous  les  autres  poifons  miné- 
raux.... ; par  Frahçois  Singer.  A Vienne.  1786. 

Voici  comment  M.  Singer  prépare  fon  foie  de  foufre: 
il  fait  fondre  des  fleurs  de  foufre  dans  un  creufet  de 
Heffe  placé  au  bain  de  Cable  ; il  y ajoute  peu-à-peu 
autant  de  fel  de  tartre  pur  ( en  remuant  la  matière  chaque 
fois  avec  un  bâton  de  verre  ) , jufqu’à  ce  que  la  dernière 
portion  de  fel  ne  produife  plus  de  mouvement  dans  la 
maffe  liquéfiée.  On  a befoin  communément  de  deux 
portions  de  fel  contre  une  de  fleurs  de  foufre.  Il  faut 
remarquer  que  plus  on  y ajoute  de  fel  , plus  la  maffe 
devient  épaiffe.  Pour  la  tenir  en  liquéfaition , il  eft  né- 
ceffaire  d’augmenter,  vers  la  fin,  le  degré  de  chaleur, 
jufqu’à  ce  que  le  creufet  foit  en  partie  rougi.  On  laiffe 
refroidir  la  maffe , & on  la  diffout  enfuite  dans  l’eau 
dulillée  autant  que  l’eau  en  peut  prendre  : on  décante 
la  liqueur  claire , & on  la  conferve  dans  des  bouteilles 
bien  fermées.  Pour  préparer  la  cire  hépatique M.  Singer 
fait  bouillir  le  foie  de  foufre  liquide  dans  un  vafe  de 
fayance  verniffé  placé  au  bain  de  fable  ; il  y ajoute 
peu-à-peu  autant  de  cire  jaune  ( en  remuant  la  maffe 
avec  une  verge  eu  un  bâton  de  verre)  qu’il  en  faut 

qu’on 
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qii’on  en  a befoin  pour  compofer  la  poudre 
elle-même. 

Le  foufre  fert  dans  la  poudre  ordinaire  à la 
fureté  de  l’inflammation,  car  il  s’allume  avec 
une  chaleur  moins  aftive  que  le  charbon  au- 
quel  il  communique  le  feu  : mais  cette  qualité 


pour  que  la  matière,  étant  refroidie  , ait  la  confiftance 
de  favon.  Une  mefure  de  Vienne  de  ce  foie  de  foufre 
exige  à-peu-près  douze  onces  de  cire  pour  avoir  la 
confiflance  néceflaire.  La  matière  étant  à la  fin  fort 
fWjette  à fe  gonfler  , on  en  met  de  temps  en  temps  une 
goutte  fur  une  pierre  froide  : fi  elle  prend  d’abord  une 
confiflance  de  favon  , on  peut  regarder  la  malle  comme 
bien  faite  : on  la  laiffe  refroidir  à l’air.  Cette  cire  hépa- 
tique , kepur  fulphuris  ceratum , perd  en  peu  de  jours 
prefque  toute  l’odeur  du  foie  de  foufre  , & retient 
celle  de  la  cire.  On  en  donne  au  malade  jufqu’à  une 
once  à la  fois , difloute  dans  du  lait  ou  dans  de  l’eau. 
Le  médicament  étant  d’un  goût  agréable,  & n’étant 
pas  fujet  à déranger  l’économie  animale  j la  dofe  peut 
être  encore  plus  forte,  félon  l'exigence  du  cas.  On 
peut  auiïi  donner  cette  cire  hépatique  en  forme  de 
pilules  dans  les  maladies  chroniques  caufées  par  les 
métaux  , dans  les  vers  & plufieurs  autres  maladies. 
M.  Ruprecht  de  Eggenberg , profefleur  de  Chymie  à Che- 
mnitz , dont  les  talens  & l’érudition  font  connus  , m’a 
confirmé,  dans  une  lettre  datée  du  13  Avril  1788,  la 
fupériorité  de  ce  nouveau  remède  fur  tous  les  autres. 
Il  en  donne  matin  & foir  une  once  difloute  dans  du 
bouillon  ou  dans  du  lait  : il  augmente  la  dofe  dans  les 
cas  invétérés.  Le  malade  prend  fouvent  des  bains  chauds  , 
& on  le  purge  de  temps  en  temps.  Il  a trouvé  que  la 
cire  hépatique  eft  très-efficace,  fi  on  en  fait  diffoudre 
une  certaine  quantité  dans  le  bain.  J’ai  vu  moi-même 
des  effets  très-prompts  de  cette  cire  hépatique  , prife  in- 
térieurement, dans  des  cas  où  une  falivation  obflinée 
étoit  la  fuite  du  mercure  adminiftré  imprudemment: 
elle  fe  modèroit  dès  le  leodemain  de  l’ufaee  du  remède 

Tome  II.  I i 
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du  foufre  pourra  rendre  la  -nouvelle  poudre  fi 
dangereufe  à manier,  qu’on  fera  peut-être  obligé 
de  le  profcrire  de  fa  compofition.  Voici  les 
raifons  qui  me  font  prévoir  cette  profcription. 
Je  chauffai  au  feu  & par  une  de  fes  extrémités 
une  plaquç  de  fer  affez  large  ; je  mis  quelques 
grains  de  la  nouvelle  poudre  faite  fans  foufre 
& avec  du  foufre  à différentes  diftances  du  bord 
échauffé. J’obfervai que  les  grains  delà  poudre, 
dans  la  compofition  de  laquelle  il  entroit  du 
foufre,  détonnoient  à l’endroit  où  ceux  de  la 
poudre  faite  fans  foufre  ne  prirent  'pas  feu. 
J’obfervai  de  même  que  les  grains  de  la  poudre 
ordinaire,  qui  contient  du  foufre  , mis  fur  cette 
plaque,  prirent  feu  à-peu-près  à la  même  diftance 
du  bord  échauffé , à laquelle  les  grains  de  la 
nouvelle  poudre  faite  fans  foufre  s’enflam- 
moient  (i)  ; ce  qui  me  fit  foupçonner  que  la 
nouvelle  poudre  -faite  fans  foufre  pourroit  bien 
n’être  pas  plus  dangereufe  à manier  que  la  pou- 
dre ordinaire  qui  contient  du  foufre  ; car  c’elt 
le  foufre  qui,  dans  certaines  combinaifons,  caufe 
des  détonnations  qui  n’arrivent  pas  fans  la 
préfence  de  cet  ingrédient  : effectivement , le 
mercure  fulminant  , que  M.  Bayen  a fait  le 
premier,  Sc  dans  la  production  duquel  il  s’étoit 
fervi  de  l’eau  de  chaux  ou  de  l’alkali  volatil 
pour  précipiter  le  mercure  de  fa  folution , 
ne  détonne  que  par  l’addition  du  foufre  (z).  Il 


(x)  En  mettant  delà  poudre  de  la  nouvelle  compo- 
fition fur  un  morceau  de  chaux  vive,  après  l’avoir  arrofé 
d’eau  , la  poudre  détopnji  ; mais  la  poudre  ordinaire  n’y 
prit  pas  feu. 

(2)  Il  fe  peut  que  le  foufre  ne  fert  dans  le  mercure 
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paroît  donc  que  le  foufre  contient  un  orincipe 
de  feu  qui  fe  développe  plus  ou  moins  faci- 
lement, ou  avec  plus  ou  moins  de  chaleur 
artificielle  , à mefure  qu’il  fe  trouve  combiné 
avec  dilférens  jngrédiens  , dont  peut-être  l’affi-, 
nité  avec  ce  principe  du  feu  elf  plus  ou  moins 
grande  (i).  Selon  le  fyftême  de  Stahl , le  foufre 


fulminant,  de  même  que  dans  la  poudre  à canon , qu’à' 
mettre  le  feu  à l’air  vital  combiné  avec  le  princi;  e 
inflammable,  que  cette  chaux  métallique  avoir  emprunté,' 
foit  de  l’alkali  volatil,  foit  de  la  cbaux  vive  qui  avoit 
fervi  à la  précipiter  de  fa  folution.  Nous  reviendrons  à 
cette  idée. 

(i)  Le  mercure  fulminant  fe  fait  ainii  ; on  diflont  le 
mercure  dans  l’acide  nitreux  ; on  le  précipite  par  l’ai- 
kali  volatil;  on  dcffêcbe  le  précipité,  & on  y ajoute 
lin  feptième  de  fleurs  de  foufre.  En  échauffant  ce  com- 
pofé  , il  détonne  avec  fracas.  On  le  fait  auiïi  en  préci- 
pitant cette  folution  mercurielle  parfeau  de  chaux  , fans 
alkali  volatil  : on  ajoute  au  précipité  , comme  dans  l'autre 
procédé,  des  fleurs  -de  foufre.  Cette  compofition  fe 
comporte  à peu-près  comme  l’or  fulminant  ; elle  détonne 
par  la  feule  attrition  : on  doit  donc  la  marner  avec  nru- 
dence  , pour  ne  pas  s’expofer  à quelque  accident  fâ- 
cheux. On  peut  voir  un  Mémoire  fur  cette  découverte 
importante  de  M.  Bayen  , dans  le  Journal  de  Phyfique 
de  l’année  1779  , vol.  I,  page  35 1. 

M.  Berthollet  a découvert  un  ingrédient  encore  plus 
dangereux  que  ne  le  font  le  mercure  & l’or,  fulminant; 
c’efl  ['argent  fulminant  : c’eft  une  chaux  d’argent  qui  fu'- 
mine  avec  la  plus  grande  facilité,  par  un  contaéf  fort 
léger  , même  fans  fri&ion.  On  précipite  par  l’eau  de 
chaux  la  diffolution  nitreufe  d’argent  ; on  verfe  fur  le 
précipité  defféché  de  l’alkali  volatil  cauftique;  on  laiffe 
évaporer  lentement  le  précipité  r le  réfidu  eft  cette 
chaux  fulminante  qu’on  ofe  à peine  remuer  de  la  place 
.oit -on  !’a  fèchée  , de  crainte  d’une  exolofion  qui  eft 
des  plus  violentes  & des  plus  dangereufes.  Après  cette 
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& le  charbon  contiennent  du  phlogiftique  ou  le 
principe  inflammable , qui  Suivant  MM.  Kir-wan 


fulmination , l’argent  eft:  revifié.  Si  on  enferme  dans  un 
flacon  la  folution  de  ce  précipité  dans  l’alkali  volatil 
cauftique  , il  fe  forme  des  petits  cryftaux  contre  les 
parois  du  verre.  Si  on  touche  légèrement  un  de  ccs 
crvftaux  couverts  de  la  folution , une  explofion  terrible 
en  eft  une  fuite  inflantanée  ; le  flacon  fe  brife  en  mille 
éclats  , & la  liqueur  eft  difperfée  de  tous  côtés  au  loin. 
On  peut  voir  le  Mémoire  de  M.  Berthollet  fur  cette 
découverte  vraiment  étonnante  , dans  le  cahier  du  mois 
de  Juin  du  Journal  de  Phyfique  de  l’année  1788,  p.  474. 
Voici  la  théorie  que  le  célèbre  auteur  de  cet  ingré- 
dient terrible  en  donne.  «Dans  cette  opération  , dit-il, 
» l'oxygène  ( générateur  de  l’acide  , c’eft  l’air  vital , félon 
i>  la  Nomenclature  ordinaire),  qui  tient  très  - peu  à 
3>  l’argent,  fe  combine  avec  l 'hydrogène  ( générateur  de 
3>  l’eau,  c’eft  l’air  inflammable,  félon -la  Nomenclature 
3>  ordinaire),  de  Y ammoniac  (c’eft  l’alkali  volatil , félon 
s>  la  Nomenclature  Ordinaire  ) : de  la  combination  de 
3>  Yoxjgène  & de  l'hydrogène  il  fe  forme  de  l’eau  dans 
si  l’état  de  vap  ur  *.  Cette  eau  *évaporifée  inftantané- 
3>  ment , joüiflant  de  toute  l’élafticité  , de  toute  la  force 
3>  expanftye , dont  elle  eft  douée  dans  cet  état  de  va- 
3>  porarion,  eft  la  caufe  principale  du  phénomène  -,  dans 

'C- 

> * M.  Lavo’fie'  le  créateur  du  nouveau  fyftême , a prouvé, 
par  la  compolirion  & • decompofition  , ou  par  la  fynthèfe  St 
l’analyfe  de  i’eau,  que  ce  fluide  eft  un  compolé  d’air  vital 
& d’air  inflammable.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Pour  s’inf- 
truire  dans  les  fondemens  du  fyftême  de  cet  illuftre  Avant, 
& dans  l’application  des  principes  de  cette  nouvelle  doftrine 
à toutes  ljïii  branches  de  laChymie,  on  doit  lire  ion  ouvrage 
élémentaire  en  deux  volumes  m S“.  qui  a pour  titre:  Traité 
clémenta  rc  ch  thymie  , pré/enté  dans  un  ordre  nouveau  & d'apres 
les  découvertes  modernes , par  M.  Lavoifier , de  T Académie  des 

Sccnces A Paris,  chez  Cuchet....  M dcc.  txxxtx.  Je  dois 

y ajouter  lur-tout  les  Elémcns  d’Hifloirc  Naturelle  & de  Chy- 
jr.ie  ; par  M.  de  Fourcroy.  •••  Ouvrage  en  inq  volume'  in- 8’. 
dont  il  y a de  à une  noiiième  édition  imprimée  chez  Cuchet , 
à Paris  , en  17S9. 


détonnation  s.  497 

& de  la  Metherie , eft  l’air  inflammable.  Plu- 
fieurs  autres  Phyficiens  refpe&ables , parmi  les- 
quels eft  M.  Sembler , Contiennent  que  le  phlo- 
giftique  n’eft  pas  l’air  inflammable , mais  qu’il 
eft  un  des  élémens  de  cet  air. 

J’ai  établi  ( dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  page  377  ) la  théorie  de  la  poudre 
fulminante  lur  les  mêmes  principes  que  celle 
de  la  poudre  à canon  , c’eft-à-dire  que  j’ai  attri- 
bué fa  détonnation  à l’air  inflarn  nable  ou  au 
principe  du  feu  que  le  foufre  fournit  étant 
échauffé,  &c  qui  le  joint  à l’air  vital,  (avec 
lequel  il  a une  grande  affinité  ) dégagé  du  nitre 
par  la  même  chaleur.  Mais  ce  qui  ajoute  à la 
force  de  la  détonnation  dans  cette  poudre  m’a 
paru  être  le  foie  de  foufre , qui  fe  fait  par  le 
mélange  du  fel  de  tartre  & du  loufre.  Le  foie  de 
foufre  tient  par  fa  ténacité  le  mélange  des  deux 
airs  comme  emprifonné  , jufqu’à  ce  qu’il  prenne 
feu  à la  fin  au  moyen  du  foufre  qui  s’enflamme. 
L’air  explofif  produit  alors  la  détonnation  en 
brifant  fa  prifon  comme  le  même  air  explofif  la 
produit  en  brilant  les  bulles  de  favon  qui  i’en- 
veloppoient. 

Si  l’air  vital  n’eft  pas  combiné  avec  un  prin- 
cipe , un  air,  ou  une  vapeur  inflammable,  ou 
avec  le  principe  du  feu  , il  ne  s’enflamme  ou 
ne  détonne  pas,  & les  fubftances  inflammables 
qui  ne  produifent  pas  allez  fub.tement  un  prin- 
cipe du  feu  fuiceptible  de  le  répandre  en  un 


» lequel  Yjçote  ( c’eft  la  moffète  ou  l’air  phlogiftiqué,' 
» félon  la  Nomenclature  ordinaire  ) qui  fe  dégage  de 
» l’ ammoniac  avec  toute  fon  expaniibilité , joue  aufli  ua 
» grand  rôle  ». 
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inflant  dans  toute  la  ma  (Te  de  cet  air  vital,  ne 
font  qu’y  brûler  tranquillement  , mais  avec 
vin  éclat  éblouiflant , ainfi  qu’on  le  remarque 
pour  le  phofphore  , le  foufre  , la  cire  , le  fer , 
&c.  mais  û on  met  en  contaft  avec  cet  air  une 
fu  b flan  ce  inflammable  qui  efl  déjà  dans  l’état 
de  gaz,  tel  que  l’air  inflammable  tiré  d’une  fubfl 
tance  quelconque,  ou  qui  le  transforme  aifé- 
ment  en  gaz  , telle  qu’une  petite  quantité  d’éther 
vitriolique  ou  autre , le  principe  inflammable  fe 
répand  fur  le  champ  dans  toute  la  malle  de  cet 
air  & le  rend  violemment  détonnant  à l’approche 
du  feu.  L’air  vital  ne  détonne  pas  du  tout  par 
la  chaleur,  quelque  fubite  & quelque  violente 
qu’elle  loit.  Il  rue  donne  aucun  indice  de  feu  ni 
de  lumière  ; puiique  le  nitre  &c  le  fel  muriatique 
.nouveau  , mis  fur  un  fer  ou  une  pierre  , rougis 
au  blanc  , fe  tondent  dans  l’ififtant  & répandent 
leur  air  vital  fans  donner  cependant  aucun  in« 
dice  de  lumière,  fin  on  à l’approche  d’un  corps 
inflammable  & actuellement  en  combuftionr , tel 
qu’un  charbon  allumé  qui  brille  dans  l’atmo- 
fphère  de  cet  air  vital.  Il  faut  donc  abfolument 
un  principe  inflammable,  un  principe  de  feu, 
pour  donner  à l’air  vital  la  qualité  explofive 
proprement  dite. 

On  fait  que  l’alkaU  volatil  contient  un  gaz 
inflammable  qui  prend  feu  à une  chaleur  mo- 
dérée. Ne  pourroit-on  pas  fiippofer  avec  quel- 
que vraifemblance  , que  ce  gaz  ou  principe 
inflammable  fe  trouve  combine  avec  1 air  vital 
dans  les  chaux  métalliques  fulminantes  , puiique 
toutes  les  chaux  métalliques  en  contiennent  une 
grande  portion  , comme  M.  Lavoificr  l’a  démon- 
tré avec  la  dernière  évidence  ? Ce  principe 
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inflammable  peut  leur  avoir  été  communiqué 
par  le  précipitant , l’alkali  volatil.  Mais  nous 
avons  dit  que  M.  Bayen  faifoit  aufli  du  mer- 
cure fulminant  fans  l’alkali  volatil , en  précipi- 
tant la  fol  ut  ion  mercurielle  par  l’eau  de  chaux. 
Il  fe  peut  donc  que  ce  foit  de  la  chaux , qui  a fervi 
à la  précipitation  mercurielle  , que  le  mercure 
fulminant  ait  puifé  fon  principe  inflammable.  Il 
paroît  aflez  vraifemblable  que  la  chaux  contient 
comme  emprifonnée  une  portion  du  feu  , du 
principe  inflammable,  qui  a fervi  à la  conftituer 
dans  l’état  de  chaux  , & qui  peut  s’en  dégager 
par  une  caufe  légère.  C’eft  l’opinion  de  plu- 
fîeurs  Chymiftes  modernes  très-célèbres. 

En  hume&ant  un  morceau  de  chaux  vive  avec 
de  l'eau  , le  principe  du  feu  fe  développe  en 
grande  quantité , la  chaux  s’échauffe  violem- 
ment , & donne  même  des  jets  de  feu  très-vift* 
bles  dans  l’obfcurité , & qui  ont  été  obfervés  très- 
manifeftement  par  MM.  d'Arcet , de.  La  Metherie 
&c  autres.  Je  les  ai  obfervés  de  même.  M.  de  la, 
Metherie  foupçonne  que  c’eft  à ce  principe  igné 
de  la  chaux,  qu’il  faut  attribuer  la  détonnation 
de  l’argent  fulminant  (i). 

Mais  fi  on  m’accorde  que  ma  théorie  de  la 
poudre  à canon  s’adapte  à la  nouvelle  compo- 
fition  de  la  poudre  à canon  , & même  à l’or  , 
l’argent,  & le  mercure  fulminans  ; c’eft-à-dire  , 
fi  on  convient  que  toutes  ces  fulminations  dé- 
pendent de  l’air  vital  combiné  avec  un  principe 
ou  un  gaz  inflammable  , qui,  en  prenant  feu  , 


(i)  Voye{  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Janvier 

1789»  page  19* 
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p oduit  la  détonnation  ; il  nous  refiera  encore  à 
chercher  pourquoi  quelques  - uns  de  ces  mé- 
langes prennent  feu  à une  légère  chaleur  ou 
même  par  un  léger  attouchement.  Je  crois  qu’il 
feroit  difficile  d’en  donner  une  raifon  qui  fût 
entièrement  à l’abri  de  la  critique,  quelque  fyf- 
tême  qu’on  put  adopter  d’ailleurs.  Nous  pou- 
vons cependant  alléguer  un  grand  nombre  de 
faits  variés , qui  prouvent  que  le  feu , cet  élé- 
ment univerfellement  répandu  dans  toute  la 
nature  , peut  dans  certains  cas  fe  développer 
par  des  caufes  les  plus  légères.  Effeélivement , 
nous  voyons  qu’un  peu  d’eau  jettée  fur  la  chaux 
vive  y excite  une  chaleur  & même  le  feu.  M. 
Gengembre  , en  mettant  de  l’alkaii  fixe  végétal 
en  digeflion  fur  du  phofphore  , en  a obtenu  une 
quantité  confidérable  d’un  gaz  particulier , qui 
s’enflammoit  de  lui-même  & avec  explofion , 
auffi-tôt  qu’il  avoit  le  contaâ:  de  l’air  (i).  La 
clarté  du  jour  excite  d?ns  le  phofphore  de 
Bologne.  & celui  de  M.  Canton  une  lumière  qui 
luit  long-temps  dans  l’obfcurité  : (la  lumière  efl 
au  fond  un  principe  de  feu  ) une  goutte  d’huile 
de  vitriol  mêlée  avec  un  tant  foit  peu  d’acide 
nitreux  , enflamme  inflantanément  les  huiles 
éthérées , telle  que  l’huile  de  térébenthine  :1e 
feul  contaél  de  l’air  enflamme  le  phofphore  de 
Knnkel  & le  pyrophore  de  Homberg  , &c.  Il  n’y 
a aucun  corps  qui  ne  récèle  le  feu  éleôrique , 
lequel  ne  diffère  peut-être  du  feu  ordinaire  que 
par  fa  fubtil'ité  & fa  mobilité  infinie.  Ce  feu 


(i)  Journal  de  Phyfiquepour  le  mois  d’O&obre  1785 
page  276. 
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qui  enflamme  & détruit  tous  les  corps  que  le  feu 
ordinaire  met  en  combufïion  , fe  développe  par 
les  caufes  les  plus  légères  , telles  que  la  friûion , 
l’évaporation  , l’attouchement , ôc  môme  le  feul 
changement  de  figure  d’un  corps,  ou  la  diminu- 
tion de  fon  volume.  M.  Franklin  a démontré 
qu’une  chaîne  développée  &C  éle&rifée  légère- 
ment donne  des  lignes  évidens  d’un  accroiffe- 
ment  de  force  éleéhique  lorfqu’on  la  roule  fur 
elle-même , ou  lorfqu’elle  diminue  de  capacité 
ou  d’extenfion. 

Nous  favons  d’ailleurs  que  certains,  gaz  ex- 
plofifs  s’enflamment  au  moyen  d’une  étincelle 
éle&rique  la  plus  foible  poffible , tandis  que  d’au- 
tres gaz  ont  befoin  d’une  étincellé  plus  forte. 
Si  on  frotte  légèrement  avec  un  fil  de  fer  la 
lurface  d’un  morceau  de  platine  mis  dans  l’huile 
de  vitriol  échauffée  , on  obferve  un  trait  de  pe- 
tites flammes  qui  accompagne  cette  légère  fric- 
tion au  milieu  d’un  liquide  dans  lequel  un 
corps  embrafé  s’éteint  fur  le  champ.  J’ai  vu  ce 
phénomène  chez  M.  Jann&tti , Orfèvre  de  Paris, 
lorfqu’il  avoit  mis  dans  l’huile  de  vitriol  échauf- 
fée un  culot  de  ce  métal  pour  le  purifier.  On  ne 
fauroit  douter  qu’une  légère  étincelle  de  cette 
efpèce , fi  elle  étoit  en  contaft  avec  un  mélange 
d’air  vital  le  plus  pur  & d’un  principe  inflam- 
mable , ne  fût  fuffifante  pour  le  faire  détonner. 

Ne  feroit-il  donc  pas  poffible  que  la  plus  lé- 
gère friélion  faite  fur  l’argent  fulminant , ou  fur 
un  cryflal  de  cette  chaux  d’argent , pût  produire 
une  étincelle  de  feu  même  au  milieu  d’un  fluide, 
de  meme  qu’elle  en  produit  fur  la  platine  au 
milieu  de  l’huile  de  vitriol , & y mettre  le  feu  ; 
comme  la  plus  petite  étinçelle  d’un  briquet 
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met  le  feu  à une  mafle  cle  poudre  à canon,  quel- 
qu’énorme  qu’elle  puifle  être  ? 

La  plupart  de  ces  confédérations  ne  font,  je 
l’avoue  , que  des  conjectures  que  je  foumets 
au  jugement  du  Lecteur.  D’ailleurs  , j’ai  parlé 
jufqu’ici  de  ces  théories  félon  les  principes  du 
fyftême  de  Stahl.  Ceux  qui  ont  einbrafle  le  nou- 
veau fyftême  , pour  lequel  je  me  fens-  moi- 
même  un  grand  penchant  , n’adopteront  pas 
tous  ces  raifonnemens  : néanmoins  je  crois  que 
même  dans  le  nouveau  fyftême  on  ne  pourra  fe 
former  une  idée  bien  claire  de  la  détonnation 
de  la  poudre  à canon,  fans  admettre  un  mélange 
d’un  air  vital  & d’un  principe  inflammable  qui 
prennent  feu  dans  le  moment  même  de  leur  dé- 
veloppement. On  n’a  qu’à  prendre  pour  bafe 
de  la  théorie  la  détonnation  d’un  mélange  d’air 
vital  tiré  du  nitre  , & d’un  air  inflammable  tiré 
du  charbon  ( mélange  qui  repréfente  en  effet 
la  quinteffence  de  la  poudre  à tirer),  pour  être 
convaincu  qu’il  ne  faut  autre  chofe  pour  faire 
détonner  la  poudre , que  développer  & en- 
flammer ces  deux  airs  dans  le  compofé,  par  le 
même  moyen  , la  chaleur  ou  le  feu  , par  lequel 
nous  développons  ces  mêmes  fluides  aériformes 
féparément , & par  lequel  nous  les  allumons 
après  les  avoir  mêlés  enfemble.  Pour  compren- 
dre la  force  fupérieure  qu’a  la  poudre  nouvelle 
fur  celle  de  la  poudre  ordinaire  , il  fufflt,  à ce 
que  je  penfe,  de  confidérer  que  le  développe- 
ment de  l’air  vital  du  fel  muriatique  oxygéné 
doit  être  d’autant  plus  rapide  à l’inflant  de  l'in- 
flammation de  cette  poudre  , que  cet  air  s’en 
dégage  avec  plus  de  facilité  avec  moins 
de  chaleur.  On  doit  ajouter  que  l'air  qui  en 
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provient  efl  beaucoup  plus  pur  que  celui  que 
fournit  le  falpêtre.  Or , nous  favons  que  plus 
l’air  vital , qu’on  combine  avec  un  gaz  inflam- 
mable , efl  pur  , plus  la  détonnation  efl  forte  ; 
parce  que  l’inflammation  fe  propage  avec 
d’autant  plus  de  rapidité  dans  toute  la  mafle 
qu’elle  efl  plus  exempte  de  parties  qui  s’op- 
pofent  à la  propagation  de  l’embrafement  , 
telle  que  feroit  une  portion  d’air  méphitique. 
Si  dans  la  détonnation  de  la  poudre  à canon 
toute  la  mafle , dont  une  pièce  d’artillerie 
efl  chargée,  prenoit  feu  dans  un  feul  inftant , 
il  efl  très-probable  qu’aucune  pièce  ne  rcfif- 
teroit  au  choc.  Mais  nous  favons  qu’une 
grande  partie  de  la  poudre  efl  pouffée  hors  d’un 
canon  avec  le  boulet , fans  avoir  pris  feu  , Si 
que  la  déflagration  efl  toujours  fucceflive  : Si 
je  crois  que  fl  elle  étoit  inftantanée,  aucun 
canon  n’y  réflfteroit  ; de  même  qu’un  tube  de 
verre  très-fort  ne  fauroit  réfiffer  à l’explofion 
d’une  petite  bouteille  de  Leyde  , lorfqu’on  fait 
paffer  l’étincelle  à travers  l’eau  ou  l’huile  dont 
le  tube  efl  rempli.  La  raifon  pour  laquelle  ce 
tube  fe  brife  en  morceaux,  efl  la  rapidité  avec 
laquelle  l’étincelle  éledrique  paffe  à travers  ces 
liqueurs  , qui  n’ont  aucune  comprefîibilité  , Si 
pouffe  ces  liqueurs  contre  les  parois  du  verre, 
C’efl  l’expanflon  fubite  du  mélange  des  deux 
gaz  dans  le  moment  de  leur  embrafement , qui 
fait  la  force  de  l’exploflon  Si  de  la  détonnation  ; 
de  même  que  l’expanflon  fubite  de  l’air  com- 
primé dans  un  fufil  à vent,  chaffe  la  balle  dont 
on  a chargé  le  fufil , avec  une  force  Si  un  fracas 
porportionnésàla  force  de  compreffion  que  l’air 
avoit  fubi  avant  la  détente. 
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Je  penfe  que  cetre  théorie  a au  moins  le/mé* 
rite  de  la  fimplicité  , & qu’elle  donne  une  idée 
infiniment  plus  claire  de  ce  qui  fe  pafle  dans 
la  détonnation  de  la  poudre  , que  les  théores 
des  Chymifies  &c  Phvficiens  oui  s’en  font  occu- 
pés avant  moi  , & dont  j’ai  parlé  dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage,  6c  dans  le  Mé- 
moire lu  à la  Société  royale  de  Londres  en 
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• REMARQUES 

Sur  la  malléabilité , la  fufibilité  & Fufagt 
de  la  Platine. 

J’ai  parlé,  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  du  moyen  de  rendre- la  platine  par- 
faitement malléable,  que  le  comte  dt  Sickingen 
a communiqué  à l’Académie  royale  des  Sciences 
de  P.  ris , & qu’il  m’a  montré  pendant  fon  féjour 
à Vienne.  Ce  nouveau  métal  ayant  été  diflous 
dans  l’eau  régale,  précipité  enfuite  de  cette  fo- 
lution  par  l’alkali  phlogiftiqué,  & traité,  comme 
je  l’ai  dit , étoit  très-pur  & dans  un  état  de  par- 
faite dutlilité  & malléabilité,  quoiqu’il  n’eût 
pas  été  mis  dans  une  parfaite  fufion  ; & on  ne 
fauroit  le  fondre  parfaitement , ni  dans  cet  état 
de  malléabilité  , ni  dans  fon  état  naturel,  par 
le  feu  le  plus  violent  qu’on  ait  pu  jufqu’à  pré- 
fent  exciter  dans  nos  fourneaux  chymiques. 
M.  Lavoijùr  l’a  fondu  fur  un  charbon  allumé, 
en  l’animant  par  un  louffle  d'air  vital.  J’ai  dé- 
cru, dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
une  manière  très  - facile  que  j’ai  trouvée  de 
fondre  un  fil  affez  épais,  ou  une  petite  barre 
de  ce  métal  dans  un  vaf  rempli  d’air  vital, 
en  entourant  ce, fil  de  platine  uun  fil  de  fer, 
& en  mettant  à ce  dernier  le  feu , foit  par  l’ex- 
plofion  d’une  bouteille  de  Leyde  , foit  par  un 
petit  morceau  d’amadou  attaché  au  bout  du  fil 
de  fer. 

Depuis  la  publication  du  premier  volume  de 
cet  ouvrage , j’ai  reçu  un  préfent  de  livres 
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de  ce  nouveau  métal;  je  les  dois  à la  généra- 
lité du  Marquis  de  San.ta.-Cru Grand  d’Espagne 
de  la  première  claffe , &:  Grand-Maître  de  la 
Cour  de  Sa  Majefté  Catholique  , & à la  con- 
sidération distinguée  dont  ce  Seigneur  continue 
de  m’honorer  depuis  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
le  voir  pendant  Son  Séjour  à Vienne.  Cette  pro- 
vision de  platine  ne  pouvoit  manquer  d’exciter 
en  moi  l’envie  d’en  tirer  parti , d’autant  plus 
que  l’art  de  la  Sorger , & même  de  la  fondre, 
cûmmençoit  à Se  perSeûionner  dans  pluSieurs 
pays.  M.  Achard ..  de  l’Académie  de  Berlin,  en 
a fait,  des  creuSets  , en  la  fondant  par  le  moyen 
de  l’arfenic,  & en  faifant  enfuite  évaporer  len- 
tement ce  minéral  volatil.  Peu  de  temps  après, 
plulieurs  François  Se  Sont  occupés  à faire  cette 
fufion  & à la  perfectionner.  M.  Chabanon , ex- 
cellent Phyficien  , établi  à préfent  en  Efpagne, 
s’efl:  distingué  dans  ce  travail , & a réuffi  par- 
faitement dans  cette  entreprise.  J’en  puis  juger 
par  des  échantillons  de  fils  & de  petites  barres 
de  ce  métal  précieux  préparés  par  M.  Chabanon , 
que  S.  E.  le  Marquis  de  Santa-Cru { a bien  voulu 
m’envoyer  de  temps  à autre.  En  arrivant  à Paris, 
au  mois  de  Juillet  1788  , je  n’y  trouvai  prefque 
aucun  vrai  Chymilte  qui  s’occupât  férieufement 
de  cet  objet.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  exciter 
quelques-uns  des  meilleurs  Chymiftes  de  ma 
connoifSance  à reprendre  leurs  travaux  prefque 
abandonnés  Sur  ce  métal.  Je  réuffis  à les  tirer 
de  leur  inactivité  : entre  autres  M.  Pelletier , dont 
les  talens  & les.  lumières  font  connus  , ayant 
repris  Ses  recherches  , parvint  bientôt  à faire 
lin  grand  pas  en  avant,  dont  je  rendrai  compte 
ci -après.  M.  l’abbé  Rochon , de  l’Académié 
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royale  des  Sciences  , étoit  déjà  parvenu  à faire 
de  grands  miroirs  de  platine  pour  les  télef- 
copes  à réflexion  , 6>C  entre  autres  un  du  poids 
de  quatorze  livres  , ayant  un  foyer  de  fix  pieds 
& huit  pouces  de  diamètre.  Ce  télefcope  de 
platine,  le  premier  qui  a été  fait,  amplifie  les 
diamètres  des  objets  de  cinq  cens  fois  , avec  le 
degré  de  clarté  tk.  de  netteté  convenable  aux 
obfervations  les  plus  délicates.  M.  Rochon  fond 
la  platine  ( après  l’avoir  déjà  purifiée)  en  y 
ajoutant  environ  un  huitième  du  métal  qui  fert 
à la  compofition  des  miroirs  ordinaires  des  télef- 
copes  à réflexion  , & qui  font  faits  de  cuivre 
rouge  & d’étain.  Une  feule  fonte  de  ce  métal 
feroit  inftrffifante;  il  en  faut  cinq  ou  fix  pour 
que  l’alliage  foit  parfait.  C’efl  le  fleur  Carroche?^ 
artifte  très -habile  attaché  au  fervice  du  Roi, 
qui  a fondu  6c  travaillé  ce  miroir  (i).  M.  Ro- 
chon a aufll  fait  conftruire  par  le- fleur  Robin , 
célèbre  Horloger  , des  balanciers  6c  rouages’  de 
montre  en  platine , qui  ont  bien  réufli,  6c  qui 
ont  un  avantage  fupérieur  fur  les  rouages  faits 
de  laiton , 6c  cela  à plulieurs  égards  (i).  M.  l’abbé 


(i)  Je  poffèdè  deux  de  ces  miroirs  fondus  & travaillés 
par  le  fieur  Carroche ç. 

(î)  M.  Rotin  croit  que  ce  métal  eft  fort  avantageux 
pour  les  trous  dans  lefquels.  les  pivots  fe  meuvent , 
parce  que  les  huiles  s’y  confervent  fans  la  moindre 
altération.  J’ai  trouvé  cette  remarque  dans  les  feuilles 
déjà  imprimées  de  l’ouvrage  cité  de  l’abbé  Rochon , qui 
a bien  voulu  m’en  accorder  la  lefture. 

Louis  Berthoud , horloger  très-diftingué , rue  du  Har- 
lay  , n°  36,  neveu  & élève  du  célèbre  Ferdinand  Ber - 
thoud , s’occupoit , lorfque  je  parfois  de  Paris , à conf- 
truire  une  montre  à rouages  de  platine. 


508  sur  la  Platine. 

Rochon  nous  donnera  bientôt  un  détail  de  tout 
cela  dans  Ion  Voyage  aux  Indes  Orientales , ou- 
vrage en  deux  volumes  in- 8°.  qui  ne  tardera 
pas  à voir  le  jour. 

Un  de  ceux  qui  ont  les  premiers  fondu  la 
platine  à Paris  , eft  le  fieur  Domi , Orfèvre  (1)  , 
mais  il  ne  s’en  eft  pas  occupé  fpécialement. 
Cette  branche  d’induftrieeft  à Paris,  depuis  qu#l- 


(il  C eft  le  même  qui  vient  d’établir,  rue  de  la  Verrerie, 
une  fabrique  confidérable  de  métaux  plaqués  & doublés 
d’or  & d’argent  pour  toutes  fortes  d’ornemens , de  vafes 
& la  vaiffelle , & notamment  des  cafferoles  à l’ufage  de 
la  cuifme.  Il  y emploie  de  l’argent  de  la  plus  grande  pureté. 
M.  Domi  la  fond  deux  ou  trois  fois  de  fuite  avec  trois 
ou  quatre  fois  fon  poids  d’arfenic,  en  y ajoutant  quel- 
ques onces  de  fel  de  tartre  bien  purifié  ( on  peut  y fub- 
fîituer  du  nitre  ).  Le  culot  qu’il  en  obtient  eft  très-caf- 
fant  ; il  le  réduit  en  poudre  , & l’expofe  , étendue  , à 
une  chaleur  modérée  , telle  que  celle  d’un  four  de  bou- 
langer échauffé  ( je  n’ai  pas  befoin  de  dire  qu’il  y 
auroit  du  danger  d’empoifonner  le  pain , fi  on  le  met- 
toit  au  four  pendant  que  l’arfenic  y eft.  Un  fourneau  à 
coupelle  eft  fort  propre  à cet  ufage  ) , pendant  huit  à 
dix  jours,  ou  jufqu’à  ce  que  la  poudre  ne  diminue  plus 
de  poids  ; il  fait  fupporter  enfuite  à cette  poudre,  mife 
dans  un  creufet  de  Heffe  , un  grand  coup  dé  feu  foutenu 
pendant  quelques  heures  en  preffant  la  poudre  étant 
rougie  & devenue  alors  traitable  en  une  maffe  cohé- 
rente , qui  fe  laiffe  alors  forger  au 'marteau  , après  avoir 
été  frappée  deux  ou  trois  fois  par  un  mouton.  Le  fuccès 
de  certe  opération  exige  fur-tout  qu’on  ne  communique 
pas  affez  de  chaleur  à cette  poudre  ( ou  au  culot,  ft  on 
oe  l’a  pas  réduit  en  poudre  * ) pour  la  mettre  en  fufton 

* L’abbé  Rochon  expofe  ce  culot  ( après  en  avoir  chaffé , 
autant  que  poflible  , l’arfenic  par  une  chaleur  modérée  ) plu- 
sieurs fois  au  feu  le  plus  violent  d’un  four  à porcelaine  avant 
•de  le  forger,  afin  d’en  chaffer  abfoluinent  tout  le  refte  de 
l’arfenic  qui  pourroit  y être  encore  adhérent. 


que 
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que  temps  , pour  ainfi  dire  , entièrement  entre 
les  mains  de  M.  Jannetti , Ortevre  ( rue  de 
l’Arbre-fec  )'  ; il  traite  , à fa  propre  maniéré  , par- 
faitement bien  ce  métal  ; il  en  fait  des  creufets-, 
& différens  ouvrages  de  bijouterie  tels  que 
tabatières  , étuis  , &cc.  J’ai  plufieurs  pièces  en 
ce  genre  préparées  par  cet  arrifle. 

M.  Pelletier  a lu  au  mois  de  Novembre  1788, 
à l’Académie  royale  des  Sciences , un  Mémoire 
fur  quelques  expériences  faites  dans  la  vue  de 
combiner  lepholphore  avec  la  platine,  comme 
iU’avoit  déjà  combiné  avec  d’autres  métaux,  tels 
que  l’or  6c  l’argent  , 6cc.  C es-  expériences  dé- 
montrent que  le  phofphore  purifie  la  platine  de 
tout  fer  , même  de  celui  qui  s’y  trouve  mêlé 
intimément  ( 1 ).  Voici  un  extrait  de  ce  Mé- 


( vu  que  l’arfenic  ne  s’évapore  pas  aifément  en  entier  d’qtl. 
culot,  fur-tout  s’il  eft épais),  & qu’on  ne  la  forge  pas  avant 
d’être  fur  que  tout  l’arfenic  l’ait  quitté.  Dès  que  Pat fe nie 
eft  tout  évaporé  de  la  platine  ( c’eft-à-dira,  lorfqu’eüe 
ne  diminue  plus  de  poids  par  la  chaleur , & qu’elle 
reçoit  aifément  les  impreflions  du  marteau  ) , aucun  feu 
ne  fauroit  plus  la  mettre  en  une  vraie  ftifion  ; on  ne  peut 
alors  que  l’aglutiner , en  la  forgeant  étant  rougie  au 
blanc  ; elle  obéit  cependant  au  marteau  à froid  , & elle 
eft  très-duclile. 

(1)  Le  fer  fe  tr.ouve  parmi  les  particules  de  platine  en 
cryftaux  noirs  ,•  qui  ne  diffèrent  pas  du  fable  fer«Bgineux 
noir  qu’on  trouve  djms  différens  endroits  ce  l’Eur©pe. 
On  peut  purifier  ce  métal , ou  le  débarraffer  des  cryftaux 
ferrugineux,  en  le  mêlant  avec  du  flux  blanc,  & en  l’ex- 
pofantainft  dans  un  creulet  de  HefTe  à un  feu  très-aftif; 
mais  la  platine  dégagée  de  tous  cryftaux  ferrugineux 
contient  encore  du  fer;  car  ce  métal  fe  trouve  intime- 
ment mêlé  avec  la  fubftance  même  de  la  platine , dont 
chaque  particule  contient  une  portion  affez  confidérabb 
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moire  : un  mélange  de  douze  onces  de  pla* 
tine , telle  qu’on  la  trouve  communément , 
d’une  égale  quantité  de  verre  phofphorique 
de  .douze  gros  de  charbon  en  poudre,  expofé 
pendant  une  heure  à une  chaleur  telle  à-peu- 
près  que  celle  qu’il  faut  pour  faire  entrer  en  fu- 
fion  l’or,  a donné  un  culot  bien  net,  pefant  douze 
onces  Sz  cinq  gros.  Ce  culot  étoit  très-aigre  , 
dur  , Sz  faifoit  feu  avec  le  briquet.  Il  n’étoit  pas 
fenfibîe  à l’a&ion  du  barreau  aimanté.  En  le  met- 
tant à nud  au  feu  fur  un  têt  de  porcelaine,  ÔZ 
en  le  tenant  en  fufion  , on  voyoit  brûler  le  phôf- 
phore  fur  fa  furface.  Le  phofphore  laiffoit,  en 
brûlant , un  verre  noirâtre  fur  le  culot.  En  ex- 
pofant  ainfi  le  culot  plufieurs  fois  à la  fufion  fur 
des  nouveaux  têts  dans  un  fourneau  de  coupelle, 
le  verre  qui  fe  formoit  devenoit  d’une  couleur 
toujours  moins  foncée,  de  façon  qu’à  la  fin  il 
paroiffoit  parfaitement  blanc  &z  tranfparent  ; 


de  fer  pour  être  amant  de  vrais  aimans  doués  d’une  po- 
larité bien  caraftérifée.  J’ai  parlé  du  magnétifme  de  la 
platine,  ainfi  que  de  l'effet  de  l’éleélricité  fur  ce  métal, 
dans  un  Mémoire  publié  dans  le  66e  volume  des  Tran- 
faélions  philofophiques.  L’extrait  de  ce  Mémoire  fe  trouve 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage.  Il  eft  aifé  de  puri- 
fier la  platine  de  tous  les  cryftaux  ferrugineux  8c  de  tous 
les  rubis  8c  autres  pierres  dont  on  la  trouve  mêlée,  en 
la  pilaqt  fous  l’eau  8c  en  la  lavant.  Les  pierres  8c  cryf- 
raux  fe  trouvent  ainfi  réduits  en  poudre  affez  fine  pour 
flotter  dans  l’eau  pendant  que  les  particules  de  platine 
vont  au  fond  par  leur  gravité  fupérieure  : on  paffe  en- 
fuite  la  platine  à l’acide  marin  , qui  la  purifie  parfaitement 
de  toutes  les  particules  ferrugineufes  qui  y adhèrent 
encore  ; on  la  lave  enfuite  plufieurs  fois  à chaud  dans 
de  Peau  pure  : la  platine  eft  alors  très-pure.  C’eft  ainfi 
que  j’ai  traité  ma  platine  avant  de  la  fondre. 


r 
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fiwne  évident  qu’alors  tout  Je  fer,  qui  avoit 
donné  la  couleur  au  verre  phcfphorique , étoit 
anéanti. 

M.  Pelletier  a obfervé  que  la  quantité  de  verre 
produit  fur  le  culot  par  la  Combufbon  du  phol- 
phore  augmentoit  en  raifon  du  temps  que  la 
platine  phoîphorée  avoit  été  tenue  au  feu  dans 
le  même  vaifît  au  ; de  façon  qu’à  la  fin  la  platine 
étant  enveloppée  d’une  couche  de  verre',  ne  fe 
trouvoit  pins  expotée  au  contaéi  de  l’air,  qui 
paroiffoit  néceflaire  pour  confumer  tout  le  rede 
du  phofphore.  Afin  donc  de  confumer  tout  le 
photphore  6c  de  dégager  le  métal  de  tout  verre, 
il  a cru  que  les  coupelles  de*-  os  calcinés,  qui 
abforbent  promptement  le  verre  de  plomb  dans 
les  effais  d’or  6c  d’argent , feroient  très-propres 
à faire  difparoître  le  verre  phofphoriq'ue.  Il  plaça 
fur  une  telle  coupelle  un  culot  de  platine  phof- 
phorée  pefant  douze  onces  6c  trois  gros , qui 
étoit  le  produit  de  douze  onces  de  platine  ordi- 
naire. Il  la  tint  pendant  douze  heures  expotée 
à un  feu  afTez  doux  pour  que  le  culot  n’entrât 
pas  en  fufion.  Ce  culot  fe  couvrit  d’une  efflo- 
reicence  rougeâtre  , 6c  fon  poids  diminua  d’un 
gros.  Il  a expofé  ce  culot  placé  fur  une  nou- 
velle coupelle  pendant  huit  heures  à un  feu  aflez 
fort  pour  qu’il  entrât  en  fufion  : le  culot  a perdu 
quatre  gros  de  fon  poids  : la  coupelle  étoit  pé- 
nétrée d’un  verre  rougeâtre.  Il  a remis  de  nou- 
veau ce  culot  fur  une  nouvelle  coupelle  au  même 
feu  pendant  douze  heures.  La  coupelle  fe  trouva 
pénétrée  d’un  verre  d’un  bleu  verdâ're  : le  culot 
ne  pefoît  plus  que  onze  onces  6c  trois  gros.  Le 
même  culot  fut  encore  expofé  pendant  dix 
heures  fur  une  nouvelle  coupelle.  Il  n’entroit 
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plus  en  fufion  , ayant  alors  perdu  la  plus  grands 
partie  de  fon  verre  , qui  avoit  fervi  de  fondant  , 
il  avoit  perdu  encore  trois  gros.  Le  culot  étoit 
alors  devenu  blanc  , de  la  couleur  naturelle  à la 

platine.  „ . , rr 

Ce  culot  frappé  à froid  cedoit  a 1 împreflion 

du  marteau  fans  fe  brifer.  Il  étoit  un  peu  malléa- 
ble £c  s’étendoit  à froid  fous  le  laminoir.  Etant 
rougi  au  feu , le  culot  ne  fouffroit  cependant 
pas  tes  coups  de  marteau  fans  le  fendre  , ce  qui 
montroit  qu’il  n étoit  pas  ençore  fans  phof- 
phore  fans  varre  : les  vapeurs  manches  qui 
s’en"  dégagement  encore  , lorfqu’on  le  faifoit 
rougir, le  démontroient  clairement.  M.  P Mener 
eft  parvenu  , par  le  moyen  du  feu  appliqué  pen- 
dant long-temps  , à dégager  ce  culot  tellement 
de  tout  corps  étranger,  qu’il  eft  devenu  allez 
traitable  pour  que  M.  Janmtù  (qui  a juivi  toute 
cette  opération)  en  ait  fait  deux  badins  de 
balance  nue  M.  Pdl&ticr  a montres  à 1 Affemblee 
de  l’Académie  des  Sciences.  Ce  Savant  fe  pro- 
pofe  de  pourfuivre  ultérieurement  fes  recher- 

ChS  moyen  de  rendre  la  platine  malléable, 
quoique-difpendieux,  fera , lorfqu’il  aura  acquis 
toute  la  perfeaion  poffible  , préférable  a la  fu- 
fion par  l’intermède  de  l’arfenic  : on  fera  au 
moins  exempt  de  l’appréhenfion , que  le  nom 
même  de  l’arfenic  peut  caufer,  lorfquon  le  ler- 
vira  de  ce  nouveau  métal  pour  en  faire  des  cou- 
pes à boire  ou  quelques  vaiffeairx  de  cuiline  (i). 


t {)  Lorfque  la  platine  fondue  par  l’arfenic  eft  devenue 
parfaitement  malléable , elle  ne  contient  peiu-etre  plus 
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La  valeur  de  ce  nouveau  métal  ne  fe  mefure 
pas  feulement  fur  fa  rareté  , mais  depuis  qu’on 


d’arfenic,  vu  que  ce  minéral  rend  les  métaux  qui  en 
contiennent  une  certaine  portion,  fort  aigres  & incapa- 
bles d’être  bien  travaillés  ; ou  fi  l’arfcnic  y refte  en 
très-petite  portion  , il  y a toute  apparence  qu'il  ne 
pourra,  en  aucune  manière,  être  nuihble,  parce  qu’il 
y exiftera*  alors  probablement  fous  forme  métallique 
ou  de  régule , & parce  qu’il  s’y  trouvera  en  une  quan- 
tité fi  petite,  qu’on  n’cn  aura  pas  plus  à craindre  que 
de  fa  préfence  dans  l’étain,  dont  chaque  once  contient 
communément  environ  un  grain  d’arfenic  ( l’étain  de 
Malaca  ne  contient  aucune  portion  d’arfenic  ; l’étain 
d’Angleterre  contient  en  général  ~ de  régule  d’arfenic; 
mais  il  n’en  contient  affezr  fouvent  que  — ) , fans  que 
nos  mets,  qu’on  prépare  dans  les  vafes1  d’étain  , ou  en- 
duits de  ce  métal , puiffent  en  aucune  manière  nuire  à 
notre  fanté. 

Depuis  que  le  Chymifte  Allemand  Henckel , & fur- 
tout  depuis  que  le  célèbre  M.irçrraff  a , en  1746  , dé- 
montré , après  Henckel , la  préfence  de  l’arfenic  dans 
certains  étains,  on  a commencé  à le  méfier  de  ce  métat 
d’un  ufage  fi  général,  à caufe  du  danger  qu’on  appré- 
hendoit  de  l’ufage  économique  des  vaifTeaux  qu’on  fait 
ou  qu’on  enduit  de  ce  métal.  Afin  de  tranquillifer  lest 
citoyens  en  France  fur  cei  objet,  le  Gouvernement 
nomma  , en  1781,  des  Commififaires  pour  examiner  le 
fondement  de  cette  crainte.  Ce  fut  M.  Bayen , excel- 
lent Chymifte , & célèbre  par  plufieurs  découvertes 
importantes  dans  cette  branche  de  nos  connoififances, 
& M.  Charlard:  Ces  Meflïeurs  paroiffent  avoir , parleurs 
travaux  , épuiic  la  matière  , & nous  ont  démontré  que, 
la  quantité  de  régule  d’arfenic  qu’on  trouve  communé- 
ment dans  l’étain  dont  nous  nous  fervons  , ne  fauroit 
en  aucune  manière  nuire  à notre  fanté  ; ils  ont  même 
démontré,  par  des  expériences  décifives  faites  fur  des 
chiens , des  chats  & autres  animaux  , que  fi  meme  l’étain, 
au  lieu  de -^7  contencic  ± de  régule  d’arfenic,  il  feroit 
encore  ebtiéremegî  innocent  pour  tous  les  ufages  aux- 
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commence  à le  rendre  parfaitement  malléable  , 
on^commence  à connoître  les  qualités  éminentes 
qu’il  poffede.  Son  indeftruftibilité  par  le  teu  , 
ion  brillant  inaltérable  pai  les  caules  qui  ter- 
niiîent  l’argent  même  le  plus  pur,  &c  la  duâilité 
qui  ne  paroît  pas  le  céder  à celle  de  l’or  6c  de 
1 argent , l’ont  déjà  taie  placer  au  rang  des  mé- 
taux précieux.  Son  poids  Ipécifîque  iurpaffant 
de  beaucoup  celui  de  l’or,  a tait  palier  ce  der- 


qui-ls  on  peut  l’emplôyer.  Ils  ont,  entre  autres , nourri 
un  petic  chien  pendant  un  mois  entier  avec  des  pâtées 
dans  lesquelles  on  avoit  mis  16  grains  de  limaüle  d’étain 
exp  relié  ment  préparé,  & qui  contenoit  X de  régule  d’ar- 
fen  c ; ils  ont  augmenté  la  quantité  de  régule  d’arfenic 
dans  cet  alliage,  jufqu’à  ce  qu’il  contînt  de  régule 
dVfenic  : le  chien  a pris  par  jour  16  grains  de  cet 
alliage  , de  façon  qu’il  a dévoré  , dans  l’elpace  de  trente- 
trois  jours  , cinq  cens  vingt  - huit  grains  d’étain  allié  à 
quinze  grains  & un  quart  de  régule  d’arfenic.  Dans  les  trois 
derniers  jours  la  proportion  de  cette  dernière  tubftance 
avoit  été  portée  à fc  , non  compris  ^ qu’on  favoit  fe 
trouver  naturellement  dans  l’étain  que  le  petit  chien 
prenoit  à cette  époque  : il  s’eft  porté  toujours  très  bien 
avec  ces  mets  , & s’efl  engraille.  Si  cette  expérience 
eft  capable  de  nous  tranqutllifer  à l’égard  des  vàfes 
d’étain  , je  crois  qu’elle  peut  aufli  nous  infpirer  de  la 
tranquillité  à l’égard  des  vafes  de  plitine.  On  peut  voir 
ces  expériences  fur  l’étain  dans  un  exceî  ent  ouvrage 
intitu’é  : Recherches'  thymiques  Jur  l'étain  , faites  & publiées 
par  ordre  du  Gouvernement  , ou  Réponfe  à cette  quejlïon  : 
P eut- on,  fans  aucun  danger  , employer  les  vaiffeaux  d’étain 
dans  l’ufage  économique  ? par  MM.  Bayen  , Apothicaire- 
Major  des  Camps  & Armées  du  Roi.  & Charlard , po- 
thicaiv  de  S.  A S.  Mgr.  le  Duc  d’Orléans  , 6’  Prévôt  du 
Collège  de  Pharmacie.  A Paris,  de  l’Imprimerie  de  Philippe- 
Dcnys  Pierre,  Imprimeur  ordinaire  du  Roi  & de  la 
Police,  m.  dcc.  lxxxi. 
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nier  métal  du  premier  au  fécond  rang  parmi  les 
métaux,  eu  égard  à cette  qualité,  quiétoit  l’in- 
dice le  plus  certain  de  fa  pureté,  la  preuve 
iïArchimede(i).  Mais  la  platine  poffède  une  qua- 
lité ou  plutôt  une  perfection  qui  manque  à l’or 
& à l’argent  : c’eft  fa  dureté.  L’or  & l’argent 
étant  parfaitement  purs , ne  fauroient  fervir  à 
plusieurs  ufages , à caufe  de  leur  trop  grande 
flexibilité  ou  mollefle.  Il  faut  les  dégrader  ou 
allier  à des  métaux  ignobles  , tel  qu’eft  le  cui- 
vre, pour  en  faire  des  objets  de  bijouterie  , des 
uftenfiles  de  cuifine  ou  de  la  vaiflélle.  Et , ce  qui 


(1)  Archimède  obferva  dans  le  bain,  qu’en  s’y  plon- 
geant plus  ou  moins  , il  déplaçoit  un  volume  d’eau  plus 
ou  moins  grand.  Frappé  d’un  phénomène  fi  peu  impor- 
tant en  apparence,  ce  Philofophe  fortit  de  l’eau  préci- 
pitamment, & parcourut  les  rues  de  Syracufe , en 
s’écriant,  je  l’ai  trouvé , je  V ai  trouvé.  De  retour  dans  fon 
cibinet , il  partit  de  cette  obfervation  pour  déduire  des 
principes  qui  le  conduifirent  à reconnoitre,  par  la  ba- 
lance hydrofiatique , la  quantité  d’alliage  mêlé  dans  la  # 
couronne  du  Roi  H'iéron.  On  avoit  donné  à un  Orfèvre 
un  lingot  d’or  d’un  poids  connu  pour  faire  une  cou- 
ronne ; il  rendit  une  couronne  qui  pefoit  le  même  poids: 
on  voulut  lavoir,  fans  altérer  la  couronne,  fi  elle  ne 
contenoit  point  d’argent  ou  quelque  autre  métal.  Archi- 
mède , chargé  de  cet  examen , commença  par  plonger 
entièrement  la  couronne  dans  un  vafe  plein  d’eau , & 
pefa  exactement  la  quantité  d’eau  qui  en  étoit  fortie  : 
il  plongea  de  même  entièrement  dans  le  même  vafe 
plein  d’eau  deux  malles , l’une  d’or  , l’autre  d’argent , 

& pefa  exactement  la  quantité  d’eau  que  ces  deux  malfes 
avoient  fait  fortir  du  vafe  : il  trouva  que  la  malle  d’or 
pur  avoit  fait  fortir  une  plus  petite  quantité  d’eau  que 
ia  couronne  d’or , & que  la  couronne  d’or  en  avoit  fait 
fortir  une  plus  petite  quantité  que  la  maffe  d’argent  ; 
ce  qui  le  conduifit  à découvrir  l’infidélité  de  l’Orfèvre. 
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eft  très-fâcheux,  ces  alliages  communiquent  à 
ces  métaux  , innocens  par  leur  nature  , une  qua-, 
lite  nuifibie  à notre  fanté  ; de  façon  même  . que 
les  affiettes  , plats  & uftenfiles  de  cuifine  faits 
d’argent , qui  ne  contiennent  même  qn’-^  de  cui- 
vre (i)  , nefauroient  contenir  pendant  quelques 
jours  nos  mets,  fans  danger  de  voir  ceux-ci  in- 
fectés de  vert-de-gris.  Au  lieu  que  la  vaiffeîle 
de  platine  bien  pure  a allez  de  dureté  pour  ne 
pas  avoir  beloin  d’un  alliage  quelconque.  Si  on 
mêle  une  petite  portion  de  platine  av  c l’argent 
pur,  celui-ci  en  reçoit  un  degré  de  dureté 
que  le  cuivre  ne  fauroit  lui  communiquer,  & il, 
n’altère  ni  fa  blancheur,  ni  la  falubrité.  Mais 
on  n’a  pas. encore  fait  affez  d’effais  avec  un  tel 
alliage  , pour  pouvoir  juger  du  degré  de  fon 
utilité  à plufieurs  égaras. 

Lewis  a le  premier  précipité  par  une  folution  de 
fel  ammoniac  la  platine  de  fa  folution  dans  l’eau 
régale.  Ce  fel  précipite  la  plus  grande  partie  de 
la  platine  fans  précipiter  le  fer.  Ce  précipité  éva- 
poré &L  rougi  au  feu  , paroît  fous  la  forme  d’unç 
mafl'e  fpongieufe  , grifâtre,  & qui  au  coup  de 
marteau  prend  un  brillant  métallique.  On  doit  la 
refouler  & la  comprimer  dans  le  creufet  étant 
rotigie  ; enfuite  on  la  frappe  d’un  coup  de  mou- 
ton , ou  on  la  forge  au  marteau  à chaud.  J’en 
ai  préparé  ainfi  avec  M.  Pelletier,  étant  à Paris  en 
1789  , & j’en  ai  fait  faire  plufieurs  objets , entre 


(1)  Le  titre  de  l’argent  qu’on  e ploie  en  France  dans 
la  fabrique  de  la  vaiffeîle  ett  de  onze  deniers  dix  grains , 
l’argent  pur  étant  au  titre  de-douze  deniers;  un  denier 
fe  divjfe  en  24  grains.  En  Allemagne,  on  travaille  l’argent 
à un  titre  beaucoup  plus  bas. 
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autres,  une  médaille  qui  a très -bien  reuffi. 
M.  Ddifle  a auffi  précipité  la  platine  , par  le  fel 
ammoniac,  & il  l’a  rendue  malléable  fans  ad- 
dition , en  la  rougiffant  dans  un  creufet.  Le  cé^ 
lèbre  Bergman  a rendu  ce  précipité  malléable 
fur  un  charbon , en  y ajoutant  du  fel  microcof- 
mique,  Le  même  Bergman  a précipité  la  platine 
de  fa  folution  par  Palkali  volatil  (i). 

M.  Domi  ayant  bien  voulu  fe  prêter  à mes 
defirs  pour  doubler  ou  couvrir  une  lame  de 
cuivre  rouge  d'une  lame  de  platine,  de  la  même 
manière  qu’il  double  ce  métal  dans  fa  fabrique, 
d’une  lame  d’argent  qu  d’or  pour  en  faire  des 
ornemens  & de  la  vaifîelle  , j’ai  eu  la  fatisfaclion 
de  voir  que  ce  premier  effai  réufîifïoit  afî'ez  bien 
pour  être  certain  qu’on  pourroit  doubler  de 
ce  nouveau  métal  des  uflenfiles  de  toute  forte. 
Je  n’ai  pas  befoin  de  f^ire  remarquer  les  utilités 
de  tout  genre  qu’on  pourroit  tirer  du  cuivre 
doublé  ou  couvert  de  ce  précieux  métal  indef- 
tru&ible  , inaltérable  interniffable  par  l’expo- 
fition  à l’air  ou  par  le  conta#  des  fubftances  qui 
ôtent  le  brillant  à l’argent  le  plus  pur,  fk.  le 
poirciffent. 


(1)  Torberni  Bergman  Opufcula  Fhyfica  & Chemica 
pleraque  feorfm  an  te  a édita  , ]am  ab  audore  coUeEia  , revif.z 
& aufla.  vol.  IL  cum  tabulis  concis.  Upfûlia:.  vj8o , p.  tyS. 
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RANG  DE  LA  PLATINE 

PARMI  LES  MÉTAUX, 

Conjidérés  comme  des  conducteurs  de  la 
chaleur  & du  froid. 

Lorsque  je  fis  les  expériences  que  j’ai 
publiées  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage , concernant  la  propriété  qu’a  chaque 
métal  de  conduire  ou  propager  la  chaleur,  il 
me  manquoitla  platine  (i).Ce  vuide  étant  à pré* 
fent  rempli,  depuis  que  j’ai  obtenu,  en  1788, 
lin  fil  de  platine  de  la  longueur  d’un  pied  , 6c 
de  près  d’une  ligne  de  diamètre  ( cette  grb  fleur 
efl  prefque  le  double  de  celle  des  fils  métal- 
liques que  j’ai  employés  autrefois)  ; j’en  ai  fait 
tirer  par  la  même  filière  fept  autres  ; favoir,  un 
d’or  pur  , ou  de  24  karats , un  d’argent  pur  , 
ou  de  12  deniers;  les  autres  de  cuivre,  d’étain, 
d’acier,  de  fer  & de  plomb  : tous  ces  métaux 
étoient  aufîi  rie  la  plus  grande  pureté.  On  avoit 
eu  foin  de  rougir  tous  les  fils  des  métaux  durs 
avant  de  leur  donner  le  dernier  trait , afin  qu’ils 


(ï)  On  a publié  un  extrait  de  ce  Mémoire  dans  le 
cahier  de  Janvier  de  la  préfente  année  du  Journal  de 
Phyfique.  Il  s’y  eft  gliffé  une  erreur  à la  page  69, 
lignes  13  8c  14,  qu’il  faut  corriger  ainfi  : le  cuivre  fe 
montroït  cire  un  meilleur  condutleur  que  l'étain. 
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çuffent  tous , autant  que  pofiible,  le  même  degré 
d’écrouifïement  ou  de  dureté  (i). 

J’ai  rangé  ces  huit  fils  à diftance  égale  les 
11ns  des  autres,  en  les  ferrant,  par  le  moyen 
des  vis,  entre  des  morceaux  de  bois:  je  les  ai 
plongés  ainfi  tous  enfemble  dans  de  la  cire  fon- 
due à peu-près  à la  profondeur  de  huit  pouces; 
en  les  en  retirant , chacun  fe  trouvoit  cou- 
vert dune  couche  de  cire.  Je  les  plongeai  en- 
fuite  , étant  refroidis , dans  de  l’huile  fort  chaude 
à la  profondeur  d’environ  deux  pouces  : dans 
d’autres  e fiais  je  ne  les  y plongeois  qu’à  la 
profondeur  d’environ  un  demi-pouce.  La  cou- 
che de  cire  fe  fondoit , & découloit  d’autant 
plus  rapidement,  que  la  chaleur  communiquée 
aux  fils  paflbit  plus  rapidement  par  la  fubfiance 
de  ces  métaux.  En  obfervant  attentivement  cette 
marche  , il  étoit  facile  de  voir  la  progrefîion 
fucceflive  de  la  chaleur.  En  retirant  eniuite  les 
fils  de  l'huile , la  couche  de  cire  le  trouvoit 
avoir  été  fondue  d’autant  plus  haut  , que  la 
chaleur  avoit  pénétré  le  métal  à une  hauteur 
plus  confidérable. 

Je  fis  les  mêmes  expériences  d’une  manière 
inverfe  ; c’eft-à-dire , je  plongeai  les  fils  dans 
de  la  cire  fondue  , en  les  y laiffant  allez  long- 
temps pour  être  certain  que  chacun  d’eux  avoit 
pris  le  même  degré  de  chaleur  : les  ayant  retirés 
de  la  cire  , je  les  plongeai  immédiatement  après  , 
à la  profondeur  d’environ  un  pouce,  dans  de 
la  glace  pilée,  en  y mêlant  du  fel  ammoniac. 


f 0 M.  Janrutù  , Orfèvre  de  Paris,  qui  travaille  rrès- 
b;cn  la  platine , m’a  procuré  les  fils  de  tous  les  métaux. 
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pour  augmenter  le  degré  de  froid.  Dans  d’autres 
effais , je  me  contentai  de  les  plonger  Ample- 
ment dans  de  l’eau  très-froide. 

J ai  remue  dans  ces  efîais  ( ce  que  je  n’avois 
pas  fait  dans  les  expériences  publiées  dans  le 
premier  volume  ) les  fils  pendant  qu’ils  étoient 
plonges  dans  la  cire  & dans  l’huile;  ce  qui  eft 
affez  a propos  dobferver,  vu  que  les  métaux, 
en  recevant  la  chaleur  de  la  cire  & de  l’huile 
en  contadf  avec  eux  , communiquent  en  meme 
temps  leur  froid  aux  particules  de  la  cire  & de 
1 huile  les  plus  proches  d’çux  , & empêchent 
par  conléquent  les  particules  de  ces  liquides, 
qui  n’ont  pas  été  refroidies  , de  venir  leur  com- 
muniquer leur  propre  chaleur  , ou  leur  dérober 
leur  froid  : par  cette  manœuvre  on  obfèrve 
mieux  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  du 
froid  & de  la  chaleur  , que  les  liqueurs  dans 
lefquelles  on  plonge  les  métaux  communiquent 
à ces  derniers. 

Le  réfidtatde  toutes  ces  expériences,  commue 
de  celles  que  j’ai  publiées  dans  mon  premier 
volume , fut  que  l’argent  étoit  conftamment 
celui  des  métaux  qui  fe  montroit  être  le  meil- 
leur conduéfeur  de  la  chaleur  & du  froid  , tk. 
que  le  plomb  étoit  le  plus  mauvais  ; mais  je 
fus  furpris  d’obferver , dans  tous  ces  derniers 
effais  , que  la  platine  fe  trouvoit  être  conffam- 
ment  un  des  plus  mauvais  condufteurs  du  froid 
& de  la  chaleur,  de  façon  que  je  doute  même 
fi  elle  n’eff  pas  inférieure  en  cette  qualité  au 
plomb  ; car  il  arrivoit  fort  fouventque  la  cou- 
che de  cire  fediquéfioit  fur  ce  nouveau  métal 
plus  tard  que  fur  le  plomb  , & que  la  couche 
de  cire’ liquéfiée  dont  les  métaux  étoient  cou-» 
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Verts  en  les  retirant  de  la  cire  fondue,  fe  con- 
geloit  moins  rapidement  fur  la  platine  que  fur 
le  plomb  , lorfque  je  plongeois  tous  les  fils 
dans  l’eau  froide  ou  dans  la  glace  pilée. 

L’or  fe  trouvoit  condamment  conduire  la  cha- 
leur 6c  le  froid  moins  rapidement  que  l’argçnt, 
mais  prefque  toujours  plus  promptement  qu’au- 
cun des  autres  métaux  : le  cuivre  étoit  au  troi- 
fième  rang  , vu  que  dans  la  plupart  des  effais  il 
fuivoit  l’or  , 6c  furpafl'oit  les  autres  métaux.  Je 
crois  qu’on  peut  placer  l’étain  au  quatrième 
rang  , quoique  le  cuivre  6c  l’étain  s’approchent 
très-près  en  cela  l’un  de  l’autre.  L’acier  6c  le 
fer  ne  diffèrent  guère  entre  eux , quant  à leur 
qualité  de  condutieurs  ; 6c  en  prenant  leur  rang 
après  l’étain  , ils  ne  furpaffent  pas  de  beau- 
coup le  plomb  , qui  eff  celui  de  tous  les  mé- 
taux qui  s’eft  montré  condamment  le  plus  mau- 
vais conduéieur,  fi  toutefois  la  platine  ne  lui 
ed  pas  inférieure  en  cette  qualité. 

Ces  expériences  demandent  beaucoup  plus 
de  foin  6c  d’attention  que  je  ne  l’avois  prévu; 
elles  doivent  être  répétées  un  grand  nombre 
de  fois  , pour  pouvoir  en  tirer  des  conclu- 
rions affez  exaéies  pour  qu’on  puiffe  adigner 
à chaque  métal  le  rang  qu’il  occupe  dans  l’or- 
dre des  condu&eurs  de  la  chaleur  6c  du  froid. 
J’avois  , dans  mes  premières  expériences  , claffé 
l’argent  au  premier , 6c  le  plomb  au  dernier 
rang  : mes  expériences  plus  récentes  m’ont  con- 
firmé dans  cet  arrangement  ; il  ne  me  redoit 
qu’à  affigner  un  rang  à la  platine.  Quant  aux 
autres  métaux  , je  ne  crois  pas  encore  pouvoir 
leur  adigner  leur  vrai  rang  avec  autant  de  fureté 
que  je  le  fouhaiterois.  L’or  avoit  été  furpaffé 
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quelquefois  par  le  cuivre  en  qualité  de  con- 
ducteur de  la  chaleur,  dans  mes  expériences 
précédentes  ; tnais  dans  les  douze  expériences 
faites  de  fuite  , & que  j’ai  publiées  , c’étoit  le 
cuivre  rouge  qui  s’étoit  montré  un  meilleur 
conduCteur  que  l’or  : une  légère  circonftance 
poiivoit  avoir  produit  cette  variété  dans  les 
expériences  dont  je  rends  compte  ici.  J’ai  été 
auffi.  attentif  que  je  le  pouvois , &C  je  me  fuis 
procuré  des  fils  métalliques  plus  gros  que 
n’étoient  les  fils  qui  me  fervoient  dans  les  ex- 
périences précédentes.  Je  crois  aufîi  pouvoir 
compter  davantage  fur  la  pureté  des  métaux 
que  j’ai  employés  dernièrement. 

Il  fuit  de  ces  expériences,  que  les  vafes  d’ar- 
gent font  lés  meilleurs  pour  chauffer  prompte- 
ment ce  qu’on  y met , & que'  ceux  de  platine 
feroient  les  plus  propres  à conferver  la  chaleur 
reçue.  Lorfqu’on  retire  ces  métaux  tous  enfem- 
ble  de  la  cire  fondue  , & qu’on  les  expofe  à 
l’air , on  obferve  que  toute  la  couche  de  cire 
eft  déjà  congelée  fur  la  furface  de  l’argent , pen- 
dant qu’elle  découle  encore  le  long  de  la  pla- 
tine. 
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rang  des  métaux 

Selon  leur  dilatabilité  par  -la  chaleur , & 
confidérés  comme  des  conducteurs  du  feu 
électrique., 

Je  place  ici  ce  peu  cîe  remarques,  uniquement 
pour  faire  voir  qu’il  n’efl  pas  pofîible  de  pro- 
noncer à priori  fur  les  qualités  inhérentes  de 
differentes  fubflances  ; qu’il  faut  que  chaque  pas 
que  nous  voulons  faire  dans  le  vafte  champ  de 
la  nature  fe  faffe  le  flambeau  de  l’expérience  à 
la  main.  Par  le  réfultat  des  expériences  que  j’ai 
faites  pour  découvrir  le  rang  des  métaux  con- 
fidérés comme  des  conducteurs  de  la  chaleur  , 
on  peut  fe  convaincre  que  ceux  qui  ont  dit 
que  cette  qualité  eft  en  rapport  avec  leur  den- 
fité  , fe  font  trompés  , de  même  que  ceux  qui 
ont  cru  qu’elle  eft  en  raifon  de  leur  fufibilité. 
M.  Bzrthoud  a trouvé  (1)  qu’une  verge  de  métal 
de  5 lignes  en  diamètre , & de  3 pieds  2 pouces 
5 lignes,  ou  de  461  lignes  de  longueur,  s’alon- 
geoit  depuis  le  zéro  du  thermomètre  de  Réau- 


(1)  EJfai  fur  l’ Horlogerie , dans  lequel  on  traite  de  cet 
art , relativement  à l'ufage  civil , à V Afironomie  & à la 
Navigation , en  étahiljfant  des  principes  confirmés  par  l’ex- 
périence , dédié  aux  Unifies  & aux  Amateurs , fécondé  édi- 
tion ; par  M.  Ferdinand  Berthoud  , Horloger,  Mécanicien 
dh  Roi  & de  la  Marine , Membre  de  la  Société  royale  de 
Londres , avec  figures  en  taille-douce.  Seconde  édition.  Paris, 
1786,  en  2 vol.  1/1-4°.  Tome  fécond,  page  114. 
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mur , ou  le  point  de  congélation,  jufqu’au  demè 
2.7  dû  nie  me  thermomètre  dans  la  proportiori 
luivante  : acier  recuit  de  ligne  ; acier  battu 
a ,iroic^  TPô  de  ligne  ; fer  recuit  gfe  de  ligne; 
acier  trempé  ^ de  ligne;  fer  battu  de  ligne; 
or  recuit  ^ de  ligne  ; or  tiré  à la  filière  ^ de 
ligne  ; cuivre  rouge  izl  de  ligne  ; argent 'tiré  à 
la  filiere  de  ligne  ; cuivre  jaune  P4.  de  ligne; 
étaih  J|t  de  ligne;  plomb  ^ de"  ligne®  le 
verre  3^  de  ligne. 

Il  paroît  par  ce  parallèle  , que  le  plomb  , 
le  plus  mauvais  conduflteur  de  la  chaleur,  eft 
le  plus  dilatable  de  tous  les  métaux. 

On  n a pas  encore  fait  allez  dexperiences 
avec  des  fils  de  tous  les  métaux  tirés  par  la 
meme  fineie  , pour  conltater  lequel  des  métaux 
eft  le  meilleur  conducteur  du  feu  éleCtrique. 
M.  Van-  Martirn  paroît  conclure  de  fes  expé- 
riences importantes  faites  avec  la  fameufe  ma- 
chine éleCtrique  appartenante  au  Mufée  Téik- 
run  à Haerlem , que  le  cuivre  rouge  eft  le  meil- 
leur conducteur  , ou,  au  moins,  qu’il  conduit 
beaucoup  mieux  le  feu  éleCtrique  que  le  fer  , 

6 par  conféquent  que  ce  métal  elt  particuliére- 
ment propre  à être  employé  comme  un  para- 
tonnerre (1).  Nous  avons  tout  à efpérer  des 
talens  & de  1’exaCtitude  de  ce  favant,  avanta- 
geufement  connu  du  public,  & qui  continue 
de  faire  des  expériences  de  tout  genre  avec 
cette  immenfe' machine. 


(1)  Première  continuation  des  expériences  faites  par  le 
moyen  de  la  machine  élcRrique  Teylérienne  , par  Marrinns 
Van-Marum , DoSleur  en  Philofophie.  & en  Médecine....* 
A Harlem,  1787  , page  168. 
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Voici  une  expérience  affez  remarquable  que 
j’ai  vue  chez  M.  Charles,  &c  qu’il  fit  dans  ion 
Cours  de  Phyfique  à Paris  en  1789.  En  diri- 
geant l’explofion  d’une  batterie  par  un  affem- 
blage  de  trois  fils  métalliques  de  la  même  lon- 
gueur, & tirés  par  la  même  filière  ( l’un  étant 
d’or , l’autre  d’argent,  le  troifiemede  fer)  on  ob- 
ier voit  que  lorfque  la  charge  de  la  batterie  n’étoit 
que  d’une  force  à pouvoir  réduire  en  fumée  un 
feul  de  ces  fils,  cetoit  toujours  celui  d’or  qui 
etoit  détruit , fans  qu’il  arrivât  la  moindre  alté- 
«non  aux  deux  autres.  Si  la  charge  était  plus 
torte  , le  fil  d or  le  trouvoit  détruit  & le  fil 
d’argent  réduit  en  petites  boules  ; fi  la  charge 
ctoit  encore  plus  confidérable , les  fils  d’or  & 
d argent  etoient  tous  deux  réduits  en  fumée;  mais 
Je  fil  de  fer  reftoit  entièrement  intaél.  Si  l’exulo- 
fion  etott  plus  vigoureufe  qu’il  ne  falloit  pour 
détruire  en  entier  les  deux  fils  d’or  & d’arsrent 
on  trouvoit  que  le  fil  de  feravoit  reçu  la  trempe’ 
en  bleu.  Une  explofion  encore  plus  forte  ré- 
dtufit  les  trois  fils  métalliques  entièrement  en 
fumee.  11  etl  affez  probable  que  le  feu  éleftrique 
paffoit.  par  un  feul  de  ces  fils,  lorfque  fa  force 
etott  telle  que  ce  fil  pouvoir  le  conduire  en  en- 
tier, meme  a Ion  détriment,  & qu’il  n’agiffoit 
fur  un  des  autres  fils  , que  lorfqu’i!  avoittau- 
lement  détruit  celui  qu’il  avoit  choifi  de  pré- 
férence , & qu’il  n attaquoit  le  fil  de  fer  quê- 
tant que  les  autres  fils  n’étoient  pas  toutYfilt 

M ^7  e'  J1  fuit  de  «expériences,  félon 

M.  Charles , que  de  ces  trois  métaux  , l’or  elf  le 
meilleur  conduaeur  du  feu  éleflrique , que  l’ar! 
f “Ve  fu,t  dans  ««e  qualité  , &V  le  fer  eft 
ŸoIiÎTl'3  C°ndufteUr  de  '“us  trois. 
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Par  d’autres  expériences , M.  Charles  a cru  re* 
connoître  que  le  plomb  eft  le  plus  mauvais 
condu&eur  de  tous.  Mais  il  fe  réferve  de  faire 
une  fuite  d’expériences  , qui  puiffent  aligner 
à chacun  des  métaux  fon  propre  rang  relative- 
ment à la  qualité  de  condu&eur  du  feu  élec- 
trique. 


Pesanteur  de  la  Platine. 
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PESANTEUR  SPÉCIFIQUE 

DE  LA  PLATINE, 

Mife  en  comparaifon  avec  celle  de  Cor  & de 

L'argent. 

Pour  connoître  la  pefanteur  fpécifique  des 
corps  , on  compare  communément  leur  poids 
abfoki  à celui  de  l’eau  que  l’on  exprime  par 
1 unité.  Ai  nu,  lorfqu’on  parle  de  la  pefanteur  de 
1 or,  on  dit  qu’il  eft.  dix-neuf  fois  aufli  pefant  que 
1 eau  (quelques-uns  l’eftiment  dix-neuf  fois  6c 
demi , d autres  l’évaluent  même  à i9i(i)')-on 
dit  de  même  que  l’huile  de  vitriol  concentrée  eft 
deux  fois  aufïi  pefante  que  l’eau , &c.  Il  eft  d’au- 
tant plus  commode  de  prendre  ainfi  la  pefanteur 
de  1 eau  pour  unité  > que  c’eft  prefque  toujours 
dans  leau  que  Ion  pefe  les  corps  dont  on  veut 
déterminer  la  pefanteur  fpécifique.  Or  il  eft  évi- 
dent  que  le  poids  que  perd  un  corps  quand  on  le 
pefe  dans  1 eau  n’eft  autre  que  le  poids  du  vo- 
ume  d eau  qu  il  déplace , ou , ce  qui  eft  la  même 
choie,  que  le  poids  d’une  mafte  d’eau  égale  à Ion 
volume.  M.  BriJJon  a publié  un  excellent  ouvrage 
nir  la  gravité  fpécifique  des  différens  corps  • il  a . 

P°/r  ' a Gralïa  fpécifique  des  corps  , ouvrage 
Jade  al  Hijloire  Naturelle , à la  Phyfique , Arts 

6 au  Commerce;  par  M.  B ri  s son  , de  P Académie 

(0  Cette  différence  dépend  du  plus  ou  moins  de  dem 
i de  compreffion  ou  d’écrouiffement  qu’il  a reçu  uar 
le  marteau , le  mouton  , la  filière , ou  par  le  laminoir  ? 
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royale  des  Sciences  , Maître  de  Phyjique  & d'Hif- 
toire  Naturelle  au  Collège  royal  de  Navarre  , & 
Cenfeur  royal.  A Paris  , de  U Imprimerie  royale  , 
iy8y , en  2 volumes  in-40.  Cet  ouvrage  ne  laiffe, 
pour  ainfi  dire , plus  rien  à defirer  iur  ce  fui  et. 

Le  poids  fpécifique  d’un  pied  cube  d’eau  diftil- 
lée  eft  évalué  par  M.  Brijfon  à 70  livrés  ; le  poids 
du  pouce  cube  étant  de  5 gros  3 j grains  , 
ou  5 gros  13,3333  grains.  Voici  la  pefanteur 
fpécifique,  de  la  platine  comparée  avec  celle 
de  l’or,  ielon  M.  Brijfon . 
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En  pefant,  par  la  balance  hydroftatique , 
une  médaille  de  platine  que  j’avois  préparée 
moi  - même  , en  la  diflolvant  dans  l’eau  ré- 
gale & la  précipitant  par  le  fel  ammoniac, 
elle  fe  trouvoit  être  à l’eau  comme  20-3^  eft  à 
1.  Le  poids  fpécifîque  d’une  autre  médaille  faite 
de  platine  fondue  par  l’arfenic  & préparée  par 
M.  Jannctti , étant  pefée  par  la  même  balance  , 
fe  trouvoit  être  à l’eau  comme  21  eft  à 1.  En 
pefant  de  la  même  manière  un  barreau  de  pla- 
tine préparé  en  Efpagne  par  M.  Chabanon  , &C 
que  le  Marquis  de  Santa-Cru i m’avoit  envoyé,  je 
la  trouvai  être  à l’eau  comme  22f  eft  à i.  On 
m’a  affiné  que  M.  Chabanon  en  a préparé  dont 
le  poids  fpécifîque  étoit  à l’eau  comme  24  eft 
à 1.  Je  tiens  cela  de  M.  de  La  Metherie , à qui 
M.  Chabanon  l’a  dit.  M.  Jannetti  m’a  alluré  en 
avoir  préparé  qui  fe  trouvoit  être  aufli  à l’eau 
environ  comme  24  eft  à 1. 


EXPLICATION 

DE  LA  PREMIERE  PLANCHE." 

Elle  repréfente  les  différentes  apparences 
que  prend  la  matière  verte  du  docteur 
Prieftléy  dans  diverfes  circonflances  & 
dans  différetites  époques  de  fon  exïflence. 

Fig.  i.  Animalcules  verts  vivans  & à-peu- 
près  ronds  , vus  par  1^ moyen  d’un  microfcope, 
tels  qu’on  les  trouve  le  plus  communément,  lorf- 
qu’ils  commencent  à former  la  croûte  de  la  ma- 
tière verte  du  Do&eur  Prieftley , décrite  dans  fon 
4e  volume  furies  Airs , publié  en  1779,  pag.  323, 
& comme  on  les  trouve  ordinairement  lorfqu’on 
produit  cette  matière  par  une  fubftance  putref- 
cible  mife  dans  l’eau;  félon  l’avis  que  M.  PriefUey 
donne  , pour  la  produire  avec  plus  de  fureté , 
en  plus  grande  abondance,  & en  moins  de  temps, 
dans  fon  cinquième  volume  imprimé  en  1781  , 
pag.  41  & fuiv. 

Fig.  2.  Animalcules  verts  vivans  , tels 
qu’on  les  voit  quelquefois  dans  le  commence- 
ment de  leur  exiftence.  On  les  trouve  rarement 
de  cette  figure  dans  une  eau  de  fource  expofée  au 
foleil  fans  y avoir  ajouté  quelque  fubftance  cor- 
ruptible. 

Fig.  3.  Croûte  de  la  matière  verte,  telle 
qu’on  la  trouve  ordinairement  après  qu’elle  s’efi: 
formée  contre  les  parois  du  vafe  pendant  quel- 
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que  temps.  On  y voit  encore  les  animalcules 
de  la  figure  1 ou  2.  Mais  ils  n’ont  plus  alors 
aucun  mouvement , foit  qu’ils  aient  effective- 
ment perdu  la  vie , foit  que  la  matière  gluti- 
neufe  qui  les  enveloppe  , les  empêche  de  fe 
mouvoir.  Les  fibres  blanches  qu’on  y remarque* 
en  éparpillant  un  morceau  de  cette  croûte  , onf 
pour  un  certain  temps  un  mouvement  mani- 
feffe. 

Fig.  4.  Race  particulière  d’animalcules  delà 
matière  verte  grandis  au  microfcope.  On  les 
rencontre  affez  fouvent  dans  l’eau  de  fource 
feule  après  qu’elle  a été  en  repos^endant  quel- 
que temps , mais  fur-tout  après  avoir  été  ex- 
pofée  au  foleil.  On  les  voit  fort  fouvent  faire 
la  principale  partie  de  la  matière  verte  , com- 
mençant à fe  former  dans  l’eau  , dans  laquelle 
on  a laiffé  putréfier  un  peu  de  fang  , de  bile , ou 
quelque  autre  fubffance  animale. 

• 

Fig.  5.  Une  autre  race  d’animalcules  de  la 
matière  verte  (vus  au  microfcope)  commençant 
à fe  former.  Ils  font  plus  grands  que  ceux  re- 
préfentés  dans  la  figure  4.  On  les  rencontre 
dans  les  mêmes  circonftances  que  les  infe&es 
de  la  figure  4.  Ces  infe&es , ainfi  que  ceux  de  la 
figure  4 , font  fujets  à une  métamorphofe  affez 
fingulière. 

Fig.  6.  Croûte  verte  compofée  d’infeCles  re- 
préfentés  dans  les  figures  3 & 4 , ayant  fubi  leur 
métamorphofe.  Elle  paroît  ainfi  lorfqu’elle  eft 
déjà  vieille.  Les  fibres,  qui  ne  diffèrent  pas  de 
celles  qu’on  voit  dans  la  figure  3 , ont  auffi 
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un  mouvement  manifefte  pendant  un  certain 
temps. 

Fig.  7.  Matière  verte  granulée,  telle  qu’on 
la  trouve  au  fond  des  grands  bafîins  d’eau  conf* 
truits  en  pierres  dans  les  jardins.  C’efl  un  amas 
^fles  débris  dinfeéles  de  l’efpèce  repréfentée 
dans  les  figures  1 & 2.  Ces  maffes  font  repré- 
fentées  en  grandeur  naturelle. 

Fig.  8.  Croûte  de  la  matière  verte  telle  qu’elle 
le  trouve  ordinairement  après  avoir  refié  cou- 
verte d eau  pendant  quelque  mois.  Les  filamens 
font  alors  verts  & entièrement  fans  mouve- 
ment. 

Fig.  9.  Croûte  de  la  matière  verte,  telle  quelle 
fe  préfente  , dans  certaines  circonflances  , après 
avoir  ete  long-temps  couverte  d’eau.  Elle  appar- 
tient  alors  à la  dalle  des  trémelles. 

Fig.  10.  La  même  croûte  verte  , telle  qu’elle  fe 
trouve  , dans  certaines  circonflances,  lorfqu’elle 
a ^eté  encore  plus  long-temps  couverte  d’eau. 
C efl  alors  une  tremelle  , dont  la  hauteur  efl 
fouvent  de  trois  pouces  & plus. 

Fig.  1 1.  Efpèce  de  conferve  qu’on  trouve  ' 
quelquefois  au  fond  de  l’eau  expofée  au  foleil  , 
ou  même  à l’ombre.  Elle  efl  compofée  de 
corpufcules  ronds  qui  reffemblent  à ceux  qui 
font  représentés  dans  la  figure  1 , mais  qui  ont 
été  attaches  les  lins  aux  autres  en  forme  des 
colliers  de  perles.  Ces  filets  n’ont  point  de  mou- 
vement. Le  parenchyme  de  la  trernelZa  nojloc 


DELA  PREMIERE  PLANCHE.  353 

paroît  n’être  autre  chofe  que  ces  corpuscules 
enfilés. 

Fig.  12.  La  conferva  rivularis  coupée,  & 
vue  au  microfcope.  Ce  font  des  fibres  dia- 
phanes & fans  couleur,  remplies  de  molécules, 
ou  infe&es  verts  , enveloppés  d’une  fubftance 
glutineufe  & verte  , & fans  mouvement  appa- 
rent, mais  fufceptibles  de  mouvement  vital, 
lorfqu’ils  font  dégagés  de  cette  matière  gluti- 
neufe. 


Les  figures  de  la  planche  II  fe  trouvent  ex- 
pliquées aux  pages  ajoutées  à chaque  figure. 


*\ 


TABLE 

DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 

A. 


r m 


jri.  b a t- j o u R.  Ce  que  c’eft, 
page  381. 

Achard  ( M.  ^ confirme  le  pou- 
voir de  l’eleélricité  dans  la 
végétation , 184,190.  Sa  ma- 
nière de  préparer  la  platine 
par  le  moyen  de  l’arfenic , 
506. 

Acide  aérien.  Voyez  Air  fixe. 

Acide  carbonique.  Cequec’eft, 
79- 

Acide  marin  ( 1’  ).  Perd  fon 
odeur  fpécifique  étant  mêlé 
avec  l’acide  nitreux  , 473. 
Ne  produit  aucun  change- 
ment dans  l’efprit-de-vin  , 
483.  Opinion  de  M.  Skeele 
& d’autres  fur  ce  qui  arrive 
à cet  acide  en  le  diftillant 
fur  de  la  manganèfe , 468. 

Acide  marin  déphlogiftiqué  ou 
oxygéné.  Ce  que  c’eft  , 469  , 
473  » 477-  Pourquoi  on  a 
changé  ce  nom  en  acide  ma- 
rin oxygéné  , 469.  Précis  de 
quelques  expériences  fur 
cet  acide,  465.  Aune  odeur 
fuffoquante  comme  l’eau  ré- 
gale , 473.  Comment  fe  ga- 
rantir du  danger  de  fes  va- 
peurs, 474.  Diffout  les  mé- 
taux fans  dégagement  d’air, 
& décompofe  les  hépars  fans 
d égagement  de  gaz  hépa- 
tique, 475.  Change  l’arfenic 
en  acide  arfcnical , & le  phof- 
phore  en  acide  phofphori- 


que  , 475.  Deux  manières 
de  le  préparer,  469.  Manière 
de  le  préparer  en  grand  , 
470.  Manière  de  le  confer- 
ver , 47:  Ses  principales 
propriétés  indiquées  , 472. 
Ne  monte  pas  dans  la  diftilla> 
tion  fous  forme  d’un  liquide, 
mais  d’un  gaz  , 470.  Peut 
s’unir  aux  terres  & aux  al- 
kalis  , 478.  Il  décompofe 
l’alkali  volatil , ibid.  Ne  dif- 
fout  que  peu  d’or  , 473.  Dé- 
truit les  couleurs  végétales 
& blanchit  lés  toiles  de  lin 
& de  coton , 472.  Eft  un  vrai 
poifon  , 477.  Décompofe 
l’efprit-de-vi’n  , & produit 
de  l’éther  marin , 483.  Phé- 
nomène remarquabe  de  cet 
acide  en  état  de  gaz  , en  le 
faifant  paffer  à travers  le 
phofphore liquéfié,  475.  Ses 
combinaifons  avec  l’alkali 
minéral  & avec  les  terres , ne 
font  pas  encore  bien  exa- 
minées ,483. 

Acide  marin  oxygéné.  ï Voyez 
acide  marin  déphlogiflique\. 

Acide  marin  oxygéné  en  forme  de 
ga{.  Ce  que  c’eft,  477.  Ne 
peut  être  refpiré,  étant  mor- 
tel pour  tout  animal , & 
éteint  la  bougie  , 476. 

Acide  marin  faturé  d'air  vital . 

, Voyez  Acide  marin  déphlo - 
gifliqué. 
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■Acide  muriatique  oxygéné  réduit 
en  liqueur , eft  une  combi- 
naifon  de  gaz  acide  muria- 
tique oxygéné  avec  l'eau, 
qui  l’abforbe  avidement  lorf- 
que  ce  gaz  y paffe , ou  lorf- 
qu’il  eu  pendant  quelque 
temps  en  contadf  avec  l’eau , 
473- 

Acide  nitreux  ( 1’  ) perd  ion 
odeur  en  le  mêlant  avec 
l’acide  marin, 473 . Se  change 
en  air  vital , 2.8.  Eft  produit 
par  M.  Cavendish  d’un  mé- 
lange de  moffète  & d’air  vi- 
tal , 482. 

Acide  phoj'phorique.  Manière  de 
le  tirer  en  grand  des  os  cal- 
cinés , indiquée  *476. 

Acier.  L’huile  de  lin  augmente 
fon  magnétifme  , 463. 

Acier  (S-  fer.  Leur  rang  parmi 
les  métaux  comme  conduc- 
teurs de  la  chaleur,  521. 

Acla  ftockholmienfia  , cités,  467. 

Adeptes.  Pourquoi  ils  font  un 
grand  cas  de  la  Tremella  nofi 
toc , 275. 

Ælianus.  Ce  qu’il  prend  pour 
la  plante  potamautis  , 276. 

Aéronautes.  Qui  furent  les  pre- 
miers vrais  aéronautes , 477. 

Aérophobie  (T  ) , eft  fans  fon- 
dement , 407. 

Aë  ave  ( 1’  ).  On  en  n’obtient 
guère  de  l’air  vital  en  hiver, 
même  dans  les  ferres,  301. 
L’air  vital  s’échappe  du  pa- 
renchyme de  leurs  feuilles 
par  jets  non  interrompus. 
Conféquence  tirée  de  ce 
phénomène  , 309,  314. 

Aglaophotis.  Pline  parle  de  cette 
plante  , 275.  Etymologie  de 
ce  mot , ibid. 

Aglaphotis  marin  & terreftre. 
Cette  plante  jette  du  feu 
pendant  la  nuit,  félon  M. 
Benholon  , 268. 

Aiguilles  aimantées.  Manière  de 
les  fufpendre  entre  deux 
pointes,  458.  ObfervationS1 
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fur  leur  conftruéfion  , 447 
& fuiv.  Manière  de  lui  ôter 
fon  poids  fans  lui  ôter  fa 
polarité , 45 S 6-  fuiv.  Voytz 
bouffoles. 

Aimant.  La  polarité  donnée  par 
Lucrèce  au  fer,  mais  mécon- 
nue par  lui  ,14. 

Aimant  artificiel.  De  quoi  dé- 
pend la  force  de  fa  polarité, 

452. 

Air  ( f ) fe  change  en  toutes 
fortes  defubftances , 71.  Eft 
changé  continuellement  par 
. les  végétaux  à l’ombre  , par- 
tie en  air  fixe,  partie  en  air 
phlogiftiqué , S7  & fuiv.  Se 
change  à la  fin  entièrement 
en  air  fixe  par  les  végétaux , 
89.  Eft  la  nourriture  de  la 
matière  verte  , 28.  L’air  de 
différentes  eaux  diffère  en 


qualité , 173.  Qualité  de  l’air 
extriqué  fpontanément  de 
l’eau  de  fource  au  foleil  8c 
à l’obfcurité , 178.  Les  airs 
qu’on  obtient  des  corps  par 
différens  procédés  chymi- 
quesn’exiftoient  pascomme 
tels  danscescorps,85  * fuiv w 
Les  airs  refpirables  font  dé- 
tériorés par  les  fecouffes 
dans  l’eau  , 168. 

Air  croupi  ( 1’)  caufe  des  fièvres 
putrides  8c  peftilentielles , 
4°3- 

Air  commun  qui  a été  refpiré.  Effet 
des  fecouffes  dans  l’eau  com- 
mune 8c  l’eau  de  chaux  fur 
cet  air  , 172. 

Air  des  poumons.  Eft  moins  vi- 
cié en  hiver  , lorfqu’il  gèle  , 
qu’en  été.  Raifon  de  ce  phé- 
nomène, 167 

Air  commun  , contient  vingt- 
huit  centièmes  d’air  vital  8c 
foixante  - douze  centièmes 
d’azote  , 468.  On  peut  éva- 
luer fa  bonté  moyenne  à 
cent  degrés  , 232.  La  bonté 
comparative  qu’il  a en  Hol- 
lande 8c  à Vienne  en  Au- 
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triche,  253.  Manière  d’en 
faire  l’efîai  avec  exa&itude , 
lyi&fuiv.  Incertitude  de  l’é- 
preuve eudiométrique  d’air 
commun , ii  on  ne  fe  fert  pas 
toujours  de  la  même  eau , 
140  & fuiv.  On  doit  l’effayer 
en  rempliffant  le  tube  eudio- 
métrique d’eaudiftillée , 250. 
Avantage  particulier  qui  en 
réfulte  , 252.  D’où  dépend 
la  difficulté  de  connoître  le 
degré  de  bonté  de  l’air  com- 
mun dans  différens  endroits, 
161.  Toutes  fe  s qualités  nui- 
Ables  ne  fauroient  fe  mani- 
fefter  par  les  eudiomètres , 
233.  Contient  le  principe  du 
feu , 466.  Combien  il  s’altère 
par  des  fecouffes  dans  l’eau 
commune  & l’éau  de  chaux , 
.}7\ 

Air  déphlogijliqué.  Voyez  Air 
vital. 

Air  explofif  d’une  force  éton- 
nante inventé  par  l’auteur, 
& capable  de  brifer  les 
piftolets  à air  inflammable 
( p.  185 , 189  , Tome  l ). 

Air  fixe.  Ses  principes  félon 
M.  Lavoifier , 79.  Moyen  de 
découvrir  la  préfence  dans 
l’air  commun  & de  l’en  dé- 
gager , 233.  Comment  il  fe 
forme  dans  la  combuftion, 
félon  M.  Kirwan  , 75.  Les 
eudiomètres  ne  font  pas  pro- 
pres pour  le  découvrir  dans 
l’air  commun,  233.  Les  fe- 
couiïes  dans  l’eau  en  puri- 
fient les  autres  airs,  169. 
Cet  air  infeéle  toujours  plus 
ou  moins  l’air  vital  tire  du 
précipité  rouge  ou  du  nitre , 
169.  Précède  l’air  vital  dans 
prefque  toutes  les  diftilla- 
tionsdes  ingrédiensquifour- 
niffenr  de  l’air  vital , 487. 
11  vaut  mieux  d’en  débarraf- 
fer  les  autres  airs  par  l’eau 
de  chaux  que  par  l’eau  com- 
mune. Raifon  de  cela  , 171, 


Air  frais , eft  l'ami  de  l’hom- 
me , 407. 

Air  humide  ( 1’  ) n’eft  pas  mal» 
fain  par  foi-même  , 407. 

Air  inflammable.  Celui  que  con- 
tient l’alkali  volatil  prend 
feu  par  la  chaleur  ( p.  443  , 
Tome  I.  ) 498. 

Air  inflammable.  Effet  des  fe- 
coulïes  d’eau  de  chaux  & 
d’eau  commune  fur  cet  air, 
172.  Qui  s’enflamme  au  con- 
tact de  l’air  fe  produit  par 
l’alkali  fixe  & le  phofphore, 
500.  Tiré  de  la  décompofi- 
tion  de  l’eau.  Sa  gravité  fpé- 
cifique,  75. 

Air  nitreux.  Se  fait  très-prom- 
ptemenç  & toujours  bon  par 
le  moyen  du  cuivre  rouge, 
265.  Se  fait  également  bon 
par  le  mercure  , ibid.  Phé- 
nomènes particuliers  de  cet 
air  ajouté  a une  égale  quan- 
tité d’air  commun  ou  d’air 
vital , 257.  Une  mefure  fuffit 
pour  en  faturer  une  d’air 
commun,  165. Une  &même 
deux  mefures  d’air  nitreux 
ne  fuffifent  pas  pour  faturer 
une  feule  mefure  d’air  vital , 
256.  Avantages  d’une  qua- 
druple mefure  de  cet  air 
ajoutée  à une  Ample  mefure 
d’un  air  vital , 262.  S'affoi- 
blit  par  le  contaéf  de  l’eau, 
fur-tout  en  la  fecouant , 264. 
Mais  il  fe  conferve  long- 
temps à fec  , ibid.  Le  réful; 
tat  de  fon  mélange  avec  les 
airs  refpirables  dépend  de 
plufleurs  caufes,  & fur-tout 
de  la  forme  du  vafe  dans 
lequel  le  mélange  fe  fait , 
259  & fuiv.  A le  pouvoir  de 
fixer  certains  autres  airs, 
25  5 . On  ne  découvre  pas  par 
fon  moyen  toutes  les  fautes 
des  airs  , 233. 11  importe  peu 
dans  les  effuis  d’air  , fur  tout 
d’un  air  vital , A l’air  nitreux 
eft  un  peu  plus  ou  moins 
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fort,  263.  La  théorie  de 
cela,  indiquée,  ibid.  Cette 
affertion  eft  rejettée  par  le 
dcûeur  PneJUey,  ibid.  Peut- 
on  diftinguer  le  degré  de 
bonté  d’un  air  vital  par  une 
feule  mefure  d’air  nitreux  ? 
260  & J'uiv.  Rutile , étant 
mêlé  avec  le  gaz  acide  marin 
oxygéné,  483.  La  diminu- 
tion du  volume  d’air  ntreux 
& d’un  air  refpirable  ne  dé- 
pend pas  des  fecouffes  long- 
temps continuées,  256  & 
fuiv.  S’abforbe  en  partie  par 
l’eau  , fur  - tout  par  l’eau 
bouillie  & difbllée,  253. 

Air  phlogijliqué.  Eft  il  un  élé- 
ment non  décompol'able  ? 
St).  Se  change  entièrement 
en  air  fixe  par  les  plantes  , 
ibid.  Remarque  fur  la  ma- 
nière d’en  eflayet  la  qualité , 
t 254. Effetdes  fecouflesd’eau 
communes  & d’eau  de  chaux 
fur  cet  air  , 172. 

Air  rarcfÿi.  Conlidérations  fur 
la  nature  de  l’air  raréfié  né- 
ceffaires  pour  comprendre 
la  théorie  des  cheminées, 
36S  & fuiv.  3S4. 

Air  vital  ou  déphlogifiiqué.  Conf- 
titue  la  troifième  partie  de 
l’air  commun,  46S.  N'eft  pas 
nuifible  aux  végétaux , 306. 
Eft  le  pabulum  vitre,  des  ani- 
maux & des  plantes , 46S. 
Contient-il  le  principe  du 
feu  ? 466.  A peu  d’affinité 
avec  l’eau,  176,  303.  Preu- 
ves dircftes  que  les  plantes 
en  évaporent  au  foleil  ,311, 
314.  Quelle  eft  la  méthode 
la  plus  facile  & la  moins  dif- 
endicufe  de  l’obtenir,  486. 
a bonne  manganèfe  en  con- 
tient une  très-grande  quan- 
tité & très- pur,  468.  Ou 
on  l’en  tire  à fec , ou  avec 
l’huile  de  vitriol , 262.  Celui 
qu’cn  tire  de  la  manganèfe 
de  Bohême  fans  addition  eft 
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infefté  d’air  fixe,  170.  Tiré 
du  nitre  , du  précipité  rouge 
& des  vraies  chaux  métalli- 
ques , eft  inf.élé  d’air  fixe 
au  commencement  , 170. 

489.  11  faut  employer  l’eau 
de  chaux  pour  le  purifier 
d'air  fixe  , 171.  Quantité  que 
la  matière  verte  peut  four- 
nir , 84.  Eft -il  un  produit 
de  l’eau  ou  de  la  matière 
verte  ? 26  & fuivantes , S4  & 
fuivantes.  Expérience  parti- 
culière pour  démontrer  qu’il 
ne  tire  pas  ion  origine  de 
l’eau  , 316.  Pureté  de  oelui 
qu’on  obtient  de  la  conferva 
rivularis  , 300.  Plus  un  vé- 
gétal en  fournit , meilleur 
il  eft  , 301.  Manière  d’en 
faire  l’eftai,  243  , 236.  Il  im- 
porte peu  d’en  évaluer  très- 
fcrupuleufement  la  bonté  , 

163 , 243  , 231.  La  force  de 
l’air  explofif  dépend  de  la 
pureté  de  l’air  vital , 303. 
Quelle  efpèce  de  corps  y 
brûlent  tranquillement , ou 
fans  çxplofion  , 498.  Com- 
ment le  rendre  explofif,  ib. 

La  chaleur  feule  ne  le  fait 
pas  détonner, 498.  Ne  donne 
ni  flamme  ni  lumière , ni  ne 
détonne  pas  fans  être  com-  *" 
biné  avec  un  principe  in- 
flammable , 497  & fuivantes . 
Manière  de  fondre  la  pla- 
tine dans  l’air  déphlogifti- 
qué  ( p.  448 , Tome  I.  ) 503» 

Air  vital  du  fel  muriatique  oxy- 
géné , eft  de  la  même  pureté 
que  celui  de  la  manganèfe 
& du  précipité  rouge, 481, 

489 , 49°- 

Air  vital  tiré  des  différons  ingré- 
diens.  Effet  des  fecouffes 
dans  l’eau  commune  & l’eau 
de  chaux  fur  ces  airs,  172. 

Alchym ifte.s  ( les  ) recherchent 
la  tremclla  noftoc , g t pour- 
quoi? 273. 

Alembert  ( M.  d’ ) efpcroit  qu’on 
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trouvèrent  des  plantes  élec- 
triques , 277. 

Alkali  volatil  ( 1’  ) , contient 
du  gaz  inflammable , qui 
prend  feu  par  la  feule  cha- 
leur, 49S  ( Tome  I , p.  443  ). 
Précipite  la  platine  de  fa  i'o- 
lution,  517. 

Allemands  ( les  ) font  fort  in- 
duftrieux  pour  épargner  le 
bois  à brûler  , 405 , 443.  Les 
Chinois  les  furpaffent , ibid. 
Caufe  très-iimple  de  la  prof- 
périté  fupérieure  des  Alle- 
mands vis  à-yis  des  Anglois 
en  Amérique  , 444, 

Altiquiero.  Lieu  fur  la  Brenta. 
où  fe  trouvent  les  deux  jaf- 
nr.ns  cju’on  dit  avoir  crû 
prodigieufemenr  par  la  force 
de  l’éleâricité  atmofphéri- 
que  , 191. 

Amazones  ( la  rivière  des  ).  On 
y obferve  en  même  temps 
différentes  hautes  & bafles 
marées  , 362. 

Amérique  feptentrionalc.  Caufe 
de  l’accroiflement  de  fa  po- 
pulation , 423. 

Ammoniac.  Ce  que  c’eft  félon 
le  nouveau  fyftême  , 496. 
Analogies  ( les  ) mènent  fou- 
vent  aux  erreurs,  228. 
Analyfe  chymique  des  végé- 
taux , de  la  matière  verte , 
de  la  tremelle  & delà  con- 
ferve,  119.  Elle  ne  décide 
pas  de  la  nature  de  différons 
végétaux,  120. 

Anciens  ( les  ) ne  fe  conten- 
toient  pas  des  pures  hypo- 
thèfcs , mais  firent  des  ex- 
périences , 71. 

Anglois.  Une  des  caufes  de  la 
fupériorité  de  leurs  fabri- 
ques alléguée  , 448.  Caufe 
fimple  de  l’appauvrilTement 
des  Anglois  en  Amérique  , 
444- 

Angleterre.  Dérive  des  bons 
chemins  8c  des  canaux  les 
plus  grands  avantages , & 
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même  en  partie  fa  pniflanec, 
4*1  , 4*6  » 449-  Epoque  du 
commencement  de  l’ufage 
des  cheminées  dansce  pays 
401.  J ’ 

Animal  ( règne  ).  Influence  du 
règne  végéta)  fur  l’animal, 
296. 

Animalcules,  s’engendrent  fpon- 
tanément  dans  l’eau  , 179. 
Animalcules  d'infufon.  Se  pro- 
duifent  de  toute  fubflance 
corruptible,  129.  Donnent 
de  l’air  vital  au  foleil , au 
moins  ceux  qui  font  verts , 
97.  Tirent  fouvent  leur  ori- 
gine des  végétaux  corrom- 
pus , ibid.  Sont-ce  les  mêmes 
que  les  corpufcules  conte- 
nus dans  les  tubes  de  la 
conferve?  129  & fuiv. 
Animalcules  verts.  Sont  l’ori- 
gine de  la  vraie  matière 
verte  du  dodeur  Priejlley , 
97-  Ees  animalcules  verts 
fourniflent  de  l’air  vital  au 
foleil , 32  & fuiv. 
Animalcules  de  la  conferve.  Pro- 
cédé pour  les  faire  revivre, 
130  & fuiv. 

Animalcules  de  la  matière  verte . 
Comment  ils  fe  produifent, 
24  <S -fuiv.  Leur  grandeur  dé- 
terminée , 10.  S’attachent 
aux  fibres  des  racines  des 
jonquilles  & des  hyacinthes  , 
35.  Singularité  d’une  de  ces 
efpèces  , 42  & fuiv.  Caufe 
finale  de  leur  vertu  de  four- 
nir de  l’air  vital  , loi.  Sont 
aifément  tués  par  un  coup 
de  foleil,  36. 

Animalcules  ( fubftances  ),  ac- 
célèrent la  génération  des 
infedes  verts  dans  l’eau , 
179.  Prefque  ‘toutes  don- 
nent par  l’analyfe  un  prin- 
cipe alkalin , 119. 

Animaux.  Peuvent-ils  fe  chan- 
ger en  plantes?  128,  136. 
Animaux  électriques.  11  en  exifte 

réellement , 277. 
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Animaux  plantes.  Voyez  Zoo- 
fhites. 

Annales  de  Chymie.  Une  efpèce 
de  nouveau  Journal  cité , 
472- 

Antifcorbutique.  Les  plantes  an- 
tifcorbutiques  fourniffent 
par  l’analyfe  un  alkali  vo- 
latil , 119. 

Arbres.  De  quelle  façon  l’au- 
teur attire  fur  eux  l’élec- 
tricité atmofphérique , 210. 
Différens  arbres  employés 
pour  examiner  l’influence 
de  l’éleCfricité  aérienne  dans 
la  végétation,  211.  Sont  des 
bons  conducteurs  de  l’élec- 
tricité aérienne,  196. 

'Appartement.  Voyez  Chambre. 

Archipel.  Pourquoi  la  pelle  y 
fait  fouvent  des  ravages, 404. 

Archimède , eft  l’inventeur  de  la 
balance  hydroflatique , 515. 

Architectes.  Leur  ignorance  en 
fait  des  proportions  que  doit 
avoir  une  bonne  cheminée. 
38a. 

Architecture.  Ses  rapports  avec 
les  tons  de  la  mufique  fou- 
tenus  par  quelques- uns, 427. 

Architecture  harmoniqtie , efl  un 
ouvrage  de  M.  Ouvrard,  ib. 

Arcueil.  Qualité  de  l’air  que 
l’eau  de  ce  nom  contient, 
177- 

Argent  ( 1’  ) , eft  le  meilleur 
conducteur  de  la  chaleur  & 
du  froid,  5Z0.  Pourquoi  il 
eft  le  meilleur  des  métaux 
pour  chauffer  quelque  chofe, 
522.  S’allie  avec  le  phof- 
phore,  509.  Pourquoi  fon 
ufage  économique  eft  nui- 
Jible  à la  fanté  , 5 15.  Com- 
ment le  rendre  dur  fans  cui- 
vre , 516-  A quel  titre  on 
le  travaille  en  France,  516. 

Argent  fulminant.  Manière  de 
le  faire,  félon  M.  Berthol- 
let , l’inventeur,  495.  Ne 
peut,  être  manié  fans  dan- 
ger, 495  6-fuiv,  Ses  cryftaux 


détonnent  par  un  léger  con« 
taCf , 496.  Théorie  de  fa  dé- 
tonnation  félon  M.  BerthoL- 
let , ibid.  Théorie  de  l’au- 
teur , 497  & fuiv.  Le  prin- 
cipe igné  de  la  chaux  lui 
fournit  la  faculté  déton- 
nante , félon  M.  de  la  Me~ 
therie  , 499.  Pourquoi  il  dé- 
tonne par  une  légère  fric- 
tion , 500.  Phénomène  par- 
ticulier de  la  platine  fer- 
vant  d’analogie  à la  déton- 
nation  des  cryftaux  de  l’ar- 
gent fulminant , 501. 

Ariftote  , allégué,  71.  Enfei- 
gnoit  la  génération  équivo- 
que , 56.  Décrit  desammaux 
éphémères,  59. 

Arlandes  ( le  Marquis  d' ) fut 
le  premier  , avec  Pilatre  de 
Rofier , qui  s’élevèrent  dans 
les  airs  dans  un  ballon , 478. 

Armes  à feu.  Caufe  du  dégât 
dans  la  lumière  de  ces  ar- 
mes , 491. 

Arfenic.  Son  contrepoifon  in- 
diqué , 491  & fuiv.  Se  trouve 
ordinairement  dans  l’étain , 
excepté  dans  celui  des  In- 
des, 513,  Peut-on  craindre 
des  mauvais  effets  de  l’ar- 
fenic  dans  la  platine  fondue 
par  fon  moyen  ? ibid.  Dofe 
confidérable  qu’un  chien  en 
a dévoré  étant  allié  avec  de 
l’étain , 5 14.  Eft  un  très-bon 
fondant  de  la  platine,  506. 

Artillerie  ( les  pièces  d’ ) ne  ré- 
fifteroient  pas  à la  force 
d’une  poudre  dont  l’embra- 
fement  feroit  inftantané,  503. 

AJfemblées.  Pourquoi  elles  font 
mal-faines  lorfqu’elles  font 
trop  fréquentées , 4x0. 

Atmosphère  ( 1’)  eft  en  genétal 
plus  éledlrique  dans  le  temps 
ferein  & dans  l’hiver,  204. 
La  force  de'  fon  éleCtricité 
n’eft  pas  accompagnée  d’ua 
degré  proportionnel  de  lg 
végétatio»  ,feo5. 
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Aulus  Gcllius.  Ses  reproches  à 
P Une  au  fujet  de  Démocrite 
V- 

A{ote.  Eft  - il  un  air  non  dé- 
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compofable  ? S9.  Les  plan- 
tes le  changent  entièrement 
en  air  fixe  , S9. 


B. 

al ancv.  hydroflatique.  Com- 
ment Archimède  l’a  imaginée , 

T,515* 

Barbier  de  Tinant  a trouvé 
qu’une  pointe  lance  une  ex- 
plofîon  é'eétrique  à une 
diftance  prefque  double  , 
quelle  ne  fauroit  la  rece- 
voir ( p,  439  , Tome  I ). 

Barletti  ( le  Père),  Reflexions 
fur  fa  théorie  d’un  phéno- 
mène arrivé  à Crémone  par 
un  coup  de  foudre  , 330. 
Suppofe  deux  fufées  de  ma- 
tière éleéfrique  qui  fe  font, 
par  pur  hafard  , rencontrés 
dans  la  girouette  qui  eu  fut 
frappée  à Crémone  , 345. 
Opinion  de  M.  Franklin  fur 
cette  idée,  ibid. 

Batterie  électrique.  Obfervation 
fur  le  paffage  de  fon  e.xplo- 
fion  en  cas  de  rupture  de 
quelques  jarres,  32a  6 -fuiv. 

Bayen  ( M.  ) eft  l’auteur  du 
mercure  fulminant,  494.  Son 
examen  de  l’étain  par  ordre 
du  Gouvernement , 513. 

Beccaria  ( le  père  ).  Obferva- 
tion fur  fon  conduéteur  ho- 
rifontal , 200. 

Beck  ( le  prof.  ).  Mémoire  fur 
l’eudiomètre  adreffé  à ce  fa- 
vant,  227.  A très-bien  faifi 
le  noeud  de  la  difficulté  dans 
la  théorie  de  l’auteur  fur 
l’éleéfrophore  ( p.  426 , T.  I ). 

Bergman  ( Torbernus  ).  Ses 
Ôpufcula  Phyfica  & Chcmica , 
cités  , 467 , <jiy.  Son  opi- 
nion au  fujet  de  l’effet  de 
la  manganèfe  fur  l’acide  ma- 
rin , 469.  Ses  remarques  fur 
l’or  fulminant  , indiquées 


( P-  444 , T.  I.  ) A précipité 
la  platine  de  fa  folurion  par 
le  fel  ammoniac  & par  l’al- 
kali  volatil , 5 17  Décrit  les 
propriétés  de  la  manganèfe 
467. 

Bermudes  ( les  îles  ).  Les  ha- 

b tans  s’y  portent  bien,  mal- 
gré l’extrême  humidité  de 
l’air.  Raifon  de  cela,  409. 

Bertholon  ( l’abbé  ).  Examen 
de  fa  dotlrine  au  fujet  des 
plantes  lumineufes  , 267. 
Cite  les  expériences  de  M, 
Cornus  fur  lafenfitive  , 183. 
Confirme  la  vertu  de  l’élec- 
tricité  dans  la  végétation  , 
190.  Examen  d'une  expé- 
rience très  - notable  fur  la 
vertu  éleélrique  dans  la  vé- 
gétation , décrite  par  ce  fa- 
vant , 192.  Son  expérience 
paroit  contra diéloire  à celle 
de  M.  Gardini , 201.  Ré- 
flexions ultérieures  fud’ex- 
périence  fameufe  qu’il  dé- 
crit , 220  & fuiv. 

Berthollct  ( M.  ) eft  l’inven- 
teur de  l’argent  fulminant , 
495.  Eft  l’inventeur  du  fel 
muriatique  oxygéné,  ou  avec 
excès  d’air  dephlogiftiqué  , 
479.  Eft  l'inventeur  de  la  nou- 
velle poudre  à tirer,  4S8.  Eft 
l'inventeur  delà  manière  de 
blanchirles  toiles  de  coton 
& de  lin  , & de  la  cire  jaune, 
en  peu  d’heures  , 472.  A.ob- 
fervé  que  l’acide  nitreux  dé- 
gazé fournit  au  foleil  de  l’air 
vital , S7.  Précis  de  fes  dé- 
couvertes fur  la  manganèfe, 
46S.  Son  évaluation  de  la 
bonté  de  l’air  vital  obtenu 
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du  fel  de  fon  invention.  489. 
Son  obfervation  fur  la  dé- 
compofition  de  l’efprit-de- 
vin  par  l’acide  muriatique 
oxygéné  , 483. 

JBerthoud  ( Ferdinand  ).  Ses  ex- 
périences faites  pour  décou- 
vrir la  dilatabilité  des  mé- 
taux par  la  chaleur  , 523. 

Berthoud  ( Louis  ) , horloger  , 
fait  des  montres  a rouage 
de  platine  , 507. 

Bewley  ( le  doéteur  ).  Son  opi- 
nion fur  la  marière  verte,  16. 

Bile  ( la  ) , produit  la  matière 
verte,  40.  Ajoutée  à l’eau 
accélère  la  génération  des 
infeftes  verts , 179. 

Blanchard  ( M.  ) a le  premier 
traverfé  le  pas  de  Calais  à 
travers  l’air,  478. 

B'anchiffage.  Manière  de  blan- 
chir les  toiles  dans  peu 
d’heures , 472. 

Blcuettes.  Les  plantes  en  ré- 
pandent-elles dans  l’obfcu- 
rité  ? 271.  S’obfervent  quel- 
quefois dans  le  temps  d’un 
orage  , ibid.  Ne  font  Das  des 
phénomènes  fort  rares  , & 
paffoient  pour  des  prodi- 
ges chez  les  anciens  , 273. 
Leur  exiftence  dans  cer- 
taines fleurs  confirmée  par 
M,  Haggren  , 277. 

Blondel  trouvoit  les  dimen- 
fions  des  ouvrages  d’archi- 
teéture  ancienne  avoir  du 
rapport  avec  l'harmonie  des 
fons , 427. 

Boerhaave.  Ses  Elcmenta  Che- 
min allégués,  439. 

Bonnet  ( M.  ) a obfervé  que 
les  feuilles  donnent  de  l’air 
au  foleil , 15.  Admet  l'em- 
boîtement des  germes , 5S. 

Bougie.  La  méthode  de  déter- 
miner la  bonté  des  airs  par 
le  moyen  d’une  bougie  eft 
incertaine , 234. 
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Bouteille  de  Leyde.  Réflexion 
fur  la  n ture  de  fa  charge , 

319.  Théorie  de  la  perfo- 
ration en  cas  de  furcharge. 
Caufe  8c  particularité  de  ce 
phénomène,  3226 -fuiv.  347. 
La  déchargé  ne  fe  fait  pas 
par  l’endroit  où  elle  fe  trou- 
ve perforée  ,320  & fuiv. 
Pourquoi  leur  perforation 
n’arrive  jamais  que  dans  le 
moment  que  1 ’é  eétriciré  fe 
fraye  un  ch-  min  par  le  cir- 
cuit ordin  aire  , 347.  Pour- 
quoi dans  fa  perforation  , 
étant  furchargée  , les  parti- 
cules du  verre  ne  font  pas 
toutes  déjetcées  en  dehors, 

320. 

Bouffoles.  Nouvelles  manières 
de  fufpendre  les  aiguilles 
des  bouffoles  nautiques. 
448,  452  & fuivantes.  ln- 
convén-.ens  qui  réfultent  de 
leur  perfection  dans  certains 
cas  , 450.  Projet  de  l’auteur 
de  faire  les  aigui  les  des  bouf- 
foles en  form  de  cyhndref- 
crcux,  456  & fuiv.  Voyez 
Aiguilles  aimantées. 

Boyle  tiroit  de  l'air  des  végé- 
taux dans  le  vuide , 306. 
Liqueur  fumante  de  Boyle’. 
Ce  que  c’eft  , 475. 

Brionia  alba.  Ses  vrilles  ont 
du  mouvement,  106. 

Brium  Moufle  qui  fe  trouve 
prefque  ar-tout , 22. 

Bnjfon  ( M.  ).  Son  ouvrage 
fur  la  gravité  fpécifique  des 
corps  allégué  , 327. 

Broun  Jlein.  Voyez  Manganefe. 

Bulles  d’air.  Conféquence  tirée 
deeequ’e  les  e placent  dif- 
féremment fur  les  deux  fur- 
faces  des  feuilles  8c  fur  les 
feuilles  de  différences  plan- 
tes , 308. 

Byffus  botryoides  pris  pour  la 
matière  verte , 17. 
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c. 

C a ct  v s ( le  ).  Ne  fournit 
guère  de  l’air  vital  en  hiver, 
même  dans  les  ferres,  301. 
Calaminaire  ( pierre  ) , étoit 
connue  des  anciens  , 72.  Eft 
la  matrice  du  zinc  * ibid. 
Calcination.  La  théorie  de  la 
calcination  cies  métaux  eft 
changée  dans  le  nouveau 
fyftême,  465.  (Théorie  de 
la  ) de  piufteurs  favans  , in- 
diquée , 74  & fuiv. 

Calendula , officinalis.  Bleuettes 
obfervées  fur  fes  fleurs,  277. 
Calorique  ( le  ).  Ce  que  c’eft , 
466. 

Caminus  acapnus.  Ce  que  c’eft, 
439-  T 

Canaux.  Leurs  grands  avan- 
tages à piufteurs  égards  dé- 
montrés, tant  pour  le  Sou- 
verain que  pour  les  fujets, 
421 , 416. 

Canton  (M.  ).  Son  obfervation 
fur  l’éleélricité  de  la  neige 
quelques  jours  après  qu’elle 
étoit’ tombée  , 205. 

Capucine  ( la  ).  Ses  fleurs  don- 
nent des  efpèces  d’éclairs 
ou  bleuettes  le  foir  , félon 
quelques-uns  , 267,  277. 
Carbone.  Ce  que  c’eft , 79. 
Carrofiei  ( M.  ) a fait  des  mi- 
roirs de  platine  , 507. 

Caftor.  Voyez  Bleuettes. 
Cajferoles.  Nouvelle  fabrique 
de  cafferoles  doublées  d’ar- 
gent le  plus  pur  , 508. 
Catarrhe.  FaufTe  idée  de  cer- 
taines gens  fur  cette  mala- 
die, 410. 

Cavallo  ( M.  ).  La  do&rine  de 
l’auteur  eft  révoquée  en 
doute  par  ce  favant,  296. 
Cavendish  ( M.  ) a changé  le 
mélange  d’air  vital  & de 
moffète  en  acide  nitreux, 
482, 

Cenforium  commune  ( le  ).  L’effet 


d’une  commotion  éledtrique 
très-forte  eft  fi  fubit , que 
la  fenfation  qu’il  devoit  cau- 
fer  ne  fe  communique  pas 
au  cenforium  commune  pour 
le  faire  fentir  , 350. 

Cerveau.  Son  état  particulier 
dans  les  hommes  fous  Sc 
maniaques,  353. 

Chair  vivante  ( la  ).  Peut-elle 
contenir  les  germes  d’ani- 
malcules & des  plantes  ? 107. 

Chaleur.  Lefquels  des  métaux 
font  les  meilleurs  conduc- 
teurs de  la  chaleur  & du 
froid,  318.  Eft  un  fluide 
fubtil  qui  écarte  les  parti- 
cules des  fubftances  folides, 
332. 

Chambres.  Manière  des  Chi- 
nois de  les  tenir  chaudes  , 
438.  Manière  particulière  5c 
économique  de  les  échauf- 
fer des  pauvres  Allemands  , 
443.  Grande  différence  de 
la  température  de  l'air  près 
du  plafond  & près  du  plan- 
cher, 380.  De  quel  côté  il 
convient  d’y  faire  entrer 
l’air  pour  en  fournir  la  quan- 
tité néceffaire  à une  chemi- 
née , 3S0.  Comment  les  tenir 
chaudes  par  .un  moyen  fort 
fimple,  42S.  Manière  des 
Iflandois  de  chauffer  leurs 
chambres, 442.  Jufqu’où  leur 
ftruélure  influe  fur  les  rai- 
fons  pour  lefquellcs  cer- 
taines cheminées  fument , 
372.  Comment  on  peut  , 
par  un  feul  foyer  , chauffer 
alternativement  deux  cham- 
bres, 445- 

Changement  (le  ) d’une  fubftan- 
ce  en  une  autre  indiqué,  70. 

Chaptal{M.)  blanchit  les  toiles 
dans  le  ga[  acide  marin  oxy-r 
gêné , 472, 

Charbon  ( le  ).  Contient  du 
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phlogiftique , félon  Stahl  , 
496. 

Charbons  de  terres.  Manière  d’é- 
viter leurs  tnauvaifes  exha- 
laifons  , 438.  Son  ufage  a 
rendu  l’air  falubre  à Lon- 
dres , 403.  Temps  auquel  on 
en  a commencé  l’ufage  en 
Angleterre , & l’effet  falu- 
taire  qui  en  eft  réfulté  , 402. 
& fuiv.  Le  préjugé  contre 
leur  ufage  a été  heureufe- 
ment  vaincu  en  Angleterre, 
fans  encore  l’être  en  France, 
402. 

Ch.-rlard.  Son  examen  de  l’é- 
tain par  ordre  du  Gouver- 
nement ,513. 

Charles  (M.  ).  Son  expérience 
fur  les  métaux  comme  con- 
dudeurs  du  feu  éledrique, 
5i5.S’eft  élevé  le  premier 
des  hommes , avec  M.  Ro- 
bert , au  - defl'us  des  nuages 
par  le  moyen  d’un  ballon  à 
air  inflammable  , 477.  Son 
expérience  avec  .une  gre- 
nouille mife  dans  le  gaz 
acide  muriatique  déphlogif- 
tiqué , ibid. 

Chaux.  Le  mercure  fulminant 
dérive-t-il  fou  prin  ipe  in- 
flammable de  l’eau  de  chaux? 

499. 

Chaux  vive  (la)  contient  une 
portion  de  feu  , 499.  Donne 
du  feu  & de  la  chaleur  étant 
arrofée  avec  de  l’eau  , 499  , 

500. 

Chaux  métalliques.  Contiennent 
une  grande  quantité  d’air 
vital,  498. 

Chaux  métalliques  fulminantes. 
Dérivent  leur  principe  in- 
flammable par  le  précipi- 
tant , 499. 

Chemins.  Les  avantages  des  che- 
mins bien  entretenus  pour 
le  Souverain  & les  Sujets, 
démontrés , 421  & fuiv. 

Cheminées.  Let  re  de  M.  Fran- 
klin fur  ce  fujet  à l’auteur , 
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365 . Projet  de  M.  Franklin 
pour  donner  de  bonnes  inf- 
trudions  fur  ce  fujet,  410. 
Moyen  très  - limple  pour 
en  tirer  plus  d avantage  & 
chauffer  mieux  une  chambre 
428.  Leur  conftrudion  dans 
les  cuifines,  confiderée,  388. 
D’une  conffrudion  fingu- 
lière  pour  chauffer  deux 
chambres,  443.  L’ignorance 
des  Architeéfes fur  ce  fujet, 
indiquée , 3S2.  La  longueur 
de  leur  tuyau  eft  le  principal 
article  de  leur  bonté  , 371. 
Inconvéniens  d’un  tuyau 
trop  court  & leurs  remèdes, 
3S7.  Invention  excellente 
de  M.  Gauger  pour  conf- 
truire  une  bonne  cheminée , 
378.  Opinion  de  M.  Franklin 
au  fujet  de  cette  inven- 
tion, ibid.  Avantages  qu’on 
peut  tirer  en  noirciflfant 
leurs  tuyaux  , 445.  Elles 
n’ont  pas  été  long-temps  en 
ufage  en  Angleterre  ,*  400. 
A Venife  on  donne  a leur 
fommet  la  forme  d’un  en- 
tonnoir reprelenté  par  la 
figure  6 , PI.  II , 399.  Con- 
fidération  fur  les  differentes 
caufes  pourquoi  elles  fu- 
ment & fur  les  remèdes  , 
372  & fuiv.  Réflexions  fur 
les  dimenfions  de  leur  em- 
bouchure dans  la  hambre, 
3S2.  Leurs  embouchures 
font  en  généra!  trop  lar- 
ges, 384,  3S5.  Effet  per- 
nicieux des  cheminées  à 
grande  emnouchure  , 444. 
Méthode  de  trouver  l’exade 
proportion  de  leurs  embou- 
chures , 383.  Les  vraies  di- 
ifienfions  de  leurs  embou- 
chures doivent  être  en  re- 
lation de  la  longueur  e 
leurs  tuyaux , dans  differens 
étages , '384.  Les  dimenflons 
de  fon  embouchure  ne  do  - 
vent  pas  être  relatives  aux 
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dimenfions  de  la  chambre  , 
382.  Elles  doivent  être  en 
rapport  avec  la  hauteur  du 
tuyau  de  la  cheminée,  383. 
Effet  de  leur  expolîtion  par- 
ticulière , confédéré  , 444. 
Leur  multiplication  doitcau- 
fer  une  difiette  de  bois  par- 
tout , 402.  Quantité  d’air  tiré 
du  dehors  que  la  plupart  des 
cheminées  exigent  pour  ne 
pas  fumer  , 376.  Comment 
elles  font  influées  par  la 
différence  dans  la  tempéra- 
ture de  l’air  du  dehors  , 396. 
Leurs  bonnes  & mauvailès 
qualités  indiquées  & mifes 
en  parallèle  avec  les  chemi- 
nées penfylvaniennes,  4.1;. 
Quelquefois  il  eft  difficile 
d’en  trouver  les  vrais  dé- 
fauts , 412.  Comment  pré- 
venir, qu’étant  aflis  devant 
une  cheminée , on  ne  foit 
pas  incommodé  par  un  air 
froid  qui  frappe  le  dos  & 
les  jambes  , 377  & Suivantes. 
Théorie  des  différens  cou- 
rans  ou  de  la  différente  di- 
rection de  l’air  dans  leurs 
tuyaux  en  différens  temps 
du  jour  & de  la  nuit , 396 
& fuiv.  Mauvais  effets  qui 
réfuirent  de  cescourans  , ib. 
Ont  un  courant  d’air  régu- 
lier & périodique,  430.  Uti- 
lités économiques  qu’on  peut 

tirer  de  ce  courant  d’air,  431 
& fuiv.  Caufe  du  courant  pé- 
riodique de  l’air  qui  y paffe 
toujours , 432.  Raifon  pour- 
quoi elles  fument  lorfiqu’un 
grand  vent  paffe  fur  leur 
fommet , 398.  Pourquoi  la 
fumée  flottante  dans  l’air  eft 
fouvent  entraînée  dans  une 
cheminée  , 395.  Inconvé- 
nient de  la  communication 
de  différens  tuyaux , 3^9- 
Le  défaut  d’un  tuyau  trop 
court  exifte  fou  vent  ou  on 
ne  le  foupçonneroit  pas, 


3S9.  Inconvénient  de  deux 
cheminées  conftruites  dans 
la  même  chambre,  390.  Mau- 
vaifes  conséquences  de  ce 
que  les  cheminées  fe  con- 
trebalancent les  unes  les 
autres  , 390.  Pourquoi  elles 
fument  étant  dominées  par 
des  éminences  ou  édifices 
voifins  plus  hauts  , & ccm- 
ment  y remédier,  391.  Pour- 
quoi une  caufe  exactement 
contraire  les  fait  fumer  auffi, 
393.Lalituation  particulière 
d’une  porte  les  fait  fumer , 
394- 

Cheminées  de  Penfylvanie.  Leurs 
qualités  comparées  avec  cel- 
les des  autres  foyers,  415. 
Leur  defeription  alléguée, 
414.  Les  défauts  dans  leur 
conftruûion indiqués,  415. 
Cheminées  de  Stajfordshire  , dé- 
crites , 418. 

Chemins.  La  grande  utilité  des 
bons  chemins , démontrée, 
421.  La  queftion  fur  qui 
doivent  tomber  les  frais  de 
leur  entretien  eft  futile,  424. 
Chemins  de  travers.  Qui  doit  les 
entretenir?  425. 

Chenille.  Ce  qu’il  ya  de  changé 
dans  fon  corps  étant  deve- 
nue une  phalène , 86. 
Chinois.  Leur  induftrie  pour 
épargner  le  bois , 405  & fuiv. 
Chymie  ( la  ) vient  de  fubir  une 
révolution  prefque  entière 
dans  fes  principes  , 463. 
Preuves  de  fes  progrès  ra- 
pides en  France , 465. 

Cire  hépatique  ( la  ) , eft  un  re- 
mède contre  les  poifons 
mercuriels,  492. 

Cire  jaune.  Nouvelle  maniéré 
de  la  blanchir,  inventée  par 
M.  Berthollet , 473. 

Climats.  Moyen  de  trouver  le 
degré  exaéf  de  la  falubrité 
de  leur  air,  249  ,255. 
Cobolt.  Il  n’eft  pas  fûr  que  les 
anciens  l’aient  connu , 7 2- 
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fochlearia.  Fournit  p3r  l’ana- 
lyfe  un  alkali  volatil,  119. 

Cæli  folium.  Ce  que  c’eft  ,275. 

Cotd  ( la  ).  Pourquoi  les  An- 
glois  nomment  ainfi  un  rhu- 
me , 410.  Fauffe  idée  qui 
réfulte  de  cette  dénomina- 
» tion , ibid. 

Combufiibla  ( corps  ).  Impro- 
prement dits  tels, 465  & fuiv. 
La  grande  importance  de 
leur  abondance  démontrée , 
419. 

Combuflion.  Ce  que  c’eft  dans 
le  nouveau  fyftême , 466, 
Sa  théorie  félon  le  nouveau 
fyftême  , 465.  Comment 
MM.  Priefl’ty  de  La  Mi- 
therie  V expliquent.  74  & fuiv. 

Commotion  électrique.  Extrême 
vîteffe  de  fon  pafTage  par 
nos  corps  , 350.  Iiiftoire  & 
fuites  d’une  forte  commo- 
tion éleCtriqne  foufferte  par 
M.  Franklin  & par  l’auteur, 
35°  > 354  &■  fuiv. 

Comus  ( M.  ).  Ses  expériences 
fur  la  fenfitive  , alléguées  , 
183. 

Conducteurs  électriques.  Quel  des 
métaux  eft  le  meilleur  con- 
ducteur du  feu  électrique, 
j 24.  Un  bâtiment  muni  d’un 
conducteur  pointu  eft-il  à 
l’abri  de  tout  accident  de  la 
foudre?  328.  Obfervàtions 
particulières  fur  les  conduc- 
teurs ifolés  & non  ifolés 
placés  à l’air  ouvert , aoo. 
Suites  à appréhender  de  l’i- 
gnorance de  ceux  qui  fe 
chargent  de  l’éreCtion  des 
conducteurs  ( p.  436 , T.  I.  ) 
Les  conducteurs  pointus  n’é- 
tendent pas  leur  fphère  d’ac- 
tion auflï  loin  qu’on  le  croit 
vulgairement,  318.  Expé- 
rience curieufe  de  M.  Bar- 
bier de  Tinant  fur  les  con- 
ducteurs pointus  & obtus 
( P-  43S  » T.  I.  ) Remarques 
ultérieures  fur  l’effet  des 


54Ï 

conducteurs  pointus  & ob- 
tus ( p.  434  & feq.  T.  I.  ) 
Obfervàtions  ultérieures  fur 
la  tour  de  Vienne  comme 
très-fujeite  à être  foudroyée 
( p.  432 , T.  I.  ) Hiftoire  re- 
marquable des  conducteurs 
de  Lufciari-berg , continuée 
( p.  433  , T.  I.  ) Trois  avan- 
tages de  celui  du  Lufciari- 
berg  ( p.  434,  T.  I.  ) Remar- 
ques ultérieures  fur  cette 
matière  ( p.  432,  T.  I.  ) Un 
conducteur  métallique  éten- 
du au-deffus  d’un  jardin  n’a 
aucun  effet  fur  les  plantes , 
208.  Preuves  ultérieures  que 
leur  effet  fur  la  végétation 
n’eft  qu’unefuppofition,  223. 
Effets  linguliers  fur  les  vé- 
gétaux attribués  par  erreur 
à un  conducteur  horifontal 
tendu  fur  un  jardin  , 198. 
Conféquencepeu  conclufive 
tirée  du  vo'finige  d’un  con- 
ducteur métallique  bien  en- 
foncé en  terre  , 195  & fuiv. 
202.  Defcription  d’un  con- 
ducteur métallique  érigé 
dans  un  jardin  par  l'auteur, 
209 ,213.  Remarques  fur  la 
dilpofition  des  conducteurs 
métalliques  dans  les  expé- 
riences faites  pour  conftacer 
la  vertu  éleClrique  dans  la 
végétation  , 195.  Suite  de 
l’effet  des  conducteurs  mé-  1 
talliques  érigés  fur  les  ar- 
bres , 224. 

Confcrva.  Les  conferves  im- 
prègnent d’un  air  vital  l’eau 
où  elles  croiffent,  175. 

Confcrva  fontinalis.  N’eft  pas  la 
matière  verte  du  doCteur 
Priefiley , 18. 

Confcrva  rivularis.  Obferva- 
tions  fur  fa  nature  & fa 
ftruCture , 102.  Difficultés 
de  déterminer  fa  nature , 

11 5.  Elle  fe  multiplie  pro- 
digieufement,  1 1 5.  Doure  fi 
c’eft  un  végétal  ,114.  Elle  eft 
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prefque  incorruptible  fous 
l’eau  hors  du  foleil , 12.2. 
Remarques  ultérieures  fur 
fa  nature , 12S.  Comment 
elle  peut  fe  produire,  10S 
& fuiv.  Avantage  particulier 
qu’on  pourroit  rirer  de  ce 
végétal  , 31t.  Caufe  finale 
de  fa  multipli cation  , ibld. 
Pureté  exquife  d’un  tel  air 
obtenu  par  fon  moyen  , 300. 
Quantité  confidérable  qu’on 
en  obtient,  301.  Comment 
e41e  fe  produit  quelquefois 
dans  des  vafes  de  verre  rem- 
plis d’eau,  111  & fu  v.  Expé- 
riences particulières  faites 
avec  ce  végét-ü  dans  l’eau 
cru  ■ & dans  l’eau  bouillie , 
iqy  & fuivaptcs.  Difficulté 
de  comprendre  fon  analo- 
gie avec  la  trcmella  nofloc  & 
avec  la  madère  verte  gra- 
nulée , 118.  Paroit  avoir 
quelque  analogie  avec  la 
. tremeile  , 1 1 3.  A-t-elle  la 
même  origine  que  la  ma- 
tière verte  5 105.  Les  glo- 
bules ronds  de  fes  fibres 
font  des  œufs  ou  des  in- 
feéfes  qu’on  peut  ranimer, 
104,  128.  Ses  tuyaux  font- 
ils,  remplis  des  mêmes  in- 
feéfes  nui  font  la  matière 
verte?  9S.  Manière  de  re- 
vivifier les  infeéfes  quelles 
contiennent  , 105  , 129. 

Grande  objeéfion  contre 
l’animalité  de  fes  corpuf- 
cu'es  ronds,  128.  Qutÿlc 
• efpèce  eft  la  plus  propre 
pour  faire  revivre  les  petits 
corps  ronds  contenus  dans 
fes  tuyaux  ,131. 

Çonferva  rivularis  broyée.  Four- 
nit pendant  quelque  temps 
de  1 ’air  méphitique,  98.  Soit 
fèche,  foit  humide,  ceffe 
de  donner  de  l’air  vital  dans 
l’eau  au  foleil,  117-  Pro- 
duit bientôt  de  la  matière 
verte,  étant  broyée,  98. 
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Ne  donne  plus  d’air  viral ,' 
ayant  été  féchée  , qu’après 
avoir  paffé  par  une  fermen- 
tation putride  , 98.  Donne  , 
par  l’analyfe  chymique,  les 
même'  principes  que  les 
fubftances  animales  , 120. 

Coralünes.  Leur  analogie  avec 
les  conferves  , 114.. 

Cornues.  Les  cornues  de  grès 
dégradent  l’air  vital  obtenu 
du  nitre , 487. 

Corps.  L’expérience  feule  peut 
dévoiler  leurs  différentes 
qualités  , 323. 

Corvées  pour  L’entretien  des  che- 
mins. L’injuftice  & la  cruauté 
de  ces  corvées  dtmontrées , 

414. 

Courtanvaux  ( le  Marquis  de)  a 
le  premier  produit  l’étlier 
marin  , 483. 

Coton  ( roilts  de  ).  Comment 
on  les  blanchit  furie  champ , 
472. 

Contre-poifon  clc  l’arfenic  & au- 
tres poifons  métalliques  , 
401  • 

Couleurs  végétales.  Détruites  fur 
le  champ  par  l’acide  marin 
déphlogift  qué  , 471. 

Crémone.  Hilioire  d’un  coup  de 
foudre  qui  frappa  , en  1777, 
une  girouette  dans  cette 
ville,  330,  330.  Explication 
que  le  P.  Barlttti  donne  de 
ce  phénomène  , 344.  Expli- 
cation de  M.  Franklin,  341 
& fuiv.  Projet  de  M.  Fran- 
klin pour  imiter  en  grand  ce 
phénomène,  346.  Les  prin- 
cipaux phénomènes  de  cette 
explofion  imités  par  l’auteur, 
346. 

Crejfon.  Graines  de  cette  plante 
employées  pour  obferver 
l’effet  de  l’éleéfricité  dans  la 
végétation,  185  , 217. 

Cuijlne.  Ohfcrvarions  fur  la 
conftruéfton  des  cheminées 
dans  les  cuifincs,  38S.  Pour- 
quoi les  uftenfîies  de  cuifine 
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d’or  & d’argent  font  nui-  taux  comme  condu&eur  de 
fîbles  à notre  fanté,  516.  la  chaleur  ,521. 

Cuivre.  Son  rang  parmi  les  mé- 


D. 


aiesmz,  inventeur  des 
foyers  qui  ne  donnent  au- 
cune fumée  , 439. 

Danube.  Qualité  de  l’air  con- 
tenu dans  fes  eaux,  175. 

Déclamations  ( les  ) font  des 
moyens  inutiles  pour  accré- 
diter  un  fyftême , 2.28. 

Décharge  de  la  bouteille  de  Leyde. 
Elle  ne  fe  fait  pas' par  l’en- 
droit perforé  en  cas  de  rup- 
ture, 320. 

De/ft.  La  bonté  de  l’air  de  cet 
endroit,  252. 

Delijle  ( M.  ) a rendu  malléable 
la  platine  , 517. 

Démocrite  avoit  puifé  fes  con- 
noiffances  en  Egypte,  72. 
Faifoit  beaucoup  de  cas  des 
plantes  magiques , 275. 

Déphlogiflique  ( air  ).  Du  chan- 
gement de  l’eau  en  cet  air, 
69  6*  fuiv. 

Déphlogi(liqué(  air  ).  Voyez  Air 
vital. 

Defarnod  ( M.  ).  Ses  foyers  de 
Penfylvanie  & autres  re- 
commandés , 416. 

jyétonnation.  Sa  théorie  com- 
parée à celle  d’un  fufil  à 
vent,  503.  De  la  poudre  à 
canon , «poudre  fulminante  , 
de  l’or  , argent  & mercure 
fulminant,  confidérée,  4S5. 
Ce  qu’on  doit  prendre  pour 
bafe  de  fa  théorie  , 502. 
Pourquoi  quelques  compo- 
tes fulminans  détonnent  par 


une  légère  chaleur  ou  une 
foible  fri&ion  , 500.  On  ne 
fauroit  guère  les  compren- 
dre fans  admettre  un  mé- 
lange d’air  vital  & d’un  prin- 
cipe inflammable  , 502. 

Dictamnus.  Ses  fleurs  répan- 
dent une  vive  flamme  à l’ap- 
proche d’une  bougie  allu- 
mée, 278. 

Dieu.  Son  exiftence  fe  mani- 
fefte  par  la  contemplation 
des  grands  phénomènes  de 
la  nature , 197,  ^14. 

Dilatabilité  des  métaux.  Cette 
qualité  confldérée  dans  les 
différens  métaux,  523. 

Dillenius.  Son  Hifloria  mufeo- 
rum , citée,  16. 

Diftillation.  L’appareil  de  M. 
JFoulfc  coupe  court  à tout 
danger  d’explofion,  470. 

Diofcoride  a connu  le  zinc,  72. 

Bomi  ( M.  ).  Sa  manière  de 
fondre  la  platine  , 508.  Dou- 
ble le  cuivre  d’or  & d’argent , 
508. 

Dubourg  ( Barbeu  ).  Sa  tranfla- 
tion  des  Œuvres  de  Fran- 
klin , indiquée , 414. 

Duvarnier  ( M.  ) a défendu  la 
vertu  éleéfrique  dans  la  vé- 
gétation , après  avôir  été 
révoquée  en  doute  , 191. 

Dru  ( M.  le  ) adminiftre  l’élec- 
tricité aux  malades  avec  fuc- 
cès,  354. 


E. 


lL  a v.  Ses  principes  , félon 
M.  Lavoifier , 79,466.  Son 
analyfe  ôc  fa  fynthèfe  font 


le  fondement  du  nouveau 
fyftême  , 466.  Sa  coropo- 
lition  & décompolnion  , 
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prouvée  p:.r  M.  Lavoijicr , 
466.  Théorie  de  MM  La- 
vai fier  & Meufnier  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  la  décompo- 
fition  de  la  vapeur  d’eau  en 
paffant  par  un  tube  de  ter 
rougi  , 74  & fuiv.  Contient 
des  principes  nutritifs  pour 
les  plantes,  Si  o*  fuiv.  Eft 
nuilible  aux  plantes  lorf- 
qu’elle  eil  dépouillée  de  fon 
air,  83.  Du  changement  de 
l’eau  en  air  vital , 69  <S-  fuiv. 
180.  Sentiment  de  l’auteur 
fur  fa  transformation  en  air 
refpirable  69  & fuiv.  Ses 
preuves  de  cette  affertion  ; 
81  & fuir.  L’air  qu’on  en  ob- 
tient par  l’ébullition  difFère 
en  qualité,  177.  Efîai  de 
changer  l’eau  en  terre,  80. 
Qualité  de  l’air  que  diffé- 
rentes eaux  contiennent , 
173.  Ne  purifie  pas  foh  air 
Su  foleil  , ibid.  Dans  quel 
cas  cet'e  aurification  a lieu  , 
-I74'.  Perd  ion  air  par  la  cha- 
leur , ibid.  L’eau  étant  agitée 
vicie  les  airs  refpirables  , 
169.  L’air  vital  qu’on  en  ob- 
tient au  foleil  par  les  plantes 
n’exiftoit  pas  dans  l’eau  , 
mais  eft  élaboré  dans  la 
plante  même  , 307  6*  fuiv. 
298  & fuiv.  Purifie  les  airs 
refpirables  de  tout  air  fixe, 
169.  Différentes  eaux  dé- 
ouillées  de  tout  air,  abfor- 
ent  de  l’air  vital  de  l’atmo- 
fphèr'e  , 175.  L’eau  dont  on 
a chaffé  tout  air  fe  future 
d’air  au  foleil  par  les  végé- 
taux qu’on  y enferme  , 301 
& fuiv.  Les  eaux  différentes 
dont  on  fe  fert  dans  les  effais 
eucliometriques  produifent  ' 
un  réfultat  different , 136, 
249.  En  féjournant  dans  des 
vafes  différens  peut  pro- 
duire des  êtres  différens, 
108.  Pourquoi  l’eau  où  on 
a enfermé  une  conferva  ne 


moufle  que  pendant  le  jour. 
203  Son  air  fe  dégrade  par 
les  fecouffes  dan  l’eau,  17S. 
Eau  bouillie.  Ne  fournit  aucun 
air  au  file  if  fans  végétal, 
204.  Pourquoi  on  en  ob- 
tient, par  le  mojvn  des 
végétaux , un  air  plus  pur 
que  d’une  eau  de  fource 
crue,  302.  La  matière  verte 
ne  s’y  produit  pas  , 53, 

Eau  dijlillée.  Son  utilité  dans 
les  < fiais  d air  commun  ,250. 
Mais  l’eau  bouillie  peut  y 
fuppléer,  231.- 

Eau  de  chaux.  Son  effet  fur  les 
différens  airs  , 172.  Pour- 
quoi elle  eft  préférable  à 
l’eau  commune  pour  puri- 
fier l’air  vital  de'l’air  fixe, 
iyi- 

Eau  de  fource.  Qualité  de  fon 
air  dans  différens  endroits, 
173  & fuiv.  Ce  qui  lui  arrive 
à la  longue  étant  expofée 
au  foleil  , 179.  Qualité  de 
l’air  que  l’eau  de  fource  a 
fourni  au  foleil  & à l’om- 
bre , 178.  Fournit  une  im- 
menfe  quantité  d’air  pur  par 
le  moyen  de  la  matière  ver- 
te, 177. 

Eau  de  pluie.  Ne  contient  au- 
cun air  fixe , 173. 

Eau  repaie.  Sa  nature  , félon 
M.  Pelletier,  473.  Eft  une 
efpèce  d’acide  marin  déphlo- 
giftiqué , ibid. 

Eau  tranquille.  Qualité  de  l’air 
qu’elle  contient  félon  diffé- 
rentes circonftances , 175. 

Eclairs.  Pourquoi  l’éleéfrieité 
aérienne  celle  lorfquè  les 
éclairs  ceffent , 203.  Ne  font 
pas  accompagnés , en  pleine 

V mer , de  ce  fracas  terrible 
qui  les  fuit  à terre  ( p.  432, 
Tome  I.  ) Ont  été  obfervés 
de  fortir  de  certaines  plantes 
& fleurs  , 267.  Voyez  Fou- 
dre , Fluide  électrique. 

Egypte.  Etoit  l’école  des  Sa- 
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vans  , 72.  Conféqitence  dé- 
duite <lb  ce  qu’il  y pleut  très- 
rarement  , 204. 

Electricité.  Le  feu  électrique 
exifte  dann  tous  les  corps , 
500.  Il  y a des  animaux 
naturellement  imbus  rl’Une 
vertu  éL  étriqué  , 277.  Mais 
il  n’elt  pas  encore  démontré 
qu’il  y ait  des  plantes  douées 
d’une  telle  vertu  , ibid.  Elle 
varie  dans  le  temps  d’un 
orage , 272.  Son  effet  a été 
confondu  avec  celle  de  la 
lumière , 197.  L’éleÛricité 
armofphérique  eft  a fon  maxi- 
mum vers  midi  , 205.  Le 
fluide  électrique  a proba- 
blement quelque  influence 
fur  la  végétation , 196.  Ori- 
gine du  douté  que  l’auteur 
a conçu  fur  la  deétrine  de 
l’influence  de  l’éleétricité 
dans  la  végétation  , 182  , 
190.  Preuve  qu’elle  n’eft  pas 
neceflair-  peur  la  végéta- 
tion , 204.  Soit  pofitive  , foie 
négative,  paroit  n’exercer 
aucun  pouvoir  fur  la  végé- 
tation , 18 1 , 185  6-  fin  t. 
Source  de  l’erreur  au  fluet 
de  la  vertu  électrique  dans 
la  végétation  , 1S9.  Confi- 
dérations  fur  une  obferva- 
tion  furprenante  de  M.  Car- 
dial, aufujet  de  la  venu  élec- 
trique dans  la  végétation  , 
198.  Examen  d’une  expé- 
rience très  - célèbre  qui  a 
paru  mettre  hors  de  tout 
doute  la  force  éîeétrique 
dans  la  végétation  , 192. 
Peut-être  nuit-elle  à la  vé- 
gétation , 1S8.  Defcription 
de  l’appareil  propre  à faire 
les  expériences  peur  exa- 
miner le  pouvoir  de  l’élec- 
tricité fur  la  végétation  , 
185  , 187  fi-  Juiv,  Doute  fur 
fen  influence  fur  les  plantes 
Jiimineuft  s,  267.  Réflexion 
fur  la  caufe  du  iîlence  des 
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Phyficieos  en  voyant  la  ver- 
tu éleétrique  dans  la  végé- 
tation révoquée  en  doute , 
191.  Ce  qui  arrive  à une 
fubftance  conduétrice  poin- 
tue & obtufe  par  le  voif- 
naged’un  corps  éleétrifé  po- 
fitivement,  336.  Accélère- 
t-elle  la  circulation  du  lang 
& la  tranfpiration  cutanée  ? 
37-1.  Eli  peut-être  l'unique 
remède  qui  pénètre  à coup 
fur  au  fie  ;e  des  maladies  , 
352.  Réflexions  fur  la  charge 
de  la  bouteille  de  Leyde  , 
319.  Théorie  de  la  perfo- 
ration des  bouteilles  de 
Leyde  fur  chargées , 320  & 
fitiv.  347.  Solution  du  phé- 
nomène qu’on  obferve  en 
dirigeant  une  forte  explo- 
fion  à travers  un  paquet  de 
cartes  entremêlées  des  feuil- 
les d’érain , 323.  Il  n’y  a pas 
deux  courans  de  fluide  élec- 
trique qui  s’cntrdchoquenc 
dans  la  décharge  de  la  bou- 
teille de  Leyde , 313.  Son. 
effet  fur  les  fyphons  , 332. 
Expériences  de  M.  Charles 
faites  pour  découvrir  la  con- 
ducibilite  des  métaux,  525. 
Comment  une  petite  étin- 
celle éleétrique  peut  brifer 
un  tube  de  verre  très-fort, 
503.  Obfervation  fur  l’élec- 
tricité de  la  neige  , 205.  Mar- 
che de  l’élcétriciré  aérienne 
à l’approche  d’un  orage,  203. 
On  en  tire  dans  le  temps 
d’un  orage  d’un  conduétcer 
ifolé  fort  près  de  la  terre , 
2" i . Comment  l’auteur  l’a 
tiré  d-s  nuages  orageux  fur 
lui-même  , 272.  aulïi 

BLeuettcs, 

Electricité  atmofpheritjue.  Obfer- 
vatiorr  particulière  fur  fa 
force  au  printemps  & dans 
l’été  de  1787,  2ti.  Comme 
il  eft  facile  de  fe  tromper 
fur  fes  effets  dans  la  végé- 
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tarion,  210,  212.  Conclu- 
sion que  l’auteur  déduit  des 
expériences  qu’il  a faites 
pour  examiner  fon  influence 
fur  les  végétaux,  218.  A quel 
temps  elle  paffe  par  la  fubf- 
tance  des  plantes  , 207.  N’a- 
vance ni  ne  retarde  la  végé- 
tation, 21 1.  Expérience  par- 
ticulière de  l’auteur  fur  fon 
influence  dans  la  végéta- 
tion, 213.  Réflexions  ulté- 
rieures fur  fon  influence 
fuppofée  dans  la  végéta- 
tion , 220.  Doute  fi  elle  paffe 
par  la  fubftance  des  plantes 
dans  le  temps  d’un  orage  , 
107;  . , 

Electricité  aérienne.  Eft  plus 
forte  en  hiver  qu’en  été. 
Conféquence  déduite  de  ce 
phénomène,  205.  De  quelle 
façon  l’auteur  i’a  déterminée 
fur  les  arbres  , 210. 

Electricité  de  la  neige.  Elle  paffe 
à travers  la  fubftance  des 
plantes  , tandis  que  celle  de 
la  pluie  ne  fait  que  gliffer 
fur  leur  furface  , 208. 

Electricité  de  poche , 2S2.  Petit  ap- 
pareil éleéirique  inventé  par 
l’auteur,  décrit  dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  ou- 
vrage , p,  X17.  On  en  trouve 
la  fig.  dans  le  Précis  des  phé- 
nomènes électriques  de  Sigaud 
de  la  Fond,  un  vol.  in- S°. 
2S2. 

Electrique  ( machine  T eilérien- 
ne  ).  Expériences  faites  avec 
cette  machine , 482.  Une  ma- 
chine éleèlrique  de  taffetas 
décrite  , 280. 

Electrique  ( fluide  ).  Doute  s’il 
paffe  par  une  plante  conti- 
guë à un  conduûeur  métal- 
lique en  plein  air  , 195.  Son 
influence  dans  la  végétation 
n'eft  pas  encore  fpécialement 
démontrée,  197. 

Elément.  L’air  en  eft-il  un  ? SS. 

Electromètre.  L’éleélromètre  de 


M.  de  Saujfure  manifefté 
l’éleûricité  atmofphérique 
près  de  la  terre  en  temps  d'o- 
rge , 271. 

Eleclrophorc  réfumé  du  noeud 
de  laqueftion  dansla  théorie 
de  l’auteur  ( p.  424,  T.  I.) 
Confidérations  fur  l’état  de 
la  plaque  métallique  infé- 
rieure ( p.  430  , T.  I.  ) Con- 
fidérations  ultérieures  fur 
l’état  de  la  plaque  métalli- 
que fupérieur  appuyée  fur 
le  gâteau  réfineux,  (p.  427, 
T.  I.  ) Comparaifon  ulté- 
rieure entre  le  tableau  magi- 
que & l’éleftrophore  (p.  428, 
T.  I.  ) Sa  théorie  clairement 
détaillée  par  les  Profeffeurs 
Beck  & Molitor , ( 426  , T.  I.  ) 

EUfabetfi  (la  Reine).  Remar- 
que fur  l’ufage  des  chemi- 
nées dans  le  temps  de  fon 
règne  , 405.  Les  particuliers 
ne  faifoient  pas  encore  alors 
ufage  des  charbons  de  terre, 
401. 

Ellis  ( M.  ) , fon  idée  fur  les; 
plantes  marines  , 114. 

Emboîtement  des  germes.  Admis 
par  M.  Bonnet  & d’autres 
favar.s  , 5 S. 

Empedocle.  Enfeignoit  la  tranf- 
mutation  des  élémens,  73. 

Ephémères  ( infeéfes  ).  Etoient 
connus  des  Anciens  , 59. 

Epicure.  Sa  doélrine  fur  la  tranf- 
mutation  des  corps  , 70. 

Effais  d’air.  Remarques  fur  la 
manière  d’effayer^les  airs  , 
227.  Méthode  abrégée  de 
frire  l’effai  d’un  air  déphlo- 
giftiqué , 245 . Remarques  fur 
les  fecotiflesdu  mélange  des 
deux  airs  dans  les  effais  eu- 
diométriques  , 256  & fuiv. 

Efprit  de  fel.  Voyez  Acide  ma- 
rin. 

Equivoque  ( la  génération  ). 
Voyez  génération  fpontanéc. 

Epreuve  d’air.  L’épreuve  du 
foie  de  foufre  comparée 
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avec  celle  de  l’eudiomètre  à 
air  nitreux  , 489. 

Eprouvette.  De  laquelle  on  fe 
fert  à préfent  en  France  , 
489. 

Etain.  Contient  ordinairement 
de  l’arfenic,  5x3.  Son  rang 
parmi  les  métaux  comme 
condufleur  de  la  chaleur, 
511.  Sa  décompofltion  par 
le  mercure  fublimé  corro- 
flf , 483.  La  queftion , fi  nous 
avons  à craindre  de  fon  ufage 
économique  , examinée,  par 
ordre  du  Gouvernement , 

Etat.  Sa  profpérité  dépend  en 
grande  partie  de  la  commu- 
nication facile  entre  les  diffé- 
rens  cantons,  411,  426. 

Ether.  Rend  l’air  vital  fort 
exploflf , 498.  Une  feule 
goutte  d’éther  vitriolique 
Communique  à 10  pouces 
cubiques  d’air  vital  une  for- 
^ (Je  exploflve  prodigieufe  & 
Thème  ciangereule(i79, 189, 
Tome  I.  ) 

Ether  marin.  Manière  de  le  pro- 
duire , 483.  Manière  de  l’ob- 
tenir, indiquée  par  M.  Pel- 
leter , 471. 

Ethiops.  Le  foie  de  foufre  chan- 
ge les  métaux  en  éthiops  , 


401. 

Etoffes  de  drap,  foie.  Sec.  Erreur 
qu’on  a déduite  de  Pexpo- 
fition  des  pièces  de  diffé- 
rentes étoffes  au  foleil  dans 
l’eau  , 298  & Juiv. 

Etoile  de  la  terre.  Plante  qui 
luit  pendant  la  nuit , félon 
M.  Bertholon , 268.  L’auteur 
foupçonne  que  c’eft  la  tri- 
mclla  noftoc,  274. 

Etoile  tombée.  Ce  qu’on  entend 
par-là  , 274. 

Et^ierus.  Les  abfurdités  qu’il 
raconte  au  fujet  de  certaines 
plantes  traitées  par  lui, 275. 

Evaporation  ( 1’  ) développe  le 
leu  éleéirique  des  corps^oi. 


Eudiomètrc.  Méthode  de  s’en 
fervir  pour  effayer  l’air 
commun,  139.  Le  doûeur 
Priefiley  en  eft  l’inventeur, 
233.  Defcription  fommaire 
de  cet  infiniment,  236.  Ob- 
fervations  fur  fa  conftruc- 
tion  & fon  ufage , 227 , 248. 
Le  principal  avantage  de  ces 
inftrumens  indiqué  , 24S. 

L’injuftice  de  leur  condam- 
nation indiquée , 229  & fuiv. 
Ont  été  condamnés  fans  rai- 
fon , 229.  Réfutation  de  l’ob- 
jedfion  principale  qu’on  fait 
contre  ces  inilrumens  , 238. 
Remarques  particulières  lur 
la  façon  d’eifayer  par  leur 
moyen  l’air  commun  & l’air 
vital,  242  & fuiv.  Grande 
différence  entre  divers  effais 
d’air  commun  , lorfqu'on  ne 
fe  fert  pas  toujours  de  la 
même  eau , 140  & fuiv.  Ne 
fauroient  découvrir  toutes 
fortes  de  méphitifmes  des 
airs  refpirables , 233.  Réfle- 
xion particulière  fur  l’exac- 
titude des  épreuves  d’air 
commun , 165.  D’où  dépend 
principalement  fexaftitude 
des  effais  d’air,  246.  Avan- 
tage d’une  quadruple  mefure 
d’air  nitreux  ajoutée  à une 
Ample  mefure  d’air  vital  dans 
l’effai,  262.  Les  épreuves 
faites  avec  cet  inftrument 
font  au  moins  aufli  exa&es 
que  celles  qu’on  faft  par  le 
moyen  du  foie  de  foufre  , 
489.  Remarquesfurle  calibre 
dutube eudiométrique  ,135, 
247.  Utilité  de  l’eau  diftillee 
dans  les  épreuves  eudiomé- 
triques  , 137,  230.  Grande 
pc  rfeélion  que  M.  van-Breda 
a donné  aux  effais  eudiomé- 
triques  d’air  commun  , 249. 
Tarde  générale  des  effais  eu- 
diométriques  continués  pen- 
dant long-temps , 148.  Uti- 
lité.de  dépolir  un  peu  l’in- 
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térieur  du  tube  de  verre  & 
de  la  mefure  , 246.  Remar- 
ques fur  l’effet  des  fecouffes 
qu’on  donne  au  mélange  des 
deux  airs  dans  cet  inftru- 
ment  , 256  & fuiv. 

Excrémens  ( les  ) des  animaux 
méphitifent  l’air  prompte- 
ment, 266. 

Expériences.  Les  expériences 
ifolées  ne  font  pasdécifives, 
201.  Nécefliré  des  expérien- 
ces exaéles  & fouvent  répé- 
tées , 228. 

Expériences  comparatives.  La  né- 
ceffité  de  ces  expériences 
démontrée  , 201 , 210, 

Explofion.  La  nature  des  ex- 
ploitons fert  à expliquer  un 
des  phénomènes  arrivés  à 
Crémone , 342.  Démonftra- 
tion  de  la  force  très-confi- 
dérable  d’une  petite  explo- 
fion éleélrique,  tantparl’ex* 

/ 

F 

F ' ABRiQUEs.Unz  desraifons 
de  la  fupériorité  des  fabri- 
ques Angloifes  fur  celles  des 
autres  Nations,  448. 

Fer.  Son  rang  parmi  les  mé- 
taux comme  conduéleur  de 
la  chaleur,  5 21 . N’eft  pas  fort 
bon  pour  faire  de  l’air  ni- 
treux , 263. 

Fermentation  ( la  ) produit  de 
l’air  par  Un  changement  de 
fubftance  , S5. 

Feu  ( le  ) fe  trouve  dans  tous 
les  corps , 500.  Différens 
exemples  de  fon  dévelop- 
pement par  les  caufes  les 
plus  légères , ibid.  Exifte 
caché  dans  la  chaux  vive, 
<99.  Où  il  réfide , félon  le 
nouveau  fyftême , 465.  Sa 
nature  & tes  effets , félon 
M.  Franklin  , 332.  Son  ac- 
tion feule  change  les  corps 
opaques  en  corps  tranlpa- 


périence  de  Genève  que  par 
une  lamelle  de  feuille  d’or, 
344- 

Explofion  électrique.  La  perfo- 
ration qu’elle  fait  n’eft  pas 
due  à une  force  d’un  corps 
projeûil,  337.  Ses  effets  font 
en  raifon  du  volume  de  l’ani- 
mal & de  la  force  de  la 
charge,  351.  C’eft  J’explo- 
fion  , & non  pas  une  force 
projedlile  qui  produit  les 
perforations  des  bouteilles 
ou  d’autres  corps,  337.  N’agit 
pas  par  une  force  impulfive , 
323.  Pourquoi , en  la  diri- 
geant par  une  carte , les 
bords  du  trou  font  élevés 
pour  l’ordinpire  de  deux 
côtés , 324, 

Explofion  des  métaux.  Caufe  im- 
médiate de  ce  phénomène , 
333- 


rens  , 85.  Peut  fe  produire 
au  milieu  d’un  liquide  qui 
éteint  tout  feu  , 501.  Appli- 
cation de  ce  phénomène  à 
la  détonnation  de  l’argent 
fulminant  , ibid. 

Feu  électrique  ( le  ) exifte  dans 
tous  les  corps,  500.  Diffère- 
t-il  du  feu  ordinaire  } ibidi 
Se  développe  par  les  caufes 
les  plus  légères  , 501.  Se  dé- 
veloppe des  corps  par  le  feul 
changement  de  figure,  ibid. 
Voyez  Bleuettes. 

Feuilles  des  plantes.  Elles  ne 
pompent  pas  le  phlogiftique 
de  l’air  qui  fe  place  lur  leur 
furface  , 309.  Ne  donnent 
de  l’air  vital  que  pendant 
que  leur  organifation  n’a  pas 
fouffert , 94  & fuiv.  Dé- 
compofées  par  la  putréfac- 
tion ou  par  la  trituration , 
produifent  ces  animalcules 
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de  la  matière  verte,  95 
fuiv.  Pourquoi  elles  ceffent 
bientôt  de  fournir  de  l’air 
vital  , 94  & fuiv.  Raifon 
pourquoi  on  obtient  par  leur 
moyen  , quoique  mortes  , 
de  nouveau  de  l’air  vital , ib. 
Effet  des  feuilles  broyées 
mifes  dans  l’eau  , 95  &fuiv. 

Fientes  des  animaux.  Pourquoi 
leurs  exhalations  ne  produi- 
fent  pas  des  maladies , 266. 

Fièvres  peflilcntielles . Elles  ont 
ceffé  à Londres  depuis  que 
l’ufage  deî  charbons  de  terre 
y a été  introduit , 403. 

Flora  Danica.  On  y trouve 
une  figure  de  la  conferva 
rivularis  , 103. 

Flos  cœli  & Fios  terra.  Ce  que 
c’eft  félon  Paracelj'e,  275. 

Fluide  éleârique.  11  paffe  à traJ 
vers  l’intérieur  d’un  corps 
qu’il  frappe,  350.  Eft  ail'é- 
ment  détourné  de  fa  route  , 
337.  Comment  il  produit  la 
fulion  & l’explofion  des  mé- 
taux , 333.  La  perforation 
qu’il  produit  n’eft  pas  caufée 
par  une  force  impulfive , 
mais  par  une  explofion,  337. 
Comment  il  fait  différentes 
impreflions  fur  différens  en- 
droits d’une  même  verge  de 
métal  en  y paffant,  3 3 3 <S- 
fuiv.  Sa  marche  peut  être 
aifément  démontrée  par  les 
machines  électriques  à taffe- 
tas, 289,  295.  Comment  il 
peut  exercer  une  force  ré- 
puïfive  fur  le  coté  oppofé 
d’un  verre  fans  paffer  a tra- 
vers fa  fubftance,  326.  Exem- 
ple d’une  telleforce  allégué  , 
ibid.  11  n’eft  pas  démontré 
qu’un  coup  de  foudre  ou 
une  explofion  lancée  d'une 
forte  batterie  a ce  qu’on 
appelle  un  momentum  , 337. 
Pourquoi  en  paffant  par  une 
chaîne  il  fond  les  endroits  où 
les  anneaux  fe  touchent,  334. 
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Focus  acapnus.  Ce  que  c’eft,  438. 

Foie  de  foufre.  Méthode  de  le 
préparer , 492.  Change  les 
métaux  en  éthiops,  491. 
Diffout  tous  les  métaux , 
excepté  le  zinc,  ibidem. 
Rend  l’or  potable , ibid.  Dé- 
truit la  caufticité  de  plu- 
fieurs  chaux  métalliques , 
ibid.  Eft  un  antidote  des  poi- 
fons  métalliques,  491. Mé- 
thode du  docteur  Singer , de 
lui  ôter  fon  goût  déteftable 
en  le  réduifant  en  favon  , 
ibid.  Combiné  avec  la  cire 
par  le  doéteur  Singer , guérit 
les  maladies  produites  par 
lçs  métaux  , 492.  Produit 
Une  explofion  en  y jettaat 
un  morceau  de  zinc,  491. 
La  grande  abforption  de  l’air 
vital  mis  en  contaét  avec 
cet  ingrédient , 489.  Epreuve 
de  l’air  vital  ( obtenu  du  fel 
nouveau  ) faite  par  M.  Ber- 
thollet  par  le  moyen  du  foie 
de  foufre  , 481 , 489.  L’é- 
preuve des  airs  faite  par 
fon  moyen  n’eft  pas  plus 
accurate  que  celle  faite  par 
l’air  nitreux  , ibidem.  Joue 
un  rôle  dans  la  poudre  ful- 
minante , 497.  Comment  il 
fe  forme  dans  la  detonnation 
de  la  poudre  à canon,  491. 
Infeéte  plufieurs  eaux  aux 
environs  de  Vienne  en  Au- 
triche , 175. 

Foudre.  Ceux  qui  en  font  tués 
n’en  apperçoivent  rien  ,351. 
En  quoi  elle  diffère  des 
corps  proje£Hls&  des  fluides 
mus  avec  violence  , 337.  Sa 
d reétion  ne  fauroit  être  dé- 
terminée par  le  mouvement 
des  débris  d’une  fubftance 
frappée  ,336.  Raifon  de  la 
direction  en  tous  fens  des 
débris  d’une  pierre  frap- 
pée par  un  coup  de  foudre, 
33  C Un  homme  dont  les 
habits  font  pénétrés  d’humi- 
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dite  court  moins  rifque  d’ctre 
tué  par  la  foudre , 208.  Com- 
ment on  peut  expliquer  un 
coup  de  foudre  qui  , en  per- 
çant une  plaque  de  métal , 
replie  les  bords  des  trous 
de  deux  côtés,  325  , 330  £■ 
fuiv.  Confxdération  particu- 
lière déduite  d’une  expé- 
rience de  M.  Barbier  de  Te- 
nant ( p.  439  , T.  1.  ) La  fup- 
pofition  des  deux  torrens 
de  fluide  éleétrique  qui  fe 
rencontrent  en  Cens  con- 
traire dans  un  coup  de  fou- 
dre eft  fans  fondement , 330 
& fuiv.  A-t-elle  une  force 
de  pouffer  en  avant  ou  de 
renverfer  un  objet  qu’elle 
frappe  , comme  le  font  les 
corps  projeéhls?  337.  Com- 
ment un  coup  de  foudre  peut 
frapper  un  bâtiment  garni 
d’uncondu&eur,  328.  Frappe 
très-fréquemment  la  grande 
tour  de  Vienne  ( p.  432  , 
T.  I.  ) Hiftuire  mémorable 
d’un  coup  de  foudre  qui  frap- 
pa , en  1777,  une  girouette 
à Crémone  , 339.  Confidé- 
Yations  fur  ce  phénomène  , 
341.  Imitation  de  ce  phéno- 
mène par  l’auteur,  346.  Pro- 
jet pour  imiter  en  grand 
les  phénomènes  arrives  par 
un  coup  de  foudre  à Cré- 
mone , 347. 

Fontana  ( M.  ) a obtenu  de 
l’eau  de  Seine  un  air  plus 
pur  que  l’air  commun,  177. 
Raifon  de  la  préférence  que 
l’auteur  a donnée  à fon  eu- 
diomètre  , 234  6-  fuiv.  A 
trouvé  des  infeéfes  dans  le 
bled  rachitique  , 30.  A re- 
connu des  fibres  vertes  vé- 
gétales douees  de  mouve- 
ment, 31.  A découvert  des 
infettes  qui  fournifl'ent  de 
l’air  vital  , 52. 

Forfter  ( M.  ).  Son  opinion  fur 

. la  matière  verte  , 17. 
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Fourmis  ( les  ) donnent  par 
l’analyfc  chymique  un  acide 
piquant , 120. 

Fourneaux  très-avantageux  des 
'pauvres  Allemands , 443.  Les 
bonnes  & mauvaifes  quali- 
tés des  fourneaux  des  Alle- 
mands indiquées  & compa- 
rées avec  les  cheminées  de 
Penfylvanie , 415.  Voyez 
Foyer. 

Fourcroy  ( M.  ) Scs  Elémens 
d’Hiftoire  naturelle  & de  Chy- 
mie  allégués , 496.  Expén 
rience  très-jolié  de  ce  Sa- 
vant pour  déccmpofer  & 
enflammer  le  gaz  alkalin  vo- 
latil par  le  gaz  acide  marin 
oxygéné , 478. 

Fous.  Projet  de  l’auteur  pour 
tenter  fur  eux  des  fortes 
commotions  éleftriques  , 
353.  M.  h Dru  en  a eu  des 
fuccès  , ibid. 

Foyers  qui  ne  donnent  aucune 
fumée, 439.  Delcriptiond’un 
foyer  tournant  qui  échauf- 
foit  deux  chambres  , 445. 

Foyers  de  Penfylvanie.  Excel- 
lente fabrique  de  ces  foyers 
indiquée , 416. 

Franklin  ( M.  ).  Sa  lettre  à l’au- 
teur fur  les  cheminées,  365. 
Ses  réponfes  fur  différences 
queftions  de  l’auteur  au  fujet 
de  l’éleciricité  & des  maga- 
fins  à poudre , 3 19.  Protefta- 
tion  de  fon  amitié  particu- 
lière pour  l’auteur,  422,  426. 
Defcription  de  fes  foyers 
Penfylvaniv  ns  , indiquée  , 
414.  Recommande  les  foyers 
dans  lefquels  toute  fumée  eft 
confumee , 439.  A montré 
que  le  feu  éleéïrique  fe  dé- 
veloppe d’un  corps  lorfqu’il 
fe  rétrécit,  501.  Son  explica- 
tion des  phénomènes  lingu- 
liers  arrivés  à Crémone  par 
un  éclair  en  1777,  330.  Imi- 
tation de  ce  phénomène  par 
l’auteur,  346.  Hiftoire  d’une 
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forte  commotion  éle&rique 
que  M.  Franklin  & l’auteur 
ont  fouffert  ,3546-  fuiv.  Son 
opinion  fur  la  manière  de 
garantir  abfolument  de  tout 
accident  de  la  foudre  les  ma- 
galins  à poudre,  328.  Son 
projet  pour  découvrir  fi  la 
gravité  des  corps'  change 
dans  le  temps  de  la  conjonc- 
tion ou  de  l’oppofition  des 
corps  céleftes , 360.  A ob- 
fervé  qu’un  rat  mouillé  eft 
plus  difficile  à être  tué  par 
l’éleftricité  qu’un  rat  fee , 
208.  Son  confeil  pour  pré- 
ferver  de  toute  humidité  la 
poudre  à canon  , 329.  Pro- 
pofe  à l’auteur  un  moyen 
pour  reconncître  la  diffé- 
rence qui  pourroit  y avoir 
dans  la  gravité  fpécifique  des 
corps  en  différens  tems,  363. 

TraxinelU.  Voyez  Diclamnus. 

Froment  rachitique.  Contient  des 
infeftes,  30. 

Froid . Rang  des  métaux  con- 
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fidérés  comme  conducteurs 
du  froid,  518. 

Fulminantes  ( plantes  ).  Voyez 
plantes  lumineufes . 

Fumée  ( la  ) eft  Spécifiquement 
plus  pefante  que  l’air  , 366. 
Preuve  démonflrative  de 
cela,  367.  Ne  peut  fe  lever 
qu'avec  l’air  raréfié,  373. 
Vraie  raifon  pourquoi  elle 
monte  dans  les  cheminées  , 
367.  Manière  de  brû'er  la 
fumée  , 438 , 441.  Les  diffé- 
rentes caufes  qui  font  fumer 
une  cheminée  confidérées , 
372.  Preuves  qu’elle  eft  très- 
facile  à gouverner , 414. 
Caufe  particulière  de  ce  que 
certaines  cheminées  fument, 

• quoique  bien  proportion- 
nées , 390. 

Fufil  à vent.  Comparaison  de 
fa  force  avec  celle  de  diffé- 
rentes détonnations , 503. 

Fufion  des  métaux.  Caufe  immé- 
diate de  la  fufion  des  mé- 
taux,  333. 


G. 


(j 'aleries  det  mines.  Ma- 
nière d’y  renouveller  en 
tout  temps  l’air  , 434 , 437. 

Gallon.  Mefure  Angloife  équi- 
valant à huit  livres  d’eau  , 
354- 

Gauger  ( M.  ).  Ses  bons  con- 
fiais appréciés  pour  ôter  cer- 
tains défauts  des  cheminées , 
378. 

Gardini  (M.)  a obfervé  que 
les  plantes  croiffent  le  moins 
vers  midi,  206.  Son  ouvrage 
fur  l’influence  de  l’éleétricité 
dans  la  végétation  cité  , 182. 
Confirme  la  force  de  l’élec- 
tricité fur  la  végétation  , 
190.  Raconte  un  fait  fur  la 
vertu  éleéfirique  dans  la  Vé- 
gétation qu’on  a cru  déci- 


fif,  198.  Expériences  de  l’au- 
teur faites  en  imitation  de 
celles  de  ce  Savant  fur  la 
vertu  éle&rique  dans  la  vé- 
gétation ,208, 219.  Son  ex- 
périence paroît  contradic- 
toire à celle  de  l’abbé  Toaldoy 
201. 

Gai  aCLde  marin  déphlogifiiqué OU 
oxygéné.  S’abforbe  par  l’eau 
qui  en  acquiert  la  qualité  de 
blanchir  la  toile , 470.  Peut 
fe  cryftallifer,  ibid.  Ce  que 
c’eft  , 477.  Eft  un  vrai  poi- 
fon,  ibid.  Blanchit  la  toile, 
félon  M.  Chaptal  ; mais  cette 
méthode  n’eft  pas  approu- 
vée par  M.  Berthollet , 473. 
Produit  une  flamme  étant 
mêle  à l’alkali  volatil  en  for- 
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me  d’air , 478.  Rutile  avec 
l’air  nitreux , 483. 

Ga\  acide  marin  oxygéné , 470. 

Ga\  alkali  volatil . S’enflamme 
au  conraCt  du  gaz  muriatique 
oxygéné  , 478. 

Ga\  cxplojîfs  ( les  ) diffèrent 
entre  eux  , eu  égard  à la 
plus  ou  moins  grande  faci- 
lité de  s’enflammer,  501. 

Gai  hydrogène.  Ce  que  c’eft,  79. 

Gai  inflammable.  Èft  contenu 
dans  l’alkali  volatil , 498.  Se 
trouve  combiné  avec  l’air 
vital  dans  toutes  les  chaux 
fulminantes , 498.  t 

Gai  muriatique  oxygène  , 477. 

Génération  fpontanée  ■ ou  équi- 
voque , étoit  enfeignée  par 
Arifiote  , 56.  Rejettée  à pré- 
fent  par  un  grand  nombre 
de  Sa  vans,  ibid.  N’eft  pas  une 
doôrine  abfurde  , 59  & fuiv. 
Embarras  de  l’auteur  fur  ce 
fujet , ai.  Les  preuves  de  fa 
réalité  font  fortes,  56  6 ‘fuiv. 
Eft  peut-être  un  irait  de  la 
fagefl'e  fuprême  , 60 &fuiv. 
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Gingembre  ( M.  ) a découvert 
un  gaz  qui  prend  feu  au  con- 
taû  de  l’air  commun  , 500. 

Gcfnerus  ( Conradtis  ) a écrit  fur 
les  plantes  lunaires  ou  lumi - 
neuf  es , 276.  11  n’y  croyoit 
pas  lui-même  , ibid. 

Globetf^roflarique.  Dimenfion  de 
celw  qui  a fervi  aux  Aéro- 
nautc-s  Charles  & Robert,  477. 

Granum  abbreviatum.'Voyez Fro- 
ment rachitique. 

Gouvernement  ( les)  ne  conçoi- 
vent pas  toute  Pùtilité  des 
chemins  & dés  canaux  , 423.' 

Gravité  des  corps.  Change-t-elle 
dans  la  conjonction  ou  op- 
polition  des  corps  céleftes? 
361. 

Gray.  Ses  découvertes  fur  la 
vertu  éleétrique  de  plufleurs 
fubftances  , 281. 

Gueule  de  loup.  Son  ufage , 391, 
400. 

Gymnotus  eleclricus.  Poiflbn 
doué  d’une  vertu  éleCtrique 
très-forte  , 277. 


H. 


. _ .a  c g R e v ( M.  ) confirme 
l’obfervation  de  Mademoi- 
lelle  de  Linnéc  au  fujet  des 
éclairs  ou  bleuettes  de  cer- 
taines fleurs , 277. 

Haies  ( le  doCteur  ) tiroit  de 
l’air  d’une  vigne  , 15.  A déjà 
obfervé  que  les  végétaux 
fourniffent  de  l’air  au  foleil, 
mais  ne  reconnut  pas  fa  qua- 
lité , 306. 

Hedifarum  motitans.  Plante 
douée  d’un  mouvement  ma- 
nifefte , 106. 

J-Iedwig  ( M.  ).  Son  magnifique 
ouvrage  fur  les  moufles 
cité , 20. 

J-klena.  V oyez  Bleuettes , 273. 

Hélène  ( Pile  de  Sainte  ).  Les 
habita  ns  s’y  portent  bien , 


malgré  l’extrême  hnmidité 
de  l’air.  Raifon  de  cela  , 409. 

Helianthus  annuus.  Ses  fleurs 
donnent  des  éclairs  le  foir, 
félon  quelques-uns , 277. 

Henckel  découvrit  le  premier 
de  l’arfenic  dans  l’étain  .513. 

Hepar  fulphuris.  Voyez  Foie  de 
foufre. 

hepar  Julphuris  ceratum.  Excel- 
lent remède  contre  les  poi- 
fons  métalliques  , 492. 

Hermbftad  ( M.  ).  Son  opinion 
fur  la  nature  des  différentes 
efpcces  de  Manganèfc,  170. 

Hieron , Roi  de  Syraçule.  Com- 
ment fa  couronne  donna 
occalion  à la  decouverte  de 
la  balance  hydroftatique , 

W*  w. 

hiver. 
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£fi'vcr.L’éle£lricité  aerienne efl 
plus  forte  en  hiver  qu’en  été. 
Conféquence  tirée  de  cette 
obfervation  , 2.05.  Nous  gâ- 
tons moins  l’air  que  nou£ 
refpirons  en  hiver  qu’ên  été , 
3 67.  La  conferva  rivuhris  & 
la  matière  verte  fournifïent 
en  hiver  beaucoup  d’air  vital 
dans  les  ferres,  301. 

Hongrie  ( la  ).  Utilité  qu’on 
pourroit  y tirer  de  la  conf- 
truéticn  des  canaux  , 422. 
Huiles  cihérées  (les)  s’enflam- 
ment au  eontaél  de  l’huile 
de  vitriol,  jco* 
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Humidité  ( 1’  ).  L’air  humide 
n’eti  pas  par  lui-même  mal- 
faifant , 407. 

■Hyacinthes.  Expériences  faites 
avec  l’élcélricité  fur  ces 
plantes,  184.  Leurs  racines 
font  fouvent  couvertes  d’a- 
nimalcules de  la  matière 
verte , 34,  123. 

Hydrogène  ( gaz).  Ce  que  c’efl, 

79- 

Hypams  ( le  fleuve  ) contient 
des  animalcules  éphémères  ■, 
59- 

Hypnum.  Moufle  qui  fe  trouve 
prefque  par-tout , 22, 


J.-I. 


J d NNETTi  ( M.  ) , Orfèvre 
de  Paris , rend  la  platine  très- 
malléable  , 509. 

J a f min  fauvage.  Obfervation 
importante  fur  la  force  élec- 
trique dans  cette  plante  à 
Altiquiero,  192.  Remarques 
fur  cette  obfervation  , 194. 
Le  fait  obfervé  fur  ces  plan- 
tes mis  en  comparaifon  avec 
un  autre  fait  de  M.  Gardini , 
198.  Confidérationsultérieu- 
res  fur  l’accroiffcment  fubit 
de  ces  arbriffeaux  à Alti- 
quiero  , 220  6* fuir.  Sont-ils 
les  plantez  feandentes  ? 222. 

Jeffer-eis  ( M.  ) , compagnon 
de  M.  Blanchard  dans  fon 
voyage  aéroftatique  de  D ou- 
vre à Calais  , 478. 

Ignition.  Sa  théorie  félon  le 
nouveau  fyftême , 465. 

Inflammable  ( air,).  Se  change 
entièrement  en  air  fixe  par 
les  végétaux  , 88  & fuir. 

Inflammable  ( principe  ).  Voyez 
Phlogiftique. 

Influence  du  règne  végétal  fur 
l’animal , 296. 

Infectes.  Manière  d’obfervêr 
leur  économie  par  le  microf 
cope,  3.  Exemple  frappant 

Tome  IL 


de  leurs  métamorphofes  j 

42  & fuiv.  86. 

Infectes  éphémères.  Connus  des 
Anciens,  59. 

Infca.es  de  la  matière  verte  , dé- 
crits, 25.  Sont  de  différentes 
figures.,  41  & fuiv.  Méramor- 
phofe  d’une  efpèce  de  ces 
animalcules  , 42  O Juiv. 

Infectes  verts.  Donnent  de  l’air 
vital  au  folcsl , 97.  Forment- 
ils  de  l’air  vital  par  leur  or- 
gar.iiatton  ? 99. 

Jonquilles.  Expériences  faites 
avec  l’tledricité fur  ces  plan- 
tes , 184.  Les  fibres  de  fours 
racines  deviennent  fiouvunt 
le  fiège  de  la  matière  verte  j 

_ 34,  113- 

Iflande.  Comment  fes  habitans 
fe  tiennent  chauds  en  hiver, 

442. 

Ifoloir.  Un  ifoloir  imparfait 
conferve  mieux  une  petite 
quantité  d’cle&ricitc  qu’un 
parfait , 200. 

J u lu  j.  Ce  que  c’eft  que  la  flamme 
qui  jouoit  fur  fa  tête  étant 
un  jeune  garçon  , 273. 

Jujjieu  Bernard  de  ).  Son  idée 
fur  les  plantes  marines , 1x4; 

Nn 
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K. 


ir  tt a n ( M.  ).  Son  idée 
Air  la  combuftion,  75.  Le 
phlogiftique  eft , félon  lui, 
l’air  inflammable,  497. 

Knight  ( ie  doéteur  ) a trouvé 
le  moyen  de  donner  a l'acier 
une  force  magnétique  con- 


fidérable , 450.  A perfec- 
tionne les  bouiïbles  nauti- 
ques, 451.  Quelle  trempe 
l’acier  doit  avoir,  félon  lui  , 
pour  recevoir  la  plus  forte 
polarité,  451. 


L. 


Lat  ri  n ts.  Pourquoi  l’air 
des  la  rines  ne  paroit  pas 
phlogifliqué  en  l’effayant , 
265. 

Lampe  à air  inflammable.  Addi- 
tion à l’article  qui  en  traite , 
(p.  445,  T.  I.  ) 

Lavoifier  ( M.  ) , eft  l’auteur  du 
nouveau  fyflême , 496.  A 
démontré  l’exiflence  de  l’air 
vital  dans  les  chaux  métal- 
liques , 498.  Les  principes 
de  l'atmoiphère , félon  lui, 
468.  Où  réfide  , félon  lui , 
le  principe  du  feu,  Lbid.  Pré- 
cis de  fa  théorie  fur  la  com- 
pofition  & la  décompofition 
de  l’eau,  79.  Croit  que  l’eau 
fe  décompofe  par  nombre 
d’opérations,  73  & fu.v.  Son 
opinion  fur  les  acides , 28. 
Son  Traité  élémentaire  de  Chy- 
mie  allégué  , 480  , 496. 

Latin  er-cerfe.  Les  bulles  d’air 
fe  placent  fur  fes  feuilles 
en  raifon  inverfe  de  la  plu- 
part des  autres  feuilles,  308. 

Lazarets.  Leur  grande  utilité, 
403  & J'uiv. 

Leroy  ( M.  ) de  l’Académie 
royale  ).  La  lettre  de  M. 
Franklin  à ce  Savant  fur  une 
nouvelle  efpece  de  foyers 
citée,  440.  j 

Léton  ( le  ) , étoit  connu  des 
Anciens  , 71  & fluiv.  N’eft 
pas  fi  bon  pour  faire  de  l’air 


nitreux  que  le  mercure  Sc 
le  cuivre  rouge,  265. 

Leutmann  ( J oh.-Georgc  ) , eft 
auteur  du  livre  intitule  : VuL • 

canus  famulans  , 439. 

Lewis  a le  premier  précipité 
la  platine  de  fa  folution  par 
le  fel  ammoniac,  516. 

Libavius. Voyez  Liqueur  fumante 
de  Libavius. 

Lilium  bulbiferum.  Donne  des 
bleuettes  le  foir  félon  quel- 
ques-uns , 277. 

Lin  ( toiles  de  ).  Manière  de 
les  blanchir  en  peu  d’heures, 
472- 

Linné  (Mademoifelle  de  ).  Son 
obfervation  fur  les  plantes 
lumineufes,  267. 

Lionet  ( M.  ).  Ses  obfervations 
remarquables  fur  la  che- 
nille , 86.  Son  magnifique 
ouvrage  fur  la  chenille  cité, 
86  & j'u'v. 

L'tvius  raconte  un  phénomène 
remarquable  obfervé  dans 
la  perl'onne  de  Servius  Tul- 
lius , 273. 

Liqueur  fumante  de  Libavius.  Ce 
que  c’eft,  483.  Sert  à pro- 
duire l’éther  marin,  ibid. 

Loix  de  la  nature  Reflexions  fur 
l’imprudence  d’établir  une 

• loi  de  la  nature  fur  des  faits 
ifolés,  222. 

Lucrèce.  Enfeigne  la  tranfmu- 
tation  des  corps , 70  &fuiv. 
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Connoiffoit  le  magnétifme 
du  fer,  14- 

Lunaires  ( plantes  ) ou  lumi- 
neuses. Opinions  des  Anciens 
fur  ces  êtres,  267  & fuiv.  276. 

Lunaria.  Voy.  Ofmundalunaria. 

Lune  ( la  ).  Son  paffage  fur 
l’Océan  attire  les  eaux , 361. 
La  lune  & le  foleil  étant 
en  conjonélion  exercent  fur 
l’Océan  une  double  attrac- 
tion , 361.  Changent  peut- 
être  la  gravité  fpécifique  des 
corps  , 361  & fuiv. 

Lumière  ( la  ) , eft  un  principe 
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inflammable , 500.  Exemple 
frappant  d’une  différence  re- 
marquable dans  la  végéta- 
tion par  une  différence  lé- 
gère dans  le  degré  de  la 
lumière  , 189.  Doute  fur 
l’exiftence  des  plantes  qui 
en  répandent  dans  i’obfcu- 
ritéj  267. 

Lufciari  - b erg.  L’hifloire  d’un 
conducteur  érige  dans  cet 
endroit  continuée  ( p.  433  * 
T.  I.) 

Lys  rouges.  Voyez  Lilium  bul- 
biferum . 


M. 


Ma  chine  électrique.  Ne 
fauroit  éleftrifer  un  conduc- 
teur communiquant  avec  la 
terre  humide , 196. 

Machine  électrique  très-forte  en 
difques  de  carton  imaginée  par 
l’auteur , 286.  Inconvénient 
de  cette,  machine  , ibid. 

Machines  électriques  de  taffetas. 
Leurs  bonnes  qualités , 285. 
Defcription  d’une  telle  ma- 
chine , 2S0.  Elles  font  pré- 
férables à celles  de  verre  à 
plufieurs  égards  , 281,  295. 

Machines  électriques  de  velours 
faites  par  l’auteur,  285. 

Machines  à feu.  On  en  conf- 
truit  à préfent  qui  ne  don- 
nent aucune  fumée,  441. 

Magafins  à poudre.  Réflexions 
fur  leur  conftruûion  ,3196* 
fuiv.  Devroient  être  conf- 
truits  fous  terre  , 328.  Ma- 
nière de  les  conftruire , ibid. 

Magie.  Vertu  magique  de  cer- 
taines plantes  félon  les  An- 
ciens , 275  & Juiv. 

Magnefia  nigra.  Voyez  Manga- 
n'efe. 

Magnétifme  ( le  ).  Connu  des 
Anciens,  14. 

Malacca.  L’étain  de  Malacca 


ne  contient  pas  de  l’arfenic  * 

5*3- 

Maladies.  Ce  qu’on  pourroit 
attendre  de  l’éleélricite  dans 
certaines  maladies  , 352. 

Manganèfe.  Ses  fynonymes  * 

467.  Ses  qualités  décrites 
par  MM.  Sheele  & Bergman  , 
ibid.  Contient»  de  l’air  vital 
félon  Sheele , 468.  Contient 
fouvent  de  la  chaux  de  fer, 
170.  Précis  de  quelques  ex- 
périences fur  cette  fubf- 
tance,  465.  Précis  des  dé- 
couvertes fur  cette  fubf- 
tance  de  MM.  Berthollet  & 
Pelletier , 468  & fuiv.  Son 
utilité  dans  la  compofition 
du  verre , 170.  De  llcfcld 
donne  de  l’air  vital  fans  air 
fixe,  170.  On  en  obtient 
de  l’air  vital  fès-pur  par  le 
moyen  de  l’huile  <Je  vitriol* 
262.  On  en  obuent  auffi  à 
fec , &c  combien  , 486.  De 
Schomberg  donne  un  air  vital 
très-pur  qui  ne  contient 
que  très-peu  d’air  fixe , 172. 
Comment  l’employer  pour 
obtenir  l’acide  marin  oxy- 
géné, 469.  Son  effet  fur 
l’acide  marin  i'elon  Sheele  ^ 

468. 
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Marais  ou  eaux  flagrantes.  Pour- 
quoi mal-fains  , 409. 

Maries  , ou  flux  & reflux  de  la 
mer.  Certaines  idées  de  M. 
franklin  fur  ce  phénomène, 
361. 11  exifte  differentes  ma- 
rées à la  fois  à environ  cent 
lieues  les  unes  des  autres  , 
362.  Elles  font  fort  peu  con- 
fidérables  dans  l’Océan  paci- 
fique , ibid.  ■* 

Maronniers.  Choifis  pour  exa- 
miner l’effet  de  l’éleélricité 
aérienne  dans  la  végétation , 
110. 

Maniaque.  La  partie  médullaire 
de  leur  cerveau  eft  fpéci- 
fiquement  plus  pelante,  353. 

V oyez  Fous. 

Matière  verte  du  docteur Prieflley. 
Eft  un  amas  d’infeétes  dans 
fon  état  primitif,  23  & fuiv. 
97.  Grandeur  des  animal- 
cules qui  la  compofent , 10. 
Ses  infeètes  font  - ils  les 
mêmes  que  ceux  qui  rem- 
plifl'ent  les  fibres  de  la  con- 
flerva  rivulàris  ? 98.  Übferva- 
tion  fur  fon  origine  & fa 
nature  , 6 & fuiv.  Ses  pro- 
grès & changemens  décrits , 

22  &■  fui\.  Laputréf.iétion  eft 
fa  vtaie  origine , 53.  Expé- 
riencepariiculière  faite  avec 
cette  fubftancc  pour  démon- 
trer la  vraie  origine  de  l’air 
vital,  317.  Apparences  par- 
ticulières de  cette  l'ubftance , 
62  & fuiv.  Retourne  quel- 
quefois à fon  état  primitif, 
90 &fui.\  Oofervationspour 
en  obtenir  de  l’air  en  grande 
uantité , 26.  Acquiert  des 
bres  blanches  douées  de 
mouvement  ,306-  fuiv.  Ré- 
flexions fur  ces  fibres  mou- 
vantes, 106  & fuiv.  Caufe 
finale  de  fa  fertilité  en/air 
vital,  101.  Elle  foutire  l’air 
de  l’eau,  28.  Elle  change 
l’eau  en  air  vital , 69.  Four- 
nit-elle de  l’air  vital  par  une 
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efpèce  d’organifation  ? 99  & 
fuiv.  Se  change,  en  tremelle, 
92  & fuiv.  Sa  faculté  de  four- 
nir de  l’air  vital  eft-elle  une 
preuve  qu’elle  eft  un  végé- 
tal ? 93  (S-  J’uiv.  Difficultés 
qui  fe  jaréfeutentpour  com- 
prendre tout  ce  qui  la  re- 
garde , xo6.  Difficulté  de 
iuppofer  fon  analogie  avec 
la  conferve  & la  tremelle  , 
11S.  Elle  fournit  de  l’air  vi- 
tal , quoique  bt  oyée  en  mar- 
melade , 94  & fuivantes  Fait 
mouffer  l’eau  a force  de  la 
faturer’d’air vital, 27.  Donne 
par  l’analyfe  dans  toutes  fes 
époques  les  mêmes  principes 
que  les  fubftances animales, 
120.  Produite  fpontanément 
dans  l’eau  , examinée  , 22  <$• 
fuiv.  Pioduite  par  la  putré- 
faction , examinée  , 37  6- 
fuiv. 

Matière  verte  granulée.  Com- 
ment elle  fe  produit , 65  G- 
fuiv.  108.  Fournit  toujours 
de  l’air  v ital  au  foleil , même 
après  avoir  été  broyée  , 
pourvu  qu’on  ne  l’ait  pas 
féchée  , 94  G- fuiv. 

Médecins.  DqCtrine  abomina- 
ble de  certains  Médecins 
modernes  au  fujet  de  la 
nature  delapefte,404  & f dv. 

Mer.  L’air  de  la  mer  eft  plus 
falubre  que  celui  de  la  terre, 
Conféquence  de  cette  falu- 
brité , 253. 

Mercure.  Contrepoifon  des  poi* 
fons  mercuriels  , 492. 

Mercure  fublimé  corroflf.  Son 
contre-poifon  indiqué,  491. 
Sa  décompofition  par  l’étain 
produit  la  liqueur  fumante 
de  Libavius , 4 83. 

Mercure  fulminant.  M,  Baycn  en 
eft  l’inventeur  , 494.  Mé- 
thode de  le  faire  , 495. 

Mercure  précipité  rouge.  Quan- 
tité d’air  vital  qu’il  fournit , 
4S6. 
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"Métaux.  Les  Anciens  avoient 
l’art  de  les  purifier,  71.  Leurs 
differentes  propriétés  ne 
peuvent  être  connues  à 
priori , 52.3.  Remarques  ul- 
térieures fur  leur  combuf- 
tibilité  ( p.  446  , T.  1.  ) S’al- 
lient avec  le  phofphore  , 
309.  Caufe  de  leur  dilata- 
tion , fufion  & explofion , 
333.  Leur  explofion  agit  en 
toute  direction,  335.  Rang 
des  métaux  confidérés  com- 
me conduéteurs  de  la  cha- 
leur & du  froid  , 52.1.  Leur 
ordre  confédéré  comme  des 
conduéleurs  de  la  chaleur 
& du  froid,  518.  Leur  rang 
félon  leur  dilatabilité  par 
la  chaleur , & confidérés 
comme  des  condu&eurs  du 
feu  éleélrique  , 523.  Il  n’efl 
pas  démontré  que  ceux  qui 
fe  fondent  le  plus  aifément 
exigent  le  moins  de  cha- 
leur pour  être  réduits  en 
vapeurs,  333.  Leur  préten- 
due tranfmutation  opérée 
par  le  moyen  de  certaines 
plantes  , 275.  Quelques-uns 
fe  fondent  plus  aifément  que 
quelques  autres  par  une  ex- 
plofion élettrique , ainfi  que 
par  le  feu  ordinaire,  335. 

Métamorphofes  remarquables  de 
certains  êtres  vivans,  42rS6. 
Voyez  changcmens  , tr^nf mu- 
tation. 

Mefure  eudiométrique.  Qualités 
néceffair es  qu’el  le  dot:  avoir, 
237.  L'auteur  fe' fe rt  d’une 
quadruple  mefure  pour  l’air 
nitreux  dans  les  effais  des 
airs  déphlogiftiqués , 246. 

Mit  h.  trie  ( M.  de  La  ).  Son  idée 
fur  la  combuftion,  746-  fuiv. 
.Le  phlogiftique  eft  , félon 
lui , l’air  inflammable  , 497, 
Sa  manière  d’envifager  la 
combuftion  de  l’air  inflam- 
mable & de  l’air  vital , 79 
CrfuiV. 
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T I E R E S. 

Son  opinion  fur  la  canie  de 
la  dctonnation  de  l’argenc 
fulminant , 499. 

Meufnier  ( M.  ) adopte  la  dé- 
compolition  de  l’eau , 74. 

Micheli.  5>on  ouvrage  cité , 19. 

Micmfcope.  Obfervauons  fur 
fon  ufage,  1. 

Mimofa.  Les  expériences  de 
M.  Cornus  fur  cette  plante 
citées  , 183. 

Mxineuns.  Comment  les  préfer- 
ver  de  mauvaifes  exhalai- 
fons,  434- 

Mines.  Comment  y entretenir 
un  courant  continuel  d’air, 
433  v-437* 

Miroirs  de  Platine.  Manière  de 
les  faire , 307. 

Moife  fe  faifoit  inftruire  par 
les  favans  de  l’Egypte , 72. 
Connoiffoit  la  Chymie,  ibid. 
Comment  il  a diffoût  le  veau 
d’or , 489, 

Momen/um^Vn  torrent  de  fou- 
dre a-t-il  un  vrai  momen- 
tum  , ou  une  force  projec- 
tile qui  l’oblige  à fuivre  fon 
cours  en  ligne  droite?  337. 

Montgoljier  ( M.  ) , inventeur 
des  aeroftats  à air  raréfié  , 
478. 

Monochordi.  Ses  divifions  har- 
moniques font  analogues 
aux  portions  des  pièces  d’ar- 
chite&ure,  417. 

Monge  ( M.  ) adopte  la  doc-- 
trine  de  la  cumpofition  8c 
décompofition  de  l’eau  , 73. 

Montres.  Qn  en  fait  à rouage 
de  platine , 307.. 

Morale  ( la  ),  gagne  par  la  con- 
fideration  des  grands  phé- 
nomènes de  la  Nature,  197. 

Moulinet.  Ufage  des  moulinets 
qu’on  place  dans  les  fenêtres 
pour  changer  l’air , 3S1. 

Mouffes.  L’ouvrage  de  Utilité 
nius  fur  les  moufles  cité  , 
16.  L’ouvrage  de  Hedmg  fur 
les  moufles , cité , 20. 

Moutarde.  Ses  graines  font  très- 
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propres  aux  expériences 
avec  l’éleftricité  & les  plan- 
tes , 185  , 216. 

Moujftr.  Pourquoi  l’eau  dans 
laquelle  on  a enfermé  de  la 
confcrva  rivularis  ne  moufle 
que  pendant  le  jour , 303  & 
’fuiv. 

Muriate  oxygéné  de  potajfe.  Ce 
que  c’eft , 487.  Inventé  par 
Ni.  Berthollet , 479.  Forme 
de  fes  cryftaux , ibid.  La 
quantité  qu’on  en  obtient 
par  une  quantité  donnée 
d’ingrédiens  , 480.  Fournit 
un  air  vital  de  Ja  première 
pureté  avec  peu  de  chaleur, 
481 , 488.  Degré  de  pureté 
que  M.  Berthollet  lui  a trou- 
vé , 481.  Cent  grains  de  ce 


fel  fournilTent  75  pouces 
cubes  d'air  vital , 482.  Ma- 
nière de  le  dégager  des  fels 
étrangers  , 479.  Peut  être 
fubftitué  au  falpêtre  dans  la 
compofition  de  la  poudre , 
ibid.  Se  diffout  plüs  abon- 
damment dans  l’eau  chaude 
que  dans  l’eau  froide  , 480, 
Détonne  étant  mis  dans 
l’huile  de  vi:riol  échauffée, 
& répand  une  odeur  d'acide 
nitreux , 482. 

Mûrier.  Les  feuilles  du  mûrier 
blanc  donnent  par  l’analyfe 
chymique  un  alkali  volatil, 
119. 

Muficjue.  Ses  rapports  avec- 
l’architeélurè  félon  certains, 
écrivains,  427. 


N. 


STVRTIUM  aquaticum. 
Fournit  par  l’analyfe  un  al- 
kali volatil , 119. 

Nation  yingloife.  De  quelle  ma- 
nière les  privilèges  exclu- 
fifs  ont  enrichi  la  Nation  An- 
gloife , 449, 

Navier  ( M.  ).  Son  ouvrage  fur 
les  contre-poifonscité,  491. 

Navigateurs.  Leur  grand  appétit 
vient  de  la  pureté  de  l’air 
de  la  mer  , 253. 

Neige  ( la  ) refte  fouvent  élec- 
trique pendant  long-temps , ' 
205.  Obfervation  fur  l’élec- 
tricité de  la  neige  tombée 
depuis  plulieurs  jours  , ibid. 
Son  éleftricité  paffe  à tra- 
vers les  plantes , au  lieu  que 
celle  de  la  pluie  ne  fait  que 
gliffer  le  long  de  leur  fur- 
face  , 208. 

Nil.  Conféquence  déduite  de 
ce  que  fes  débordemens  fer- 
tilisent l’Egypte , 204. 

j Nitrc.  La  manière  de  le  raffiner 
indiquée  , 480.  Source  de 
l’erreur  fur  la  pureté  de  fon 


air  vital,  486.  Fournit  une 
grande  quantité  d’air  pur, 
ibid.  Soupçon  de  l’auteur  fur 
la  caufe  de  la  baffe  qualité 
de  l’air  vital  qu’on  en  ob-, 
tient  à la  fin  de  la  diftilla- 
tion,  487.  Ne  fournit  de 
l’air  vital  qu’étant  rougi , 
488.  Différence  entre  la  qua- 
lité de  fon  air  vital  & de  celui 
du  fel  muriatique  oxygéné , 
ibid.  Se  change  en  grande 
partie  en  air  vital , 87.  Le 
nitre  brut  n’eft  pas  infeélé 
de  fel  marin , mais  du  fel 
digeftif  de  Sylvius  ( p.  441, 
T.  I.  ) 

Nitreux  ( air  ) , trouble  l’eau 
de  fource , mais  point  l’eau 
de  pluie  , 144.  N’a  pas  befoin 
d’être  fait  récemment  pour 
les  effais  eudiométriques  , 
ibid. 

Nitreux  ( acide  ).  Dégazé  fe 
change  au  foleil  en  air  vital , 

87. 

Nofioc.  Voyez  T rem  cil  a nofloc. 

Nuages.  Les  nuages  fulminans. 
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verfent-ils  des  pluies  plus 
fertiliiantes  que  les  autres  ? 
10  3. 
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NutshcUs.  Ouvrage  qui  traite 
des  proportions  des  chemi- 
nées, 427. 


O. 


Océan.  Le  foleil  & la  lune 
étant  en  conjonction  exer- 
cent fur  les  eaux  une  dou- 
ble attradlion , 361.  La figure 
qu’il  repréfenteroit  étant  vue 
d’une  grande  hauteur,  fi  cela 
étoit  poflible , 362. 

Océan  pacifique.  Les  marées  y 
font  peu  hautes  , 362. 

Odorat.  On  ne  fauroit  juger 
de  l’infalubrité  de  l’air  par 
l’odorat , 266. 

Œillets  d’Inde.  Voyez  Tagetes 
vatula , 

Œufs  d’infecles.  Ne  peuvent 
exifter  dans  la  chair  vivante, 
ï°7-  . 

Or.  Son  rang  parmi  les  mé- 
taux comme  conducteur  de 
la  chaleur,  52T.  Sa  pefanteur 
fpécifique  comparée  à celle 
de  la  platine , 527.  Son  poids 
fpécifique  n’en  plus  l’indice 
certain  de  fa  pureté  depuis 
la  découverte  de  la  platine  , 
515.  Pourquoi  la  vaiffelle 
faite  d’or  efl  nuifible  à la 
fanté , ibid.  S’allie  avec  le 
phofphore , 509. 

Or  ( folution  d’ ).  On  en  peut 
extraire  un  air  d'une  pureté 
extraordinaire  ( page  443  , 
Tome  I.  ) 

Or  fulminant.  Théorie  de  fa 
détonnation , 499.  Ce  que 
c’eft  (page  442,  Tome  I.), 
Sa  théorie  indiquée  ( p.  442, 
T.  I.  ) Le  danger  de  le  ma- 
nier augmente  confidérable- 
ment , fi  on  le  lave  plufieurs 
fois  dans  l'eau  (p.  444,  T.I.) 


Orage.  L’éleCtricité  aérienne 
augmente  a fon  approche  , 
203.  Variation  de  l’éleCtri- 
cité  dans  le  temps  d’orage  , 
272.  Comment  on  peut  tirer 
de  l’éleClricité  du  ciel  en 
temps  d’orage , ibid.  Doute 
fi  l’éleClricité  des  orages 
pafife  par  la  fubftance  des 
plantes , 207.  Obfervations 
lur  l’effet  des  pluies  ora- 
geufes  dans  la  végétation, 
202.  Pourquoi  l'éleCtncité 
qu’ils  amènent  cefle  bien- 
tôt , 203.  Un  homme  dont 
les  habits  font  pénétrés  d’hu- 
midité court  moins  rifque 
d’être  tué  par  la  foudre  , 208, 

Orichalcum  ( 1’  ) des  Anciens 
étoit  notre  leçon , 72. 

Ofmunda  lunaria.  Abiurriités 
attribuées  à cette  plante , 
*7Ï- 

Os.  Manière  de  tirer  en  grand 
des  os  l’acide  phofphorique 
par  l’huile  de  vitriol  feule  , 
indiquée , 476. 

Ovide.  Ce  qu’il  dit  des  méta- 
morphofes  des  fubftances  , 
86.  Fait  mention  d’une  flam- 
me obfervée  fur  la  tête  de 
Servies  Tullius  étant  un  en- 
fant, 273. 

Ouvrard  ( M.  ).  Son  livre , Ar- 
chiteclure  harmonique  , cité , 
427. 

Oxygène.  Ce  que  c’eft  , 79 , 
466  , 469. 

Oxygéné  ( acide  marin  ),  Ce 
que  c’eft , 469. 
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4 as  s y.  L’air  dePaiïy,  près 
de  Paris,  examiné  en  hiver 
& en  été , 167. 

Patente.  Voyez  Privilège  exclu - 

Pays.  Leur  prospérité  dépend 
en  partie  de  l’abondance  des 
combuftibles , 4x9.  Voyez 
anffi  Nations  , Anglais. 

Paracdfc.  Noms  ridicules  qu’il 
donne  à la  tremella  noftoc  , 
S75- 

Pelletier  {N.)  allie  le  phofphore 
avec  la  platine,  l’or,  &c.  509. 
Sa  manière  de  rendre  la  pla- 
iine  malléable  par  le  phof- 
phore , 506,  509  & fuiv.  Son 
obfervation  lur  la  décompo- 
sition de  l’acide  marin  oxy- 
géné , 483 . Ce  qui  ccnftitue , 
félon  lui , l’eau  régale  , 473. 

A le  premier  indiqué  la  ma- 
nière de  produirel’acide  ma- 
rin oxygéné  par  la  manga- 
nèfe , le  fel  marin  & l’huile 
de  vitriol,  471.  Précis  de  fes 
découvertes  fur  la  manga- 
nèfe  , 46S.  Sa  manière  de  '■ 
produire  de  l’éther  marin  , 
indiquée,  471.  Sa  manière  de 
faire  en  grand  le  phofphore , 
indiquée , 476.  Ses  expé- 
riences avec  l’acide  muria- 
tique oxygéné  fur  les  chiens. 
& les  grenouilles , 477.  Des- 
cription de  deux  expérien- 
ces curieufes  qu’il  a faites, 
avec  le  phofphore  , l’air 
vital  & le  gaz  acide  marin 
déphlogiftiqué,  475. Son  ex- 
périence avec  le  fel  muria- 
tique' oxygéné  ôc  l’huile  de 
vitriol , 482.  A produit  une 
explolion  par-  le  zinc  jetté 
dans  le  foie  de  foufre,  491. 
Réfultat  d’une  diftillation  de 
ipgnganèfe  très -pure  que 


l’auteur  a fait  avec  cefavant-; 
172. 

Penjylvanie.  Les  poêles  dePen*. 
fylvanie  décrits  où  ? 414. 
La  fabrique  de  ces  foyers 
indiquée,  416. 

Pefte  ( la  ),  elf  une  maladie 
très- contagieufe,  403.  Doc- 
trine abominable  de  certains 
médecins  de  nos  temps  fur 
la  nature  de  la  pefte,  405. 
Grand  avantage  des  précau- 
tions quon  prend  pour  en 
écarter  la  contagion,  403. 
Par  quels  moyens  on  l’a 
bannie  de  l’Europe  , 403  & 
Juiv.  Pourquoi  ellene  paroît 
plus  à Londres,  404.  Dan- 
ger pour  l’Europe  entière , 
li  on  fe  relâche  dans  les 
précautions  en  ufage  depuis 
plus  d’un  fiècle  pour  écarter 
la  pefte  , 403  & fuiv.  Il  y a 
du  danger  qu’elle  s’introduife 
de  nouveau  en  Europe  par 
la  faute  de  certains  méde- 
cins, 405.  S’introduit  quel- 
quefois par  la  négligence  des. 
précautions  d’ufage  , 403. 
Pourquoi  elle  eft  prefque 
toutes  les  années  à Conf- 
tantinople  , Smyrne,  &c. 
404. 

F cjlilcntielles  ( fièvres  ).  Elles 
ont  ceffé  à Londres  depuis 
l’ufage  des  charbons  de  terre. 
Obfervation  fur  cette  çelïa- 
tion , 403. 

Phalène.  Merveilleux  change- 
ment qu’il  a fubi  dans  cet 
état , 86. 

Phiogijlique  ( le  ) eft  prefque 
banni  de  la  Chymic  par  le. 
nouveau  fyftème,  465.  Eft 
l'air  inflammable,  félon  Mef- 
fieurs  Kirwan  6c  de  la  Mé-, 
therie , 496.  Sa  préfencs  dans. 


DES  MATIERES. 


î’qir  refpirable  fe  manifefte 
par  l’eudicmètre , 233. 

fhojjhore  de  Kunkei.  La  ma- 
nière de  le  faire  en  grand 
indiquée  , 476.  S’allie  avec 
la  platine  & les  autres  mé- 
taux , 509.  Eft  un  fondant  de 
la  platine  , 506.  S’enflamme 
au  contaft  de  l’air , 500. 
Digéré  avec  de  l’alkali  fixe 
fournit  un  air  qui  s’enflam- 
me par  le  contaél  de  l’air 
ouvert,  ibid.  Purifie  la  pla- 
tine de  tout  fer,  509.  Phé- 
nomène remarquable  lorf- 
qu’on  fait  paflfer  l’acide  ma- 
rin déphlogiftiqué  en  forme 
de  gaz  par  le  phofphore 
liquéfié,  475. 

Phofphore  de  Bologne  & celui  de 
M.  Canton.  Luifent  dans 
l’obfcurité  après  avoir  été 
expofés  à la  lumière  du  jour, 
500. 

Pho/phorefcence  ( la  ) de  cer- 
taines-plantes  révoquée  en 
doute , 267. 

Phytolacca  àecandra.  Réfultat 
d’une  expérience  faite  avec 
fes  feuilles  entières  & tri- 
turées , 94  & juin. 

P hy fi  que.  Son  vrai  objet  indi* 
qué,  197. 

Pilâtre  de  Rofiier  ( M.  ) fut  le 
premier  , avec  le  Marquis 
d'Arlandes , qui  s’eft  élevé 
en  l’air  dans  un  ballon  , 478. 

Plantes.  Croiflent  le  moins  au 
midi , 266.  Saturent  au  fo- 
leil  d’air  vital  l’eau  privée 
de  tout  air,  201  6*  fuir.  Com- 
ment elles  peuvent  fe  trou- 
ver éleélrifées  dans,  la  terre , 
273.  Le  progrès  de  leur  ac- 
croiflement  à toute  heure, 
jour  & nuit,  eft  très-diffi- 
cile à déterminer,  206.  Ab- 
forbent  & évaporent  de  l’air, 
312.  Preuves  direûes  que 
les  plantes  évaporent  au  fo- 
leil  un  air  vital , 311 , 314. 
Avantage  qu'on  peut  tirer 


de  la  connoiffance  de  ce 
qu’elles  répandent  de  l’air 
vital  dans  l’eau  au  foleil  , 
314.  Peuvent-elles  fe  chan- 
ger en  d’autres  plantes  ? 123, 
134  & fuiv.  136.  Preuves  ul- 
térieures de  l’émiffion  d’un 
air  vital  de  la  fubftance  des 
végétaux  , 296  & fuiv.  L’in- 
fluence de  l’éleûricité  fur 
les  plantes  n’eft  pas  démon- 
trée , 181.  Comment  leur 
faire  recevoir  l’éledlricité 
de  l’air  ouvert,  195.  Con- 
féquence  déduite  de  la  diffé- 
rence de  la  force  végétative 
de  différens  individus,  201, 
Les  plantes  changent-elles 
l’eau  en  air  vital  ? xSo.  Quel- 
ques-unes fourniffent  par 
l’analyfe  chymique  un  alkali 
volatil,  d’autres  un  acide, 
119.  Crédulité  abfurde  des 
anciens  & de  quelques  mo-, 
dernes  fur  la  vertu  de  cer- 
taines plantes , 275. 

Plantes  aquatiques.  Imprègnent 
d’air  vital  l’eau  où  elles 
croiflent , 173. 

Plantes bulbeufes.  Pourquoi  elles 
font  peu  propres  à démon- 
trer l’influence  de  l’éleélri- 
cité  fur  la  végétation,  184, 

Plantes  charnues  des  pays  chauds. 
Pourquoi  on  en  obtient  plus 
d’air  que  des  plantes  de  nos 
climats,  313. 

P lan  tes  fulminantes . \roy  expian- 
tes lumineufes. 

Plantes  lumineufes _ Doute  fur 
leur  exiftence , 267.  Le  phé- 
nomène peut  avoir  lieu  dans 
un  temps  d’orage  , & com- 
ment, 270.  Auxquelles  on 
attribue  cette  vertu,  268, 
279.  Leur  vertu  n’a  pas  été- 
conftatée  par  l’auteur  , 27$i 

Plantes  des  climats  chauds.  Qua- 
lité fupérieure  de  l’air  qu’on 
en  obtient , 310.  Temps  au- 
quel elles  en  feurniffent  le 
plus , 3.14. 
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Plantes  tropicales.  Obfervations 
particulières  fur  certaines 
plantes  des  climats  entre  les 
Tropiques , 22.3. 

Plantes  douées  de  mouvement. 
Exemples  de  telles  plantes , 
106. 

P laftique  ( force  ) , exifte  peut- 
être  dans  la  nature  , 60. 

Plantai  feandentes.  Réflexions 
fur  la  nature  de  ces  plan- 
tes , 222. 

Platine.  Ses  qualités  détaillées , 
y 14.  Contient  toujours  du 
fer , 5 10.  Rend  Tardent  très- 
dur,.  y 16.  Son  rang  parmi 
les  métaux  confiderés  com- 
me des  conduéfeurs  de  la 
chaleur  & du  froid , 5 iS.  Eft 
peut-être,  parmi  les  métaux, 
le  plus  mauvais  conduûeur 
de  la  chaleur  & du  froid  , 
y 20.  Sa  pefanteur  fpécifi- 
que  comparée  à celle  de 
l’or  & de  l’argent,  y 14  , 
327.  Son  ufage  économi- 
que n’eft  pas  dangereux  , 
y 12,  yiy.  Remarques  fur  fa 
malléabilité  , fa  fufibilité  & 
fes  ufages,  yoy.  Donne  du 
feu  étant  légèrement  frottée 
par  un  fil  de  fer  fous  l’huile 
de  vitriol  échauffée , 501. 
Eft-elle  réellement  inflam- 
mable comme  le  fer  ( p.  449 , 
T.  I.  ) ? S’allie  avec  le  phof- 
phore  , yo9.  Se  précipite  de 
fa  folution  par  l’alkali  phlo- 
giftiqué  , yoy , & par  le  fel 
ammoniac  & par  l’alkali  vo- 
latil, 516  , y 17.  Se  fond  par 
l’explofion  d’une  batterie 
électrique  ( p.  450,  T.  I.  ) 
N’eft  pas  fufible  par  les 
moyens  ordinaires  , après 
avoir  été  purifiée  & rendue 
malléable  , 40y.  La  manière 
du  Comte  de  Sickingen  de 
rendre  ce  métal  malléable 
( p.  446  & fuiv  T.  1.  ) M.  La- 
voifier  l’a  fondu  fur  un  char- 
bon animé  par  l’air  vital , 
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yoy.  Moyen  trouvé  par  l’au- 
teur de  la  fondre  dans  un 
inftant  dans  l’air  vital  fans 
foufflet , yoy  , ( & p.  448 , 
T.  1.)  Manière  de  la  fondre, 
yoy  & fuiv.  Manière  de  M, 
Pelletier  de  la  rendre  malléa- 
ble, yo9  &fuiv.  M.  Chabanon 
la  fond  très-bien,  yo6.  M. 
Jannetti , Orfèvre  à Paris  , 
travaille  très-bien  la  platine , 
509.  Creufets  faits  de  ce  mé- 
tal par  M.  Achard , yo6.  Com- 
ment la  purifier  du  fer,  309 
& fuiv.  Comment  l’auteur  l’a 
préparée,  y 16.  N’a  pas  été 
en  parfaite  fufion , étant  ren- 
due malléable  par  la  folu- 
tion'dans  l’eau  régale,  yoy. 
Manière  d’en  faire  des  mi- 
roirs, 307.  Degré  prodigieux 
de  chaleur  qu’elle  poffède 
étant  en  vraie  fufion  ( p.449, 
T.  1.  ) Propage  l’inflamma- 
tion du  fer  a une  certaine 
diftance  ( p.  430,  T.  I.  )Peut 
fervir  aux  rouages  des  mon- 
tres , 307.  Peut  fervir,  com- 
me l’argent  , à doubler  le 
cuivre  avec  de  grands  avan- 
tages , 317. 

Pline , allégué  , 70  & fuiv.  Ra- 
conte une  opinion  ridicule 
du  vulgaire  fur  la  vertu 
d’une  plante  crue  fur  la  tête 
d’une  ftatue  , 276.  Parl^des 
merveilles  de  la  plante  ^/ao- 
photis , 273. 

Plomb  (le),  eft  le  plus  dila- 
tab’e  de  tous  les  métaux  , 
524.  Soncontre-poifon  indi- 
qué , 491.  Eft  le  plus  mau- 
vais conduCleur  de  la  cha- 
leur & du  froid  parmi  les 
métaux,  510.  Se  change  en 
verre  par  la  feule  aûion  du 
feu  , 83. 

Pluie.  L’eau  de  pluie  ne  con- 
tient pas  d'air  fixe,  173.  Ob- 
fervations fur  leur  effet  dans 
la  végétation  , 202.  Pour- 
quoi les  pluies  fertilifent  la 
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terre  plus  queles  arrofemens 
artificiels , 204.  Preuve  que 
leur  vertu  fertilifante  ne  dé^ 
pend  pas  de  feleûricité , 
2.04.  Nous  les  imitons  avec 
fuccès  par  des  arrofemens 
pour  accélérer  la  végéta- 
tion , 197. 

Pluies  électriques.  Doute  fi  leur 
éle&ricité  paffe  à travers 
les  plantes,  207. 

Pluies  orageufes.  Doute  fur  leur 
efficacité  particulière  dans 
la  végétation , 203. 

Poêles.  Voyez  Fourneau  , Foyer. 

Pointes  metall  ques.  Un  métal 
pointu  étant  éleébifé  néga- 
tivement attire  puiflamment 
le  fluide  éleélrique  qui  eft 
à fa  portée,  3 36.  Expérience 
très-curieufe  de  M.  Barbier 
de  Tinant  fur  les  pointes  & 
les  boules  ( p.  43S,  T.  I.  ) 

Poires.  Des  poires  très-dures 
décompofent  l’air  commun 
totalement  en  air  fixe , S9. 

Pollux.  Voyez  Bleuettes. 

Polarité  de  l'acier  ( la  ),  De  quoi 
elle  dépend  ,451. 

Polarité  de  l’aimant.  Lucrèce  la 
voyoit  fanslaccnnoitre,  14. 

Polypes  d’eau  douce.  Leur  ana- 
logie avec  la  conferve , 1 14. 

Pomme  de  terre  ( la  ) produit  de 
la  matière  verte  , 39  & fuiv. 
Sa  corruption  accéléré  la 
génération  des  animalcules 
verts , 179.  Ses  fibres  paroif- 
fent  fe  changer  en  confer- 
ves,  134. 

Pompholix  étoit  connu  par 
Pline  & Diof coride  , 72. 

Population.  Caufe  de  fon  ac- 
croiffement  rapide  en  Amé- 
rique , 423. 

Potamautis.  Ce  que  ç’cft , 276. 

Poudre.  V.  Magafins  à poudre. 

Poudre • à canon.  La  nature  de 
fes  ingrédiens  examinée  , 
490.  Ce  qu’on  peut  envi- 
fager  coir.md  fa  quir.tef- 
f-nce , 302.  La  théorie  de  fa 
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détonnation  préfentée  par 
fauteur  à la  Société  royale 
de  Londres  en  1779 , 483. 
A dditior.  à la  théorie  de  cette 
poudre  ( p.  442 , T.  I.  ) La 
théorie  ( de  l’auteur  ) de  fa 
détonnation  s’adapte  à la 
détonnation  de  for,  du  mer- 
cure & de  l’argent  fulmi- 
nant, 499.  Sa  déflagration 
eft  toujours  fuccefiîve , 303. 
Un  mélange  d’air  vital  & 
d’air  inflammable  eft  une  ef- 
pèce  de  quinteflence  de  la 
poudre , de  même  qu’eft  l’air 
vital  avec  un  tant  foit  peu 
d’éther  ( p.  179 , 189 , T.  I.  ) 
Parallèle  de  la  force  de  la 
poudre  faite  avec  du  fou- 
fre  & fans  foufre  , 494. 
( Voye\  aujjî  le  T.  I.  ).  Com- 
ment la  garantir  de  toute 
humidité  , 329.  Pourquoi 
elle  gâte  la  lumière  des  ar- 
mes à feu  ,491.  Manière  de 
le  prévenir,  ibid. 

Poudre  à canon  de  la  nouvelle 
compofition.  Ses  propriétés 
particulières,  479 , 4S0.  Elle 
prend  feu  fort  facilement, 
même  par  la  feule  chaleur  , 
par  une  fri&ion  ou  pereuf- 
lion , ibid.  D’où  dépend  la 
fupériorité  de  fa  force , 4S8, 
302.  Prend  feu  fur  la  chaux 
vive  humeélée  , 494.  La 
théorie  de  l’auteur  s'adapte 
très-bien  à la  poudre  de  la 
nouvelle  compofition , 490. 
Sa  force  mife  à l’épreuve 
en  France , 489.  Terrible 
défaftre  qu’elle  a déjà  caufé , 
4S1 , 488.  Différentes  expé- 
riences faites  avec  cette 
poudre  par 'l’auteur,  494. 
Comment  la  rendre  moins 
dangereufe  à manier  , ibid. 

Poudre  fulminante.  La  théorie 
de  fa  détonnation  de  fau- 
teur , 497. 

Poumons.  L’air  ferrant  de  nos 
poumons  eft  moins  vicié 
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dans  le  temps  de  la  gelée 
qu’en  été.  Raifon  de  cela , 
167. 

Poux  (les  ) ne  reftent  pas  en 
vie  dans  l’eau  bouillante , 57. 

P ricjlley  ( le  doéleur  ) a inventé 
l’eudiomètre  à air  nitreux, 
2,32,  233.  Son  eudiomètre 
approuvé  , 230.  Croit  que 
l’air  nitfeux  ne  vaut  rien 
pour  les  effais  o’air,  s’il  n’eft 
pas  fort  & fraîchement  fait , 
2.63.  Croyoit  avoir  converti 
l’eau  en  air  , 72.  Croit  que 
l’air  vital  nuit  aux  végétaux, 
206.  Révoque  en  doute  la 
doftrine  de  l’auteur,  296. 
Sa  découverte  de  la  matière 
verte  , 6 & fuiv.  Son  examen 
de  la  matière  verte,  16,  29. 
Trouva  que  la  matière  verte 
fournit  une  grande  quantité 
d’air  pur  au  foleil,  177.  Son 
idée  de  la  combuftion,  74 
& Juiv.  A avec  d’autres  Phy- 
ftciens  adopté  l’opinion  de 
M.  de  la  Mctherie  fur  la  com- 
buftion  de  l’air  inflammable 
& de  l’air  vital , 79  & fuiv. 

Privilèges  cxclufifs  ( les  ).  La 
facilité  de  les  obtenir  eft  une 
fource  de  la  profpérité  de 
l’Angleterre  , 44S  & fuiv. 
Pourquoi , à leur  défaut  , 
beaucoup  de  bonnes  décou- 
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vertes  deviennent  inutiles  J 
449. 

Prodiges.  Les  bleuettes  élec- 
triques ont  fouvent  paffé 
pour  des  prodiges,  273. 

Profpérité.  Les  hommes  s’en» 
dorment  fouvent  dans  la 
profpérité.  Application  de 
cette  foibleffe  au  danger 
d’introduire  la  pefte  en  Eu- 
rope , 404. 

Puanteur  ( la  ).  Ne  décide  pas 
de  l’infalubrité  de  l’air  , 266. 

Putréfaction  ( la  ) rend  l’air  mal- 
fain,  409.  Son  effet  fur  la 
matière  verte  , 90  G-  fuiv . 
Produit  les  animalcules  de 
la  matière  verte  , loi.  Accé- 
lère la  génération  des  in- 
fedtes  verts  dans  l’eau,  40, 
179.  Produit  de  l’air  par  un 
changement  de  fubftances, 

S3  • 

Purfleet.  Remarques  fur  l’acci- 
dent que  la  foudre  y a pro- 
duit dans  un  bâtiment  garni 
d’un  condu&eur  métallique  » 
32S. 

Pythagore  enfeignoit  la  tranf- 
mutarion  des  élémens  , 73, 
Faifoit  beaucoup  de  cas  des 
plantes  magiques,  275. 

Pyrophore  de  Homberg.  Prend’ 
feu  au  contaél;  de  l’air,  500. 


Q. 


Q^u  1 ri  ni  ( le  Sénateur), 
fait  très-remarquable  arri- 
vé dans  fa  campagne  d’Alti- 
quiero  au  fuiet  de  la  vertu 
éleélrique  dans  la  végéta- 
tion, 192.  Son  expérience 


R. 


mife  en  parallèle  avec  celle 
de  M.  Gardini,  20X.  Imita- 
tion du  condu&eur  métal-, 
lique  érigé  dans  le  jardin  de 
ce  Seigneur , 209 , 219. 


Rat.  Un  rat  mouillé  eft 
plus  difficile  à être  tué  par 
l’éleélricité  qu’un  rat  fec , 
& pourquoi , 20S. 


Règnes  animal  & ve^ctai.Influen- 
ce  de  l’un  fur  l’autre  ,296. 
Rhume  ( le  ).  Vient-il' de  l’air 
froid  ? 40S.  Fauffe  idée  fur 
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ïa  caufe  de  cette  maladie , 
410. 

Rivières.  Qualité  de  l’air  que 
leurs  eaux  contiennent,  175. 

Robert  ( M.  ) , eft  le  premier 
vrai  aéronaute  , avec  M. 
Charles , 477. 

Rochon  ( M.  ).  Détail  de  fes 
grands  miroirs  -de  platine 
pour  des  télefeopes , 507. 
Son  ouvrage , Voyage  des 
Indes  y allégué  , 508. 


Routes  bien  entretenues.  Leurs 
avantages  démontrés  à plu- 
fieurs  égards  , tant  pour  le 
Souverain  que  pour  les  Su- 
jets, 421 , 426. 

Rouland  ( M.  ).  Defcription  de 
fa  machine  éleétrique  de 
taffetas , 280. 

Ruprecht  de  Eggenberg.  Guérit 
les  maladies  caufees  par  le 
mercure  avec  le  foie  de 
foufre  ciré , 493. 


S. 


I 


^ a gesse  fuprème.  Preuve  de 

fon  exiftence  , 197. 

Salivation.  Méthode  de  la  gué- 
rir, 493. 

Salpêtre.  Voyez  Nitre. 

Salubrité.  Grand  avantage  de 
connoître  la  falubrité  de 
l’air  de  différens  pays  , 249. 

Saujfure  ( M.  de  ).  Ses  obfer- 
vations  fur  l’éleûricité  aé- 
rienne , 204 , 206.  Son  élec- 
tromètre montre  de  l’élec- 
tricité très-près  de  la  terre 
dans  le  temps  d’un  orage , 
271. 

Schwankhard  ( M.  ).  Son  Mé- 
moire fur  l’influence  de 
l’éleCtricité  artificielle  dans 
la  végétation,  cité,  xSi. 

Senebier  ( M.  ),  Son  opinion 
fur  la  nature  du  phlogifii- 
que,  497.  Son  opinion  fur 
la  nature  de  la  matière  verte 
du  doCteur  Priefiley , 17. 
Condamne  tous  les  eudio- 
mètres  à air  nitreux  , 229. 
Réponfe  à fon  objection 
principale  contre  l’exaéti- 
tude  des  eudiomètres  à air 
nitreux,  238. 

Seine  ( la  ).  Qualité  de  l’air  de 
fes  eaux , 177. 

Sel  ammoniac.  Précipite  la  pla- 
tine de  fa  folution  , 516. 

Sel  digejlif  ou  fébrifuge  de  Syl- 
vius.  Se  trouve  toujours 
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mêlé  au  nitre  brut  ( p.  441 , 
T.  I»  ) Comment  le  leparer 
de  la  muriate  oxygéné  de  po * 
tajfe  , 479. 

Sel  muriatique  oxygéné.  Inventé 
par  M.  Berthollet,  479.  Com- 
ment on  le  compofe,  ibid. 
Ne  détonne  pas  fur  un  fer 
rougi  au  blanc  , 498.  Pour- 
quoi la  poudre  a tirer  en 
dérive  une  force  très-con- 
fldérable  , 488  , 503.  Voyez 
aufîi  P oudre  à canon , Man* 
ganèfe  , Acide  marin  déphlo* 
gifiiqué. 

SenJ'ations.  Une  commotion 
éleétrique  tres-forte  éteint 
toute  l'enfation  , 356,  359. 

oenfitLve  ( la  ).  Voyez  MtmoJ'a. 

Serres.  Comment  on  peut  pré- 
venir que  le  tuyau  fouter- 
rein  qui  fert  à conduire  la 
chaleur  ne  s’incrufte  de  fuie , 
441*  l-es  plantes  élevées 
dans  les  l'erres  végètent 
fans  électricité,  202. 

Sen  ius  Tullius.  Prodige  d’une 
flamme  qu  on  obfervoit  fur 
fa  tête  étant  encore  un  en- 
fant, 272. 

Shabanon  ( M.  ).  Rend  la  pla- 

cLtin,e/xfs;malléable  - 506. 

Sheele  ( M.  ) a trouvé  l’air  vital 
dans  la  manganèfe  , 468. 
Croyon  que  les  plantes  mé- 
phmfent  l’air,  13.  sa  mé- 
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thode  d’effayer  les  airs  in- 

• diquée  , 245.  A cru  , par 
erreur , que  l'air  vital  nuit 
aux  plantes , 306.  A obfervé 

• que  l’acide  nitreux  dégazé 
fournit  au  foleil  de  l’air  vi- 
tal ,87.  Obfervoitque  l’acide 
marindéphlogiftiqué  décom- 
pofel’alkali volatil,  478. Son 
opinion  fur  ce  qui  arrive  à 
l’acide  marin  diftillé  fur  de 
•la  mnnganèfe  , 46S. 

Scherer  ( le  doCteur  ).  Son  ou- 
vrage fur  l’ Endiom'etre  , allé- 
gué , 247-  . 

Sickingen  ( le  Comte  de  ).  Sa 
manière  de  rendre  malléable 
la  platine  indiquée  , 503  ( & 
décrite  p.  446  & fuiv.  T.  I.  ) 

Sigaud  de  La  Fond  ( M.  ).  Ses 
ELémens  de  phyfiqne  cités,  285, 

S immer  ( M.  ).  Ses  expériences 
éle&riques  avec  les  bas  de 
foie  alléguées , 282. 

Singer  ( le  do&eur  ).  Son  ou- 
vrage fur  les  contre-poifor.s 
allégué , 491. 

Smalth.  Il  eft  incertain  que  les 
Anciens  l’aient  connu*  72. 

Soleil.  Son  attra&ion  conjoin- 
tement avec  la  Lune  fur  les 
eaux  de  la  mer,  361.  Leur 
aélion  fur  la  gravité  des 
corps , ibid. 

Sorciers  ( les  ).  Se  fervoient 
de  l'Aglaophotis  & d’autres 
plantes  magiques  pour  évo- 
quer les  Dieux,  276. 

Souci.  Ses  fleurs  donnent  de 
foibles  éclairs  le  foir,  félon 
quelques  gens  , 277. 

Soufre.  Contient  du  phlogif- 
tique,  félon  Stahl,  496.  Con- 


Tableâu  magique.  Son  verre 
ne  perd  pas , dans  la  dé- 
charge , fon  état  électrique 
(p.  431 , T.  I.)  Sa  compa- 
raifon  avec  l’éledtrophore 


tienc  un  principe  de  fevi, 

495.  Sonufage  dans  la  pou- 
dre à canon  , 493.  N’eft  pas 
un  ingrédient  effcntiel  dan3 
la  poudre  à tirer  , 490.  Rend 
peut-çtre  la  nouvelle  pou- 
dre trop  dangereufe , 494. 
Caufe  des  détonnations  dans 
certaines  combinaifons , iè* 
Son  effet  dans  le  mercure 
fulminant,  ibid. 

Souverains  ( les  ) méconnoif- 
fent  leurs  propres  intérêts  , 
en  négligeant  l’entretien  des 
chemins , même  les  chemins 
de  traverfes , 423 , 426. 

Stahl.  Selon  fon  fyftême  le 
foufre  & le  charbon  con- 
tiennent du  phlogiftique  * 

496.  Son  problème  de  chan- 
ger l’acide  marin  en  acide 
nitreux  rcfolu  en  apparence 
par  M.  TF oulfe , 469. 

Stajffbrdshirc(\cschcmïnies  de)* 
Leur  conltruCtion  décrite , 
41  S. 

Stern-rcifper  ou  Stern-fchnefer. 
Ce  que  c’eft  ,275. 

Sylvius  ( fel  digejhf  ou  fébrifuge 
de).  Comment  le  féparer  du 
imiriate  oxygéné  de  potaffe, 
479- 

Superjlitioh  abfurde  des  An- 
ciens & de  quelques  Moder- 
nes au  fujet  de  la  nature  de 
certaines  plantes,  275, 

Syphon.  L’eauqui  endécoule  s’é- 
parpille par  l’éledricité,  352. 

Syflime.  Le  nouveau  fyftême 
de  Chymie  eft  appuyé  fur 
des  expériences  très-fédui- 
fantes , & fait  de  grands 
progrès,  466. 


confidérée  ultérieurement 
( p.  428  , T.  I.  ) 

Taçetes  patula.  Ses  fleurs  don- 
nent au  foir  des  éclairs  * 
félon  quelques  gens  , 277* 


DES  MATIERES. 


Teilcr.  Le  Mufée  & la  machine 
Teilérienne  mentionnes  , 
524.  Expériences  faites  avec 
la  machine  Teilérienne,  4S2. 

Telefcope  dont  1.  s miroirs  font 
faits  de  platine  , 507. 

QaLKa.7<ra-'tyK».  Plante  réputée 
magique  & lumineufe  par 
les  Anciens , 276. 

Thalaffegle.  Plante  qui  brille 
pendant  la  nuit , félon  M. 
Bertholon  , 268.  Démocrite 
raconte  des  merveilles  de 
cette  plante , 276. 

Taffetas.  Machine  éle&rique 
de  taffetas  décrite  , 280. 

Tilleuls.  Employés  pour  exa- 
miner l’effet  de  Tel  élricité 
atmofphérique  fur  la  végé- 
tation , 210. 

T oilcs.  Les  toiles  fe  blanchif- 
fent  fur  le  champ  par  l’acide 
muriatique  oxygéné , 470. 

Toaldo  ( l’abbé  ).  Copie  d’une 
lettre  très  curieufe  de  ce 
Savant  écrite  à l’abbé  Ber- 
tholon , 192.  Obfervations  fur 
le  fait  décrit  dans  cette  let- 
tre , tirées  d’une  lettre  d’un 
autre  Phyficien  a l’Auteur, 
194.  Examen  d’unç  expé- 
rience curieufe  qu’il  a dé- 
crite au  fujet  de  la  vertu 
éleélrique  fur  la  végétation , 
192.  Confédérations  ulté- 
rieures fur  le  fait  qu’il  a 
communiqué  à l’abbé  Ber- 
tholon , 220.  Le  fait  allégué 
par  lui  mis  en  parallèle  avec 
un  autre  fait  cité  par  M.  Gar- 
dini , 198,  Le  fait  commu- 
niqué par  lui  à l’abbé  Btr- 
tholon paroît  contredire  celui 
que  cite  M.  Gardini , 201. 
Imitation  du  condufteur 
dont  ce  favant  raconte  l’hif- 
toire , 2io , 219. 

Torpille , eft  un  poiffon  doué 
de  la  vertu  éle&rique  , 277. 
Tournant  ( un  ).  Voyez  Gueula 
de  loup. 
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Toumefol.  Voyez  Helyanthus 

annuus. 

Tranfaclions  philofophiques  de 
Philadelphie  citées  , 440. 

Transmutation  ( la  ) d’une  fubf- 
tance  en  une  au:re  enfei- 
gnée  par  des  Anciens , 70 
& fuir.  Démontrée,  70, 85. 

Tremblemens  caufés  par  le  mer- 
cure. Manière  nouvelle  de 
les  guérir , 592. 

Trembley  ( M.  ) a décrit  la  na- 
ture animale  des  polypes 
d’eau  douce  , 114. 

Tremelles.  Comment  elles  peu- 
vent fe  produire , 108  & fuiv. 
123  & Juiv.  Manière  parti- 
ciflière  de  les  imiter,  127. 
Celles  qui  fe  produil'ent  fous 
l’eau  dans  des  vafes  font  pour 
ainli  dire  incorruptibles,  122. 
Régénérée  fe  change  fou- 
vent  en  la  vraie  matière 
verte  de  M.  Pricftley , 124. 
Régénérée  eft  plus  durable 
dans  l’eau  que  ne  l’eft  dans 
l’eau  la  tremella  nofioc , 125. 
La  matière  verte  fe  change 
en  tremelle , 34. 

Tremella  nofioc.  Doute  ft  c’efl: 
un  végétal,  114.  Appartient 
à la  clalfe  des  cryptogamies  , 
116.  Obfervations  fur  fa  na- 
ture & fa  ftruûure  , 102.  Re- 
marques ultérieures  fur  fa 
nature , 121.  Obfervation 
miefofeopique  fur  fon  pa- 
renchyme , 117.  Sa  matière 
glutineufe  eft  indilîbluble 
dans  l’eau,  122  & fuiv.  Son 
analogie  avec  les  moufles, 
116.  Analogie  apparente  en- 
tre la  tremelle  & la  con- 
ferve,  113.  Les  corpufcules 
rangés  en  forme  de  chape- 
lets , qui  compofentfon  pa- 
renchyme , paroiffent  être 
des  oeufs  ou  des  infeéles , 
11S.  Ils  font  plufieurs  cou- 
ches dans  les  feuilles  épaif- 
fes  ,i2i.  Difficulté  de  con- 
cilier fon  analogie  avec  les 
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conferves  & la  matière  verte 
granulée,  118.  Fournit  de 
l’air  vital  au  foleil  dans  l’eau 
après  avoir  été  féchée,  au 
lieu  que  la  conferve  n’en 
Fournit  plus  après  avoir  été 
féchée,  98,  117.  Celle  de 
fournir  de  l'air  vital  après 
avoir  été  broyée , foit  étant 
^humide , foit  à fec , ibid.  Les 
fibres  de  la  tremelle  pro- 
duites dans  des  vales  s’alon- 
gent  quelquefois , & font 
une  fubftanèe  intermédiaire 
entre  une  tremelle  & une 
conferve , 12.6.  Mife  dans 

y, 

V.esse  lle  ( la  ).  L’ufage 
de  la  vaiffelle  d’or  & d’ar- 
gent peut  être  dangereux  , 
516.  De  cuivre  doublé  d’ar- 
gent très  - pur  fe  fait  chez 
M.  Domi  , 508. 

Van-Breda  ( M.  ) a donné  une 
grande  perfection  aux  effais 
d’air  commun,  249.  Avan- 
tage particulier  qui  réfulte 
de  fa  manière  d’effayer  l’air 
commun  , 252.  Sa  lettre  à 
l’auteur  fut  les  épreuves  de 
l’air  commun  , 137.  Expé- 
rience particulière  de  ce 
favant  pour  découvrir  la 
vraie  origine  de  l’air  vital 
dans  nos  expériences  , 316. 
Ses  expériences  indiquent 
que  l’éleétricité  atmofphé- 
rique  ne  retarde  ni  n’avance 
la  végétation,  213. 

Van-Mar um  ( M.  ) a confirmé 
en  partie  l’obfervation  de 
M.  Cavtndish  fur  la  produc- 
1 tion  de  l’acide  nitreux , 482. 
Ses  expériences  fur  les  mé- 
taux faites  avec  la  machine 
électrique  Teilérienne , 524. 
Vapeur  d’eau  occupe  quatorze 
mille  fois  l’efpaçe  de  i’eau  , 
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ieau  produit  des  fibres  ver-*" 
tes,  1x3.  Régénérée,  ibid. 
Elle  eft  prefque  incorrup- 
tible dans  l’état  de  nature, 
125.  Donne  par  l’analyfe 
chymique  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  fubftances  ani- 
males, i.ro.  Eft-ce  Y étoile  de 
la  terre  de  l’abbé  Bertholon? 
274.  Merveilles  ridicules 
qu’on  lui  attribue,  ibid. 

Turn-cap  ( la  ).  Voyez  Gueule 
de  Loup. 

Typography.  Ses  rudimens  con- 
nus des  Anciens,  15. 


Veau  d’or.  Mo'ife  a fu  le  fon- 
dre, 72,  Comment  Moïfe  lé 
rendoit  potable  , 491. 

Végétal  ( règne  ).  Son  influence 
fur  le  règne  animal  démon- 
trée , 296. 

Végétation.  Ses  progrès  exa- 
minés par  l’auteur  à toute 
heure  du  jour  & de  la  nuit  * 
mais  pas  déterminés , à caufe 
des  variations,  206.  Eft  re- 
tardée vers  le  midi , ibid. 
L’éleélricité  a probablement 
quelque  influence  fur  la  vé- 
gétation , 196.  Sa  force  n’eft 

■ pas  ifochrone-avec  la  force 
de  l’éleCtricité  aérienne,  205 . 
Expérience  trèscurieufe,  & 
crue  décifive  pour  conftater 
la  vertu  éleCtrique  dans  la 
végétation,  192.  Remarques 
fur  ce  fait , 194.  Confédéra- 
tions fur  un  fait  particulier 
rapporté  par  M.  Gardmi  fur 
I3  vertu  éleétrique  dans  la 
végétation , 198.  Raifon  du 
doute  de  l’auteur  fur  la 
vertu  de  l’éleÛricité  dans 
la  végétation  , 190.  N’eft 
ni  avancée  ni  retardée  par 
l’éledlricité , foit  négative  * 
foitpolitiye,  1S6,  L’influence 

de 
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de  l’éleélricité  aérienne  fur 
la  végétation  n’eft  pas  dé- 
montrée , 1S1.  Eft  accélérée 
par  la  foibleffe  de  la  lu- 
mière , indépendamment  de 
la  force  électrique  , 1S6  «S* 
fttiv.  Exemple  frappant  de 
ceci , 189.  Source  de  l’erreur 
au  fujet  de  la  vertu  fuppofée 
de  l’éleétricité  dans  la  vé- 
gétation, 1S9.  Réflexion  fur 
Je  long  filence  des  Phyft- 
ciens  en  voyant  la  vertu 
éledtrique  dans  la  végéta- 
tion contredite,  1 9 1 . 

Végétaux.  Voyez  Plantes. 

Venife.  Conftruétionfingulière 
des  cheminées  dans  cette 
ville  ( repréfentée  par  la 
fig.  6,  PI.  Il  ),  399. 11  y a des 
pays  où  on  les  confirait 
d’une  manière  contraire , ib. 

Ventilateur,  ou  petit  moulinet 
que  les  Anglois  fixent  dans 
leurs  fenêtres.  Son  ufage , 
38*- 

Verd-de-gris.  Son  contrepoifon 
indiqué  , 491. 

Vérole  ( petite  ).  L’air  frais  & 
froid  ne  nuit  pas  dans  cette 
maladie  , 408. 

Verre.  Le  verre  n’a  pas  , dans 
la  décharge  du  tableau  ma- 
gique, perdu  fon  état  élec- 
trique ( p.  43a , T.  1.  ).  Les 
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Anciens  en  faifoient  de  dif- 
férentes couleurs , 71. 

Viandes.  Comment  on  peut  la 
tenir  fraîche  en  été  , 431. 

Vienne  en  Autriche.  La  bonté 
de  fon  air  comparée  à celle 
de  l’air  en  Hollande,  253. 
Phénomène  produit  par  la 
bonté  fupérieure  de  l’air  de 
Vienne , ibid.  Additions  à 
l’hiftoire  de  la  grande  tour 
de  la  Cathédrale  ( p.  432, 
T.  I.  ) 

Vignes.  Obfervations  fur  leur 
vertu  rampente  , 223.  Qua- 
lité de  l’air  vital  qu’on  ob- 
tient communément  de  fes 
feuilles,  310.  Leurs  vrilles 
ont  un  mouvement  , 106. 

Vignes  fauvages  ( les  ) font  in- 
digènes en  Autriche,  223. 
Prodigieufe  hauteur  à la- 
quelle elles  parviennent,  ib. 

Virgile  raconte  le  phénomène 
d’une  flamme  qu’on  obfer- 
voit  dans  le  tems  d’un  orage 
fur  la  tète  du  jcuneJuius,  272. 

Vitriol  (huile de).  Une  gouste 
enflamme  les  huiles  éthc<- 
rées , 500. 

Volta  ( M.  ) eft  l’auteur  du  con- 
denfateur  éleétrique  , 200. 

Vulcanus  famulans  , ou  foyer 
qui  confume  toute  la  fu- 
mée , 439. 


w. 


JVas-is  t-das.  Son  ufage 
pour  empêcher  que  les  che- 
minées fument,  381,  392. 

Walkiers  de  S.  Amand  ( M.  ) a 
confirait  une  puiflante  ma- 
chine électrique  en  taffetas , 
280,  284. 

Widmanjlatten  ( M.  ).  Réfultat 
de  fon  expérience  en  imi- 
tation de  celle  de  M.  La- 
voijier , 75  & fuiv. 


Withering  ( le  dofteur  ).  Sa 
conferva  fontinalis  n’eft  pas 
la  matière  verte , 16. 

JVoulfe  ( M.  ).  Son  appareil 
ingénieux  pour  diftiller  re* 
commandé  & indiqué  , 470. 
Obferva  que  l’efprir  de  fel 
diftillé  fur  de  la  manganèfe 
diffolvoiî  l’or , 469, 


Tonie  lia. 


O 
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Z i N c.  La  pierre  calami- 
naire  eft  fa  matrice  , 72.  Ne 
fe  diffout  pas  par  le  foie  de 
foufre , 491  Fait  une  ex- 
plofion  terrible , fi  on  le 


jette  dans  le  foie  de  foufre 
rougi , ibid. 

Zoophitcs.  Doute  fi  les  con- 
ferves  & les  tremelles  ne 
font  pas  des  zoophites , 114, 


Fin  de  la  Table  des  Matières, 


Le  Privilège  fe  trouve,  au  Tome  fécond  des  expê* 
riences  fur  les  Végétaux. 
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